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//^/Çf  PREFACE. 

E  petit  Ouvrage  ^Jue  je 

donne  ici  au  Public ,.  aura 

dequoi  le  furprendre  par 

le  titre  même  qu  il  porte. 

Des  Entretiens  Mathe- 

M  A  T I  QjJ  E  s  démontrés  fans  cidcul 
littéral  &  rangés  dans  un  meilleur  or- 
dre >  font  une  produâion  afsés  rare 
dans  le  Siècle  où  nous  vivons ,  &  à 
préfent  que  tant  de  perfonnes  ont 
rperfedîonné  cette  Science  d'une  ma- 
?|Çiiére  fi  glorieufe  pour  eux ,  &  fî 
^  utile  pour  la  poftcrît^. 

On  ne  tardera  point  à  s'apper- 

ccvoîr  en  ne  feifant  même  que  de 

partotirîr  quelques  pages  de  ce  Lî- 

vre^,  de  la  iîngularité  de  Qt%  Entre- 

,,      '  t  '        tiens 
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tiens  tels  que  Ton  n  en  vît  'jftmais  , 
où  il  y  a  deux  perfonnages  dont 
l'un  parle  prefque  toujours  &  don- 
ne vinblement  des  Leçons.  C  eft  à 
quoi  j'ai  remédié  en  partie  dans  le 
titre ,  Entretiens  ou  Lcçûns  Mathé^ 
matiqncs.  Si  cela  ne  fufît  pas ,  Ta* 
veuque  je  fais  ici  rendra,  peut-être, 
cette  faute  plus  excufâble.  Enfin  je 
conviendrai  fans  peine  que  je  ne 
voudrois  pas  fouteriîr  fur  ce  fujet.. 
une  difpute  de  quelques  heures  j 
de  forte  que  je  n'aurois  pas  man- 
qué d'y  apporter  une  correâîon  oo- 
fîtivc  5  fi  la  chofêm'avoît  paru  être' 
de  quelque  conféqucnce. 

Je  promets  enfuîte  des  Etcmens 
d  Algèbre  (jr  d  Arithmétique  :  cela 
n*empèche  pas  que  je  n'aie  omis 
bien  des  chofes  qui  portent  ordî-  ' 
naîrement  ce  nom,  &  il  y  en  a 
d'autres  que  je  ne  fais  à  peine  qu'in- 
diquer. Mais  puifque  tous  ne  con- 
viennent jpàs'  également  de  ce  qui 

me- 
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riB^rîte  le  nom  de  Propontîon  Elé- 
.  mentaîre  dnns  les  Mathématiques  ^ 
on  me  permettra  bien  fans   doute 
d'avoir  auffi  monfentîment  particu- 
lier 5  &-d:envîragerà  ma  façonnée 
que  je  croîs  devoir  fervîr  d'entrée 
â  ceux  dont  le  deflein  eft  de  fe 
vouer  aux  Mathématiques  ,    auflî 
.bien  qu'à  d'autres  qui  veulent  feu* 
Jcment.prendre  quelque  teinture  de 
cette  Science. 

;  Je  dis  encore  que  ces  E  L  E  M  E  N  s 
.font  dimàntris  fans  calcul  littéral  y 
ce  qui  n'^  pourtant  pas  lieu  dans 
'  quelques  Proportions  ;  mais  cela 
doit  s^eiuendre  de  la  plus  grande 
partie  ;  car  il  ne  fera  pas  difficile  de 
le  convaincre  du  but  que  je  m'y 
fuis  propofé.  On  auroit  donc  tort , 
ce  me  femble  3  de  vouloir  prendre 
ces  termes  dans  un  fens  trop  exad  j 
&  d  ailleurs  ce  que  le  Public  per- 
dra pour  s'être  trompé  à  ce  fujet , 
,  CQ  fuppofanc  même  que  tous  foient 

\  %  dan| 


dans  cette  erreur  ,  ne  fera  qu'un 
changement  dldées ,  &  une  m^nié* 
re  de  penier  autrement  j  qui  ne 
pourra  faire  du  tort  à  qui  que  ce 
loir.  Enfin  ce  font  des  Elemens 
rMg/x  dans  u»  nouvel  ordre  ;  cela 
efl  fi  vrai  que  je  ne  fâche  pas  que 
Ton  ait  encore  fuîvî  cette  mémo* 
de  :  du  moins  elle  (cttl  toujours  nou* 
veîle ,  c'eft-à-  dfre  peu  ufitée ,  j*ofc 
Taffurer  :  Si  elle  eft  la  meilleure  >, 
c'efl  ceque  j'abandonne  entièrement 
à  la  déciiîon  de  ceux  qui  s  y  enten^ 
dent  mîeux  que  moi.  Voila  en  pea 
de  mots  les  principales  remarques 
que  favois  à  faire  fiir  le  titre  de 
cet  Ouvrage* 

On  trouvera  dans  quelques  en^ 
droits,  certains  traits  un  peu  hardi& 
contre  les  Mathématiciens  au  fujet 
des  Infiniment  petits  :  fur  cela  je  prie 
le  Leâeur  de  ne  pas  croire  que  j*aic 
voulu  par  là  rejet  ter  âbfolument  & 
fans  aucune  refcrve  ce  que  plusieurs 
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Grands  Hommes  ont  écrit  fût  cc$ 
fortes  de  matières  :  maïs  il  n'en  eft 
pas  moins  vrai  que  Ton  a  poiir  Tor^ 
dinaire  des  notions  très  fàuflfes  de 
nnfîm%  &  qull  fiiut  bien  prendre 
garde  de  quelle  manière  on  en  par- 
ler D'ailleurs  j^aî  changé  d'idées 
(depuis  fort  peu  de  tems  y  en  m*é- 
loignani,  peut^-être,  encore  plus  dé 
ceilei^  de  la  multitude/  Cependant 
je  n  ai  encore,  à  proprement  par» 
fer  ;  embraflè  auciiû  Syftême ,  jut' 
qucs-à-ce  que  faîe  cxammé  moî* 
même  &  donné  à  examiner  aux  an^ 
très  les  diverses  râlions  que  je  puis 
avoir  pour  douter  du  fèntiment  té 
"plus  commun  à  ce  fujet^  ^ 

Cet  Ouvrage  n^a voit  pas  d^abôr^ 
été  entrepris  pour  être  donné\au 
Public  Ce  n  eft  pourtant  pas  à  h 
follîcitation  de  mes  Amis  que  ]e 
m'y  fuis  déterminé  :  que  ce  (oit  un 
principe  de  vanité  ou  quelque  bon 
motif  qui  m'ait  porté  à  cela,  c  eft 
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ce  dont  le  Public  ne  fauroic  déci- 
der;  ôc  dcpUis,  rçfufant  avec  juftU 
ce  de  mVn  croire  Tur  ma  parole  , 
il  e&  plus  naturel  que  d*un  coté  je 
me  ndiè  fur  cet  aittclç  y  &  que  de 
î^^tçe>  Içs.ConnoiÛeûrs  en  portent 
un  jugeœetit  équitable  9  en  déci* 
^nt  non  des  raifbns  qui  ont  pu  me 
^rter  à  cette  entreprlie,  mais  de 
ce  qu'il  eft  effeâivement.  C  eft  là 
mon  premier  coup  d  eiud  ,  je  ne 
^oute  pas  que  Ton  ne  s*en  apper- 
çoîve  en  bîeo  des  endroits  ;  Se  fi 
jofois  aiTurer  qu*ilya  quelque  cho» 
^  àiC  bon  d^  mon  Ouvrage  ^  je 
ce  iaUfcroh  pas  de  me  taire  fur  la 
plus  grande  partie  )  en  attendant 
avec  une  trajiquille  impatience  le 
fort  qu  il*  aura  >  &  la  réception  qu  on 
pli  va  ùivQ^ 


AVER- 
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avertissement/ 

J*Aî  cru  devoir  expliquer  îd^ 
en  faveur  des  commençants  , 
les  fîgnes  &  caraftères  algébriques 
dont  je  me  fuis  fervi  en  quelques 
endroits. 

+  veut  dire  flu^.  a  +  i  c'eft  d 
ajouté  à  t 
— 3  w^//?/.  a — ^  c'eft  a  diminué  de  ^. 

X  eft  le  figne  de  la  Multiplication 
aXt  -==  ^  ^  ou  il  multiplié  par  ^, 
Les  proportions  AriSimétiqucs  s'ex- 
priment ainfi  'ah\'  ad.  ou  4  —  ù 
=r— ^.  Les  Géométriques^ A.b\\€. 
d^  ou  d:  i  =  f:  ds  Les  progref- 
fions Arithmétiques,  --rrd^h^c^dy 
comme  on  le  verra  en  fon  lieu.  Les 
Géométriques  -ît-  d.  b.  c.  d  &c. 

x*  veut  direxx,  c*eft-à-dîre  ^  oc 
multiplié  par  lui-même. 
^  X*  çft  ja  quatrième  Puîflancc ,  & 

amfi 


^11  AVERTISSEMENT, 
ainfî  des  autres-  /  cft  le  fignc  radî- 
çai.  ^  A ,  c*eft  le  nombre  ou  la  quan- 
tité qui  eft  telle ,  que  fi  on  la  multi- 
plie  par  elle-même ,  on  aura  la  gran- 
deur a,  }l  c'eft  la  racine  cubioue. 
^  é»  racine  quatrième  de  ^  élevée  à  , 
un  nombre,  indéterminé  de  puklàn- 

C£$  qui  s'exprime  par  . 
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ENTRETIEN  S 
'M  A  T  H  E  M  A  J"  1  QUE  S. 

■r^  rit  ETJ E H  t 

'M'A-THBSIV-S   .E„T    NXA3«1»ER. 

|Ous  fa'avw  prié  'plus  il'une 
.fois  ,  de  vous  donner  queU 
.  ques  ifi{tru<ftions  fur  lec  Ma> 
>  thématiques  >&- d'en  faire  l'ob- 
~)et  de  nos  coiivernitions  joucnalîères^, 
■-j'accepte  avec  plailii  cette  -prqpoficion.') 
■&  )e  ne.ruis  plus  en  peine-,  M}oe  <^ 
.m'en  Wen  acquitter.  Nous  commence, 
-rions  même  Ses-  aujourd'iiui ,  fi  vous  te 
-trouviés  bon;i  -maïs  -je  -ccois  qu'avant 
■  d'entrer  ^n  matière,  .il  ^conviendroit  èe 
-J«épare^ -voir»  eiprie  -par  quelques  le- 
ii^ons  ^ur  l'utilité  d»  A^ithimatiques  >-fiir 
la  mamèrt  de  les  .apprendre ,  &  les-dU. 
iverTcj  précautiaas  «veç  kiaueUe»  xm 
«tew  ■/.  A  doit 
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doit  {e  conduire  dans  cette  Etnde  >  pour 
en  tirer  les  fruits  &  les  airantages ,  qu'eU 
le  procure  infailliblement  i  ceux  qiu  ont 
itéuIS  dau  cette  iae  ice. 

Neakder.  Je  vous  (uis  très  obligé 
de  cettç  complaifiince  »  &  je  nt  néglige- 
ra! pas  non  plus  de  mon  côté  les  occa* 
0ons  d.e  vous  en  témoigner  ma  jufte  re« 
connoiâànce  »  par  tous  les  bons  (ervices 
.Çue  je  ferai  en  état  de  vous  rendre. 

Mathesc ua.  Mon  deflein  n'eft  pas 
4e  me  faire  de  tout  ceci ,  un  mérite  aiï- 
près  de  vous.  Vous  devés  (avoir  que 
^s  fortes  de  matières  ne  peuvent  ja» 
mais  ètte  repaflces  aâes  ibuvent  ;  qu'en 
enfeignant ,  on  apprend  une  chofe  in- 
comparablement mieux  que  par  tout  au- 
tre moîen  ,  &  qu'enfin  le  fu;et  en  lui 
même  eft  fi  intéreflant  &  fi  curieux  ,  que 
Ton  trouve  toujours  un  plaifîr  nouveau 
à  y  revenir  :  quand  on  ne  &it  que  cela 
pour  un  intime  ami,  il  me  paroit  que 
ce  n'eft  pas  Tafireindre  à  de  grandes 
obligations. 

Neakder*  Quoiqu'il  en  fbit  y  au- 
tant que  votre  modeftie  s'efforce  à  rab* 
baiâèr  le  prix  de  vôtre  adtion  ,  autant 
cette  même  modeflie ,  dont  la  finoerité 
m'eft  fi  pat^itement  connue  i  (ert  à  en 


rcctproques.  C'eft  pourquoi  je  vods  pris 
Ay  mettre  fia  ,  &  C  vous  ie  voulés  , 
pour  Btire  trêve  de  polîteflè ,  nous  vi^f 
drons  dès  à  preiènt  même  à  ce.  ^uî  eft 
en  qucftioji. 

Neander.  Fîni0bns  donc,  pub 
que  vous  le  voùlés  aioâ,  je  iiùs  pr4c  i 
vous  écouter, 

Mathe^ids.  Je  fai  que  vout  ivés 
&tt  un  Cours  de  Lo^que  aflës  bon  «  Sç 
un  très  mauvais  d'Arithmétique  ou  if  Al- 
gèbre :  tout  cela  pourtant  ne  tèra  pat 
entièrement  inutile  ;  il  importe  même 
^1  d'avoir  une  connoi&oce ,  au  moini 
médiocre  ,  de  U  Logique  pour  .entce- 
prendre  les  Madiématiques  :  Bc  quand  à 
cette  courfe  ,  cat  je  ne  radierai  pas 
aàtcemmt  ,  que  vous  aves  Bàtf  jlati^ 
sue  partie  de  l'Algèbre}  elle  vous  laura 
ta  moins  Idonnâ  quelque  idée  df  cette 
Soenoci  ,Ajdn.^ndpâles  choies  qu'on 
A    ?  7 
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Y  traite  :  vous  aurés  bien  encore  rece« 
nu  quelques  noms  par  ci  par  là  »  qui 
pourront  ler^ir  au  4>eiûin.  ^Cela  étant , 
je  vais  commencer  par  des  reoiarques 
Logiques  9  qui  ferviront  comme  defon« 
demetit  à  ce  que  je  dois  établir  dans 
la  fuile. 

La  première  choie  -^'il.  impcnte  ik 
fa  voir  ici ,  c'eft  que  les  Àfetliématiques 
ibnt  une  Science.  D  font  par  coirfequent 
s'attacher  avons  donner  de. ce  terme,, 
une  idée  )ufte  &  prccife. 

N  E  A  N  D  B  R.  Je  fai  4}tte  Ton  liefinit 
ordinairement  U  .fiknee  par  TbahituJk 
de  dénuMTft  &,  de  rendre  rMpm  des  cbo* 
fes  i  de  U  vient ,  je  penfe  y  que  les  An« 
ciens  «dtftinguoiènt  fi  fort  entre  SciRC 
&  Opina  RI,  difànts^que- le  premier 
de  ces  termes  marque  nne  connoi^nçe 
certaine  &  évidente  ;  an  lieu  que  le  fè» 
oond  la  tedvk  à  une  probabilité  pliic 
ou  moins  grande  &  à  la  Ibule  .^vnifenK 
blance. 

Matkesius.  Gela  êft  Trai:  majt 
ces  Ibrtes  de  définitions  n*ont  pas  dant 
Fuiàge  commun ,  un .  fens  -  bien  détermi^ 
né  ;  &  à  prdènt  le  terme  de  (cienoft 
s'applique  à  des  fujets  dont  la  oonnoiC 
Tance   eft  dottteuft  à  liim 4m  ég/eràMs 


t^6s  fbftt,  par  exemple  ,  la-Metàphyfî- 
que,  la  Phyfîque,  la  Morale,  WBftof- 
xé^  Sec  Gependafit  cela  né  doit  pas  vous 
laîre  de  la  peine,  car  il  fh&t  û&i&vok 
en  quel  fiin^  il  ftùt  prendre  Je  ternie 
de  Science,. appliqué  à  un  objet déterfltî^ 
né;  comme  quand  il  s'agit' d^^Mathé- 
matîques,  il  cft  bien  flîttr  qu*îl-feudra 
.rentendre  dans  le  fcns  le  plus  -abrôlif, 
•  &  qu'on  doit  envifager  lès  Mathétnad- 
ques  ,  comme  un  fyftèmt  dt  vétiféf  Ji- 
montréis  ^  tntietiement  certaines ,  ce  qui 
revient  prccifément  à  ladrifinition  qne 
yous  ycnéç  d'en  donna:.  Mai*  pout- 
Tiés-voas  me  dire  ç^^^ijSlt/.feut  enten- 
dre ^^rDéneofOrir^'^ 

N E AN D E Kf  Je  ct<A$  ^M  EJcmon- 
|rer  ,  c^ç.ft  fairçvoir  lu  ^MU  tune  ebofé , 
J^tme  manière  fi  claire  ^  fi  comraincanfe 
gu'onne^ptiJ^fas/arevtnin^eHJoufe, 

M  A  T  HE  SI  US.  Votre  defittîtioit  ne 
renferme  rien  qui  ne  fbît  très  yéritabic  : 
cependant  j'aîmerois  mieux  me  ftrvîr  de 
celle-ci  qui  me  paroît  plus  exade.  C'eft 
faire  voir  la  vérité  J^wte  chofe  d'une  ma^ 
nier e  fi  claire,  qu'on  s" afferçoive  évidemment 
me  le  contraire  implique  contradi&ion. 
Vous  en  comprendrés  mieux  la  raifon 
dans  la  fuite*    Mais  il  convient  dé  rc- 
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fietidre  la  choie  de  plus  haut  y  pour  ne 
lieti  hiflisr  iàns  ime  fuSilante  eipUc». 
tion^  &  je  coinnieuGe  par  vous  £urela 
queftion  la  plus  fimpie  »  qui  (bit  poâ^ 
ble  s  Ceft  celle  d  :  \ous  apperoevéi» 
nous  de  vôtre  Exiftence  ? 

Nbander.  Très  aflurémenti  &  je 
n'ai  pas.  même  la  moindre  Mvie  d'en 
douter^ 

Mathesius.  Ne  fentés-vous  quoi 
4|ue  ce  Coit  que  vôtre  propre  exiftence^ 
€'cfi:-à-dire  ,  ne  vous  appercevés-vout 
vaiquement  que  de  ceci  ^  c'eft  que  voos 
ères  quelque  cho&  .^ 

Neançea.  Je  £ài  que  l'éprouve  dw 
verfës  feio&tions ,  que  je  penfe ,  que  je 
réfléchis  ,.  &.  «que  j'ai  l'idée  d'un  grand 
«u)mhre  dé  choies.. 

Mathesius.  C'eft-à-dire>  que 
VOU&  appelles  9  Fenfir  ^  avoir  des  re^ 
prélbntaiions  de  choies  qui  ne  ibnt  pas 
Vxmr  &  qui  ne  vous  reflêmblent  pour 
la  plupart  ea  aucune  façon. 

N  E A  N  Di  E  R.  Sans  doute  ;  &  c'eft 
auffi"  à  ces  repréfcntatipns ,  que  je  don- 
ne le  nom  d'idées. 

Mathesius.  Vous  Tentés  donc 
t)îen.,^  que  vos  idées  vous  reprélentent 
des  cho&s  j  qui  ne  peuvent  pas  être  Vous» 

quoi^ 
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4iuorque  vous  ne  foies  pas  convaincu^ 
par  là  même  >  que  ces  choies  exiftent 
réellement  au  débets  de  vous,  ftayetir 
une  r>éallté  différente  de  celle  de  votre 
fubltance  peniante.  Il  fèrok  pourtant 
ridicule  &  même  extravagant  de  croire^ 
que  la  perception  du  feu  ou  du  fer^i 
par  exemple  ^  ou  de  quelque  autre  ob^ 
jet  lemblable^  fut  de  la  même  nature  »^ 
que  ce  que  vous  vous  repréfèntés  ^ 
lorlque  vous  les  concevés.  Vous  favés* 
de^  plus  y  que  toutes  vos  perceptions  ne^^ 
Icmt  pas  repréfentatîves  de  quelque  ob^ 
jet  y  dont  Texiftence  ^  G  elle  eft  adiuelw 
le  y  ne  peut  qu'être  différente  de  la  votre,* 
mais  que  vous  éprouvés^  très  Ibavent  y^ 
pour  ne  pas  dire  toujours,  certaines  peN; 
ceptions  qui  ne  vous  repré(entent  quoi' 
que  ce  foit  y  que  vôtre  propre  état  ac- 
tuel y  &  vôtre  manière  d'ezifter.  Ori^ 
les  appelle  Senfatkms.  On  les  diftingur- 
en  extérieures  &  intérieures  ou  Bafflons. 
On  fait  de  même  plufîeurs  dîftinâions' 
fur  les  idées  i  perceptions  des  fens  ,  de 
l'imagination  9  de  l'entendement  >  de  la' 
mémoire  &a  comme  l'expérience  nout^ 
l'apprend  y  &  telles  que  vous  le^ 
avés  vues  dans  votre  Logique.  Nous- 
Gonnoiflbns  aufli,  avee  une  entière  cer- 
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titude,  que  nos  idées  ne  font  pas  ptf 
fiiitement  (impies  ,  maïs  qu'elles  repp 
ftncent  prelque  toujours  plufieurs  cb 
ft  en  même  tems  »  ou  du  moins  •  noi 
lèrions  fbirt  embarraâes  de  donner  d 
exemples  d'idées.^  qui  fuflènt  tout  à  (â 
exemptes  de  compofîtion.  On  appel 
donc  très  (buvent ,  idée  un  affimblage  i 
tâp'éfinhuixms  f  &  celles-ci  font  encoi 
eompofées  ^'autres.  Mais  c'cft  le  défai 
d'attention:  qui  nous  empêche  de  (ent 
le  plus  fbuvent  cette  compofîtion.  Noi 
avons  encott  le  pouvoir  d'aâembler  ci 
idées-,  de  les  leparer ,  de  les  exciter,  c 
les  faire  naître  ,  au  moins  jufqu'à  u 
certain  point-  &  en  mi  grand  nombi 
d'occafîons.  Enfin  nous  fommes  capi 
blés  d'attention  ,  c'éft-à»dire ,  fi  je  pu 
parler  aiûiîj  nous  avons  la  puiflàncec 
raâembler  les  forces  da  notre  efpric  ft 
un  petit  nombre  d'idées  ^  pour  lescon 
parer  entr'elles,  &  pour  (émir,  fi  ell 
doivent  être  unies  ou  ieparées  les  um 
des  autres. 

N  E  A  N  D  E  R»  Toutxela  eft  indubitabl 
&  une  experienee  intérieure ,  m'en  coi 
vainc  autatst  que  je  le  fuis  de  ma  pr< 
pre  exiftencc. 

M  AT  H  E  s  I  u  s.  Je  remarque  de  ph 
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en"  général ,  que  nous  avons  une  certai- 
ne perceptbn  vive  &  immédiate,  ou  un 
it^ntÎHletir  qui  nous  force  k  reconnoitre 
que  nos  idé^s  font  unies  ou  réparées  en- 
tr'elles  j  car  nousi.  avons  im  grand  nom- 
bre didées  toutes  différentes ,  que  nous 
venons  à  •  febnt  dé^  .4;»mparer  par  le 
moien  de  l'attention,  c'eft-à-dire,  de 
lés  fentir:  en  même  tems:  &  l'évidence 
nous  fait  ^oir  dé^  quieUe  ;  façon  nous 
devons  regarder  .ces  idées^  (i  l'une  con^ 
tient^  mi  excIttt^PiHItrev  d^^iie  ;  m^ 
fiéceâaire  OU  contingente^  of:ces  idées* 
font,  cotnme  vous  le  iavés  ,.  vagues  , 
mi  déterminées  r  partiales  ,  ou  totales  ; 
claires,  x>u.ôb(cures^  diftinûés,.«u  côn** 
oDies. 

NEAl^Biir.  Vbut ayéi appelle  OA/V/t 
ce  que  les  idées  repréfèntent  ;  mais  pou» 
vons-  nous  nous  apurer  qu'il  y  en  ait 
(B&âivement  au  déiv)rs  de^  nous  ? 

M  A  T  H  f:  jèd  V  Si-  Pour  réppndre  à  cela, 
jé^  remarque  âlé^oté  que  iû  certitude 
n^étant  autre  ch^  que  cet  état  de  no^ 
tire  ame,  qui  conçoit  liées  (-Ott  les  fup. 
pofe  telles)  certaines  idées  &«  im  même 
&jet ,  dès  qu'on  h  preiid  dans  jce  ïkxk 
là ,  elle  peut  avoir  pour  objet  des  cbo- 
k  dgttlAuies  &  Haème  emkttiË^^ 

Al  :  fo. 
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les.     Dans    le  cas  donc   que  vous  me 
propolcs  ,  il  eft  de  fait ,  que  Pidee  d'un 
objet  &  l'idée  de  la  redite  de  cet  ob* 
Jet ,  n'ont  pas  entr'elles  une  liaifbn.  ni^ 
ueffîiire  y  tout  au  plus,  on  n'y  iènt  au* 
Gpne   oppofition.    Cependant,   peribnne 
ne  doute  (erieufemeiit  qu'il  n'y  ait  au 
dehors  de  foi  ^  des  Corps  ,  des.  Eiprics. 
&c.    Et  à  cet  égard  Inen  de»  gens  n'at» 
tendent  pasi  pour  s'aflurer  de  cela  qu'ils 
aient:  lai&n.  de  l'être  y  ils  Itippolèot  a* 
^nt'  que  de.  oonoevoit ,.  ft  donnent  par 
là.  même  leur  aflèntiment.^  à  des  ohofès 
qu'ils  n^ont.  point   encore   fuilifàmment. 
ecsaminées.    Mais  dans.  le».  Mathémati^ 
^es  ^.iln'eft  pas  belbin  de  la  perfua» 
^on  de  l'eziftence  des  objets  extérieurs^. 
Ifour^àfltkrer:  des.  vérités    que   l'on   y. 
traite  >\  ou:  du  moins^  l'on  pourrdt  s'ea. 
'Baâer:,,  n'y  aiant  pour  œ  fujet  qu'à  con*- 
iulterr  ka  propres .  i^ées  &  ùm  Entende^- 
suent: 

Ne  AND  £11:.  Et.  quel  fond  voulée». 
▼ous^,.  que.  nous*  fallions  fur  ces  idées  t> 
jfuifque  nous  ne  (avons  ,  ni  ce  qu'ellct . 
Âuit ,  ni  ce  qu'eO;  la  fubftance  de  nôtre  r 
Amc^.q^i.ea  eft.le  Srincipe  &.la.four»^ 
cc?> 
dftlAXiijiii/ S»  II. 0ft. ym  ^9$  nom. 


«   nous  coanoiiTons  pas  nous-mêmes, 
auffi  bien  que  nous  le  fouhaîtterîons.  MaiV 
oela  n'«npêche  pas  que  nous  n'aions  dans» 
nousjun  fondement  légitime  &  oonvc- 
aable.  de  perfuafion   dans  <5ctte  éviden:- 
oc  qui  nous  éclaire  ,  qui  nous  forc^  à^ 
açquiefcer  aux  vérités  qu'elle  nous  p jo^ 
pofe,  qui  nous  les  préfcnte  conftàmmeni: 
&^  invariablement  de  la  même  manière; 
D'ailleurs  «è  que   nous  ne  connoifloni» 
pas  de  nôtre  arac',iie  doit  pasnotiseftu 
pêcher  de  fentir  &  de  croirez  qui  bôu^. 
eft  très  parfaitement  connu* 

Neandïr.  Cela  eft  bien  vrai;  Sfcc 
flous  avons  même  une  règ^e  de  Logique^ 
fur  ce  fttjet,  dont  je  reconnois  icîl'iito- 
portance-,  tfcft:  que  les  chofir  quâ^  tums 
ne  c&moijfom  pasy  ne  doivent  point  ihran^  - 
/pr  la  certitude  dc^  celles  que  n0ut€Qnmfi'' 
Jpm  clairement: 

Ma^thesius.  Il  n'y  auroit  rfeii  de: 
filus  deraifonnable  que  d'en  agir  autre- 
ment:. Mais  ,.  pour  en-  revenir  à-  noç> 
ideetf  >>  je  ne  m  Prêterai  jias  à  vous  expli^- 
quer  tontes  cw  dîftindions  que  vous  de::  - 
^ss&voif ,  fur  tout,  celles  qui  regardent: 
lis  idcesconfîàérées  en  elles  mêmes.  Je' 
Avm  leuiemem  :  quelque  chofe,  fur  ce  qui  i 
^«(«M^la  n^nière  de  les  comparer.. 

A^    6  Vôicîî 
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Voici  donc  ce  que  rexperienot  nous  ap^ 
prend  encore  à  ce  fujet  ;   c'eft  que, 
quand   on   le  rend   attentif  fur  deux 
idées  j   par.  exemple  ,   &  que  l'on  rat 
icmbie  fur  elles  ^  pour  ainfi  dire  ,  ton* 
tes  les  foroes  de  (on  efprity  afin  de  les. 
Gonfiderer  &  de  les  (èntir  »   en  même 
Vtms  9  il  refiilte  »  pour  Tordinaire  de  la  < 
oomparaifiin  que  l'on  en  &itt  une  per* 
ception  claire  &  évidente ,  for  la  liaifon^ 
ou  fur  roppofition  néceflare  on  contin* 
gaite  de  ces  deux  idées*    D'autres  fois»., 
par   contre  ,  il   arrive   que  ces  idées  ^ 
pour  n'être  pas  aflës  familières  »  afles. 
daires  >  ou  aies  diftinâes  »  ne  peuvent 
pas  être'  comparées   de  cette  manière  ^, 
ftr  tout  quand 'l'attention  ne  s*y  appli- 
que pas*  ^avec  aflcs  de  force  :   dans  ce. 
:cas  là  ,1  revîdence  ne  nous  avertit  pas 
des  jugemens  que   nous  dev<His. porter* 
fur  de  telles  idées  >   ou  bien  ce  ienti* 
ment,  plus  ou  moins  faible  9  nous  doit* 
auilt  déterminer  plus   ou  moins    forte* 
-ment  9  à  prendre  le  parti  dç  la  fiifpen« 
^4ion  ~&  du.^oiite.  Or.  quand  -  deux  idées 
doivent  être  néceflàirement  unies  ou  lo- 
parées  l^ne   de  l'autre  >  &   que  Pévi- 
^  dence  itou»  fait   remarquer  une  liaifim  ; 
sw.  une.  pppofitÎQa  nécefibire  entr'ellet  « , 
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nous  difbns  que  l'on  peut  démontrer  b 
pcopofition  dont  les  deux  tonnes  exprû 
ment  les  idées  que.  l^n  vient  de  fuppo* 
ftr  telles;    Au  contraire  ,.  quand  nous 
iM>ionSy  que  ces. deux  idées  doivent  ètrt- 
unies  entt'èlles  ,  quoique  d^àilleiirs  nooi 
&ntions    qu'ils  fe  pourroit    qu'elles  ne 
lé  fuflènt'  {A ,  &  reciproquenient  tptmr 
nous  les  voions  fëp^ées ,  quand   eUet. 
pour roient  être  unies  i  dans  ce  cas ,  la 
propofition  eft  probable  9 .  elle  a.  de  la . 
v^-fèmblanofi  ,  mais  elle  ne  peut  pas- 
être  démontrée  ,  elle  làiâè  encore  lieu  à  ^ 
des  doutes  9  i  des  feui-StreSf  i  des  in- 
certitudes.   Ces  prqpofitions   font   plu» 
ou  moitis^  probables  les  unes  que  les  avt^ 
très,  fui  vaut:  que  ces  idées  font  plus  ou 
moins  fouvent  unies  entr'dîes,  fuivant^ 
le  nombre  des  raifons  rqni  peuvent  ren» 
dre   cette  union^  poâible  ;  fuivant  qu'il: 
m  eft  moins  qui  puiâènt  la  fendre  nuU 
le;  &  enfin  fuivant  les  diverfts  propo« 
fitions  9  qui^  (ont  déjà  reconnues  comme 
certaines ,  &  qui  ont  plus  on  moins  de 
rapport  avec  celle  dont  il-  s'agtti  -&  eft 
donc  dair  que  les  DéiBOnffi^tions  ius* 
ppâent  en  force  les-  fimples  preuves  « 
qu'elles  excluent  tontes  les   objeâions. 

.  fipffiUM*j.  &  quet  ïûa.  nt^  &mok  Itut 

oppa.- 
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•ppoftr  quoique  ce  ibh  de  raifonnaUe; 
En  tSEaCf  on  ne  peut  rien  denuuider  de 
fixa  y  que  de  fiure  voir  évidemment  qii» 
deux  idées  *font  unies  enti'elles  ,  d'une 
tdle  manière  qu'il  implique  contradiâion 
qu'elle  ne  le  (oient  pas.< 

(^nmd^  on  veut  prouver  une  prof  ofi« 
lion  j  les  deux  idées  qui  1^  compotent,» 
étant  comparées  exa^ement  Tune  aveo- 
If  autre  y  fe  font  fèntir  en  même  tems  a« 
vec  leurs  relations  y  âr"  l'efprit  s^apperçoit 
auffi-tôt  s'il  doit  les  unir  ou  les  leparer^. 
fiir  tout  dans  les  nropoikions  qui  peu<«^ 
wnt  être  démontrées  9  &  qui  font  fuC- 
ôeptiblcs  de  ce  genre:  depreuves.*  ou  bien* 
ces  idées  n'étant  pas  aflei  complettes  ou 
daires-y  ou  diftinâet-,   ou  tout  oela  en 
même  temps  9    ont  be(bin  d'une  idée: 
moienne.  qui    eondenne  néceffidremeat 
Kattribut^9  &  qfjà  foit  contenue  de  même 
dans  ie  fujet;    Or  œtte  idée  moienne  , 
il  faut»  qu'en*  la  oompuant  avec  les  *  deux 
termes  de  la  propofition  9  on  s'apperçoi- 
ve  d'âbord.«durrapport  qu'elle  a  avec  eux, 
ou  fk  {èvvir  encore  d^ne  féconde  idée 
moienne,  jùfqu'à^ce.  qu'on   en  trouve 
une^.qui  (bit  telle  qu'on  vient  de  le  du 
res  car-  s'il  étoit  toujours  befbin  de  nou-» 
irelfes>idé6s.:moîeim€i  >.  U  çft  clair  qao^ 
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6e1à  iroit  à  l'infini  &  qae  par  conféquent 
on  ne  pourroit  ^'aflurer  de  la  vérité  d'au» 
€une  propofition..  Suivant  cela,  on^lid 
dngue  les  propoficions  €h  Bropofakms  ivû 
Rentes  par  eiles  -  mim^y  ^  m^  Profcfititmi 
qui  ont  befcm  de  freuves. .  Les  premières 
iont  de^  trois  fortes  ;>  ianuiir  lis  Definitiomi 
les  Suppofitions  y  &  les  Axiomes.  .  Les  de* 
finitions  {ont  àss  pQfofitians  qui  explu 
quent  U  j^ificution  i^un  mot  i  en  ntâr-^ 
quant  n^e  qu^on  y  attache  y  &  ^cette  idée 
doit  être  fi  bien,  caradèrifee' qu'on  ne. 
puiâe  pas.  unir  ce:  mot  y  fans,  s^en  ^ap^ 
percevok  >.  à  queiqii'autre  idée  que  ce 
îbic*  Or  leS'  fignes  ».  les  mots  &  le»- 
caraâères ,  idées  de  l'imagination  <9  ibnib 
contingentes  aveo  celles  de:  Pentende^ 
ment  >.  &  n'ont  avec  elles  qu')un  rap**- 
port  touu  à  fait  arbitraire.  Ainfî  ^  und: 
propofition  dont,  le  fujet  eft.  un  '.  mot>-> 
&  l'attribut  une  idée  9.  n'a  pas  befbiti! 
de.  preuve  y.  puilque  l'on  fènt  évidenu^ 
ment  la  pofiîbilité  d'unir  une  idée  vo^ 
cabulàire  à*  une  idée  inteUeâueHe:qudquer 
qu'elle  foit>..  pourvu,  qu'on  né  fiippoiè;: 
rien  au  de«là  de  ce  qu'on  voit  eSéâu. 
vement;  Les  fupppfitions  ou  Jemandeg: 
n'ont  pas  befoin  non  plus  de  preuves-i^, 

4»^  çUe$.  ne  font  autre  chofe  que,,  dêi 

afem 
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^emhlagtsJf idées  qu^on  a  choifies  &  qui 
fmvent  itn  wsks  enit^ elles.  Il  n'y  a  donc 
qu'à  ientir  cette  poffibilité ,  &  &  fe  ren- 
dre attentif  &r  It  néœffité  des  confè* 
fuences  qa'on  peat  fXk  tirer  naturellement. 

N  B  A  iri>  I  A.    Je  Toodrois   que^  vous  - 
me  ddftoaffiés  na.  exemple  de  ces  Sup» 
foiitioB9« 

MA.TJiEf'rtrY.  Rien  n'eft  plus  aifS: 

ainfi  )e  dirai  9  mn  momhe  peta  être  ajou^ 

tiàsm  mênmwsAfH.'  Si.  je  compare  les  idée» 

de  deux  nombres»  comme d^bord  (eparés 

IHm  de  l'autre  9  &•  Xxàkt  d^dition  avec 

«elles  là  y  je.  ftntiraf  que  Tidée  de  poffi« 

UEcé  s'unit  avec  cette,  d'addition  &  avec 

.  «Ile  d6.  deux  nombres  i  d^ù  je  ooncius 

que  deux>  nombres  peuvent  être  ajoutés 

Putt  i  Pautre*    S  eft  d'autres  fiippofi- 

tions  %  qucM  que  fort  rares ,  où  l'on  fait 

phis  attention  à  la  néceflîcé  de  la  con« 

jèquencey  qu?à  la  écrite  du  Principe,  & 

même  quelques  fois  ,.  on  la  cir^e  d'un< 

ScincipeL  que  l^n  £iit  être  faux  :   com* 

me  fi  je  dilbis  jji  \  eH  nmtii  de  6\ 

%  efl  moitié  de  xa.     Or  il  efk  faux  que 

4r  £ok  moitié   de   6 ,  il  eft  faux  que 

S^.ioit  moitié  de  id  j  mais  la  con&quen* 

içt  a  lieu  nécefliurement  ,  en  fuppôrani 

JiL  ^véptéu  du  tàoég/^. 

NUA* 


Eut  RETIENS  T.         vj- 
N  £  A 1^  D  £  R*  Que  dites  -  vous  enfin 
dés  Axiomes  ? 

M  A.THE6I.U6;  Ce  tenM  fe  prenâ> 
en  divers  fens  j  mais  toujours  il  fignifie 
une  propofîtion  qui  n'a.  pas  befbin  de. 
preuve.     A^  certains  égards  les  Axiomes 
ne  différent  pas  beaucoup  des  Suppofi- 
.lions  9  il'  faut,  feulement  remarquer  ea* 
-peu  de  mots.  i>.  Que  les  Axiomeè  font 
toujours  des  vérités  pofitives ,  claires  &. 
évidentes  9  au^^ieu  que  ,  comine  nou$> 
venons  de  le  voir^  la  Suppofition  peut 
être  bonne,  &  iè  Pfindpe  âuflt  bien  que- 
la  confequence  iire.faui^«  1?^  Les  Axio* 
mes  font ,  pour  l'ordinaire  >  des  vérités 
générales  &  uniredèHess  mais  il  n'éneft? 
pçis  de  même  des  Supportions,   ^^é  Les^ 
Axiomes  ne  font  prefque  jamais  que  des 
vérités  qui  fuivent  de  certaines  fuppo& 
tions  i  ainfi  les  Supportions  doivent  pre^ 
oeder  ordinairement  les  Axiomes  :  com^ 
me  par  exemple  >  quand  je  dis  ^  que  irx- 
grandeurs  égales  djoàties  à  Vautres  égales^^ 
Jgnt  égales  enir^elles^     Cet  Axiome  fnppo- 
&  qu'on  peut  ajouter  pluGeursgtandeurSf 
ou  plufièurs  nombres  les  uns  aux  autres  ».. 
il  fuppolè  que  ces  grandeurs  font  égales , 
&  autres  choies  femblables  ,  d'une  telle 
mamère  pourtant  q»e  jamais  dans  un 

Axio» 
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Axiome  >  le  iii jet  &  Tattribut  ne  peuvent 
fttre  fiiuz.  4*.  Enfin ,  il  eft  à  remarquer 
en  général  ftur  les  Axiomes  >  que  la  mèm« 
propofition  peut  être  évidente  pour  Tun» 
&  avoir  betoin  de  preuve  pour  Tautre. 
La  raiibn  en  eft  manifefte»  &  il  eft  clair 
que  cela  dépend  des  diverles  caufes ,  qui 
peuvent  contribuer  i  rendre  ces  idces 
plus  ou  moins  familières  9  complettes  , 
claires  ou  diftinâes  :  toutes  les  fois  donc 
que  Ton  propofe  un  Ajuomê  à  une  per- 
forme  ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  doive  le 
comprendre  fur  le  champ  ,  mais  il  peut 
être  arrêté  i^.  par  les  termes  de  la  pro- 
position qui  ne  lui  Ibnt  pas  ezaâement 
connus  ni  afles  &miliers.  %^.  Far  la  na- 
ture même  des  idées  que  ces  termes  fi- 
gnifiènt>  &  à  cet  égard  l'embarras  peut 
venir  du  préjugé  »  ou  d'une  certaine  ma- 
nière de  concevoir  9  qui^  donne  des  no- 
tions huffes  9  ou  du  moins  impar&ites 
du  fujet  &  de  l'attribut.  3,^.  De  ce  qu'il 
lie  fait  pas  attention  à  toutes  les  fup- 
ppfîtiousy  ou  y  comme  l'on  parle  dans  les 
Ecoles  9  à  tous  les  Dais  de  la  propofl. 
tion.  4*.  Par  l'inattention  oa  le  peu 
de  foin  avec  lequel  il  compare  ces  deux 
idées  y  ne  faifànt  que  les  entrevoir  pour 
ainUdire.    5\    Enfin  parce  qu'il  peut^ 

con.^ 
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dMifîdorer  ces  propofidons  ^  comme  reiv 
fermant  plus^de  myftère  &  de  dUBcui- 
té  ,  qu'il  n'y  en  a  effeâivement  »  ou 
en  cherchant  une  évidence  plus  grande 
^ue  celle  qu'on  peut  en  avoir.  Ce  (ont 
là  f  Iburces  de  difficultés  qui  empêchent 
de  concevoir  les  Axiomes  avec  cette  net- 
teté, cette  hdlitéi  cette  évidence,  &ce 
plaifîr  que  Ton  lëmble  devoir,  en  attea* 
dre  &  s'en  promettre  naturellement 

Nban^oeiu  Voilà  donc,  pour  les 
Proportions  qui  n'ont  pas  befoin  de 
preuve.  Voîens  ce  que  vous  avés  à  di^ 
re  fur  les  autres. 

Mathesius.  On  les  appelle  Thtorémes 
ou  Problèmes ,  fuivant  qu'elles  (è  rappor* 
tent  à  la  ipéculation*  ou  à  la  pratique. 
Les  Théorèmes  précèdent  ordinairement 
les  Problèmes,  &  ie  tirent  des  Pxopod. 
tions  évidentes.  On  appelle  particulié- 
rement  Lemmt  une  proportion  fonda- 
mentale ,  qui  (èrt  à. en.  démontrer  plu« 
£eurs  autres»  On  donne  le  nom  de  Ccu- 
toUaires  à  ces  Propoficions  qui-  fui  vent 
naturellement  ou  qui  dépendent  d^un 
Théorème  ou  d'un  Problème.  Les  Co» 
lollaires  font  de  deux  fortes  >  les  uns 
découlent  fi  manifeftement'  de  la  Propo*> 
iition  précédente ,,  que  l'on  eft  en  état 

de. 
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4e  les  comprendre  &  très  convaincu  dt 
leur  vérité  9  aufli-tât  que  l'on  a  enten* 
éa  la  demonftration  de  cdle  là  :  les  au» 
très  9  quoi  qu'ils  aient  un  grand  rapport 
avec  la  Fropoikioir  fur  laquelle  on  Its 
tonde,  doivent  ta^  démontrés  à^parr, 
û    l'on   veut   les    comprendre    exafte^ 
ment.    Je  ne  parlerai  point  de  ces  Pro- 
pofitions ,  qui  n-étant  pas  fufceptibles  de 
Demonftradon ,  ont  pourtant  bdbin  dt 
preuves  :  ce  n'en  eft  pas  ici  le  lieu.    Je 
reviens  maintenant  à  l'explication  du  ter- 
me de  Science  y  &  vous  êtes  à-  prélènt 
en  état  de  fèntlr  toute  îa  jufteflc  de  cet. 
te  définition.     C'eft  un  affhublage  de  vé^ 
ritis  démontrées  Jtar  un  mime  Jkjet.     Il  eft 
vrai  que  J'aurois  pu  faire  entrer^le  ter* 
me  de  méthode  dans  cette  explication  ; 
mais  c'eft  qu'en  confîderant  une  fcience 
in  abfiraSo  &  eu  égard  feulement  à  ce 
qui  en  fait  l'objet  >  oh  l'énvilàge  indé- 
pendamment de  l'ordre  qui  fè  trouve,, 
ou  4oit  fe  trouver ,  dans  la  manière  de 
Tenfèigncr  &  de  la  traîcter.    Pour  dire 
donc  en  deux  mots  ce  que  c'eft  qu'une 
véritable  icience ,  &  de  quelle  manière 
on  doit  la  concevoir;  je  remarque  d'à- 
bord   qu'il  faut  définir  exaâement    les 
,  Hermès  qui  expriment  l'objet  de  cette 

(cien- 


v^icfenccy^en  donner  une  idée  jufte  &pré«« 
'  cîTe  ;    on  doit  y  €ompmidre  tx>otes  le& 
autres  qui  fè  rapportent  à.  cet  objet  pifin- 
cîpal  ^  entant  qu!elle&  s^y  rapportent:  Dès. 
Ik  on  paâe  à  ties  D^£^itîotl$  ]4u€  particu- 
lières,  aux  Suppoiîtions  ^  aux  Axiomes  > 
aux  Théorèmes  ^  aux  ^Brobiémes  &c.  On 
^ prouve  les  ptopt^fitioûs  les  unes  par  les^ 
autresi^i  on  s'avance  ainfî ,  comme  pao: 
^degrés ,  duco^iiu^  à  xe  qui  ne  L'étoit  pasi' 
-on   augmente  avec 'ordre  le  nombre  do 
Tes  idées^  on  fes  exanHhe*leparément  pour 
les  àâenibler'dans  la  fuite^  &  cet  aâèm<* 
blage  on  le  continue  auffiIongtems>  S^ 
on  le  poufle  auiS  loin  qu'il  eftl-pq^le;: 
on  ne  Tuppcffè  queit}ue  ce  ibit  qu'on  t¥$ 
l'ait  exactement  compris  ;  on&itdétout 
cela  un   Corps  de  Vérités  liées  >  &  unia# 
entir'elles  avec  un  accord  merveilleux.^ 
&  ces  vérités,  on  Je  les  rend  û  famiÛè* 
tes ,  fi  évidentes  &  fi  elaires^  que  l'Eipritr 
peut  paf courir, avec  une;  &ciUté'ét0nnan« 
te,  un  chcrtiin  dans  lequel ^il  s^eil  accoû» 
;tumé  >  &  le  retrw^ér'ians  pdne  dans  de» 
routes  qui  l)iifbm.  connues.  C'eftdecet* 
te  mamèt^  que  Pon  /y  prend,  pour  dotw 
ner  un  coirps  fyfiématiqûe  &  une  fcien« 
ce  traitée  méthodiquement»  H  i'^^iroit.^ 

pre&nt  de  £ure  rm  çornsmit  on  doie 
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étaéitT  une  icienoe;  mais»  ce  fem,  s'A 
TOUS  plaît,  le  iujec  d*aii  ièoond  entre, 
tien. 


BNTIiETIEN    IL 

M  A  THES  IV  t« 

HE'  bien  comment  trouva •  vous  ce 
que  nous  dîmes  hier  î  £ft-il  de  vA- 
tre  goût ,  &  en  avé»  vous  bien  retena 
tout  reflTemiel? 

Neander.  Je  me  plais  fort  i  cet» 
te  occupation  là ,  &  mon  inclination  me 
porte  très  volontiers  à  continuer  ce  gen- 
re d'£tude.  Mais  il  faut  que  je  vous  dite 
de  quelle  manière  je  m'y  fuis  pris  pour 
^paâer  ce  que  vous  m'avez  appris. 

Mathesius.  Je  ferai  charmé  de 
vous  entendre. 

Neakder.  J'ai  d'abord  tâché  de 
raflembler  toutes  les  circonftances  qui 
avoient  le  plus  de  raport  i  ce  <|ue  vous 
iviés  dit ,  comme  le  lieu  où  nous  étions, 
le  tems  dans  lequel  nous  avonscommen* 
ce  9  le  Prélude  dont  nous  avoMs  ufé ,  a* 
vaut  que  d'entrer  en  matière ,  &  autrea 
choies  de  cette  nature.  De  plus  j  toutes 
les  £mI'  que  j*ai  cru  ne  pouvoir  retrou* 

ver 


Entretien    II.         %$ 

ver  la  fuite  de  vôtre  difcouriy  j'ai  pa& 
ie  outre  9  me^refèrvant  d'y  revenir  bien- 
tôt après.  J'ai  repafle  plufieurs  fois  & 
j'ai  cîioifî  I  pour  cela  »  le  tems  le  plus 
propre,  mais  principalement  le  foir  &  te 
tnatin  :  après  cela ,  j'ai  réduit  le  tout 
par  écrit  ;  Néanmoins  je  me  (nropofe  de 
faire  de  nouvelles  additions  à  thon  0>nw 
pends  >  car  j'ai  remarqué  (buvent  que  | 
{ans  y  donner  une  attention  eirpr^  , 
plufienrs  idées  fè  reveillent  &  fe  pré(en« 
tent  en  certaines  occafions  avec  une  faci- 
fité  incomparablement  plu»  grande ,  que 
û  on  s'appliquoit  tout  de  bon  à  les  rap- 
f>ellen  Enfin  à  toutes  ces  précautions  t 
j'ai  refoitt  d'ajouter  celle-ci ,  qui  efl;  d'à- 
porter  des  Tablettes  »  pour  y  annoter  le 
commencement  de  chaque  article  i  de  for« 
te  qu'avec  ce  fecours  j  je  crois  que  j'o- 
mettrai très  peu  de  choi^» 

Mathesius.  Vous  vons  y  prenÀ 
fort  bien  >  &  il  fèroit  encore  bon  de 
repafllêr  avec  qûdqu'un  de  vos  amis ,  fi 
cela  le  pouvoir.  Mais  à  défaut  de  cela^ 
je  vous  donnerai  ce  confeil  »  c'efl:  dcr 
faire  &  continuer  voi  abrégés  de  la  mè* 
me  manière  ^  pour  v«us  accoutumer  k 
bien  retenir  tout  l'eflêntiel  d'une  leçon; 
Afth  quoi  je  .vous  communiquerai  mes 

Oihiersy 
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Cayers ,  fur  lefquels  vous  pourrés  ex 
miner  ce  § ue  tow  «urés  rack  TOQi*iii 
me. 

Neaitder.  L'avis  eft  excellent» 
)e  vous  ai  un  furcroit  d^obligatton  da 
ee  nouvel  expédient ,  dont  je  comprei 
gifSment  toutes  les  iitilités. 

Mathbvsiu^  Je  vous  avois  p^ 
mis  de  vous  enftigfter  la  manière  d'ét 
dit r  une  icience,  auffi  bien  que  les  avai 
tages  qu'on  peut  en- retirer;  je  vais  mas 
tenant  m'acquiter  de  ma  promeHè.  Poi 
eela  »  je  remarque  d'abofd  qu'une  {ciei 
ce  véritable  i  ne  doit  traiter  que  d 
idées  de  l'entendement  i  je  parle  an  moin 
àes  idéet  qui  entrent  ^  pour  ainii  din 
dans  le  corps  d'une  feience,  &  qui  < 
(ont  Tobjet  :  car  je  ne  prétends  pas  e: 
dure  les  lecours. qu'on. tire  de  Timagin 
tion  &  des  {ens,  qui  font  d'une  néct 
fité  abiblue  dans  toute  forte  ^  d'Etude 
Vous  deyés  aifément  comprendre  la  n 
ton  de  ce  que  je  viens  de  dise ,  auU»  i 
m'arrêterai  •  je  pas  à  ^  vcms  le  prouve 
Mais  ce  n'eft  .pas  le  tout  die  n'admett: 
que  des  idées  intelleâuelles  ^  il  eft  ei 
core  de  la  dernière  importance  de  r 
décider  de  leur  aflemblage  ou  He  la 
ii^aratton  que  fur  one  parfeite  évideno 
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Cefi;  une  rçgle  qui  ne  fouffre  aucune  ex- 
ception >  éç  qui  9  lieu  dans  tous  les  cas 
poffibles)  que  les  PropofîtioAs  foient  ob(l 
cures  9  claires  9  certaines ,  vraifemblables 
ou  autrement,  il  faut  proportionner  tou- 
jours le  degré  de  (on  aflentiment,  au 
degré  d'Evidence  &  de  lumière  que  l'on 
peut  avoir  9  c'eft-à-dire,  quand  une  pro- 
pofîtion  eft  douteulè  ,  il  faut  la  regar- 
cler  comme  douteufej  la  regarder  com- 
me vrai&mbiable  y  quand  elle  eft  vrai* 
femblable  >  &  ainii  du  refte. 

NEA.KDE11.  On  ne  fauroit  diicon- 
yenîr  de  la  nécellîté  de  cette  Eègle>  non 
plus  que  de.{on  importance^» 

Ma  THES  I  us.    Af^ès  cela  >  il  con- 
vient de  &  former  une  idée  bien  exadte, 
&  d'avoir  une  jufte  définition  du  terme 
qui  indique  le  fujet  que  l'on  ti;aite  dans 
une  Science  i  il  en  faut  démêler  êles  équi- 
voques &  prendre  bien  garde  de  ne  lui 
attribuer  ni  plus  ni  moins  d'étendue  qu'on 
ne  lui  en  doit  donner  eiFedUvement;  Ce- 
la fait,  il  faut  choiiîr  un  Auteur  qui  ait 
de  l'ordre  de,  la  netteté,  de  Pexaâitude 
&  de  la  precifion,  qui  ne  laiâe  pas  trop 
\k  deviner,  mais  qui  donne, pourtant  au 
Jeâeur  le  foin  de  réfléchir  ,  &  la  peine 
'  4e  chercher  lui  même  ,  ce .  qu'il  Taura 
LoTîH  L  JS  mîs 
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mis  en  état  de  trouver;  un  Auteur  qui 
ne  traite  que  de  ce  qui  eft  efl^tiel ,  Se 
qui  abrège  autant  qu'il  le  peut  y  fdn$ 
donner  pourtant  atteinte  aux  autres  qua^ 
lités  qui  ne  lui  conviennent  pas  moiat 
que  celle  que  je  recommande.  Ces  Au- 
teurs font  rares,  je  l'avoue,  mais,  à  dé- 
faut de  ceux-ci ,  il  faut  tâcher  de  fe  pro* 
curer  ceux  qui  en  aprochent  le  plus. 

Après  s'être  atnii  pourvu  d'un  Auteur , 
VQÎons  comment    on  doit   ty  prendre 
pour  l'étudier.     Ceft  en  premier  lieu., 
en  fe  rendant  bien  familières  les  défini- 
lions  par  lelquelles  on  débute  ordinaire- 
ment  y  ou  ces  premières  idées  que  l'on 
donne   du   fujet    que  l'on  veut  traiter. 
On    ne  iauroit  croire  ,     combien    ces 
répétitions  font  néceâàires ,  il  faut  y  re. 
venir  continuellement ,  &  fe  les  rendre 
même  comme  naturelles  j  car  l'habitude 
par  rapport  aux  idées  ,    fe   forme    pat 
des  Aâes  d'une  attention  ibuvent  réité- 
rée ,    &  il  eft  de  fait  qu'en  afièmblant 
Souvent  &  de  la  même  manière  plufîeurs 
idées  eutr'elles,  on  acquière  une  'facili- 
té  toujours   plus  grande  de  former  cet 
aflèmblage  ,    quand    on  le  {buhaite  i  il 
fufit  pour  cela,  qu'une  feule  le  préfente» 
les  autres  raccompagnent  auffî-t6t^  Tidée 
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du  mot  rappelle  Piiée  de  la  cho(è ,  &  les 
idées  intelleâuelles  fè  rappellent  mutuel- 
lement.  Or  les  idées  intelleiîluelles  , 
idées  qui  font  toutes  uni verfèlles ,  ne  fe 
préientent  pas  fi  aifément  à  TeTprit ,  par- 
ce que  l'entendement  eft  de  toutes  les 
{acuités  y  celle  dont  on  fait  le  moins  d'uia- 
ge ,  &  que  d'ailleurs  Tes  aâes  n'ont  ni 
cette  vivacité,  ni  cette  promptitude  qu'ont 
ceux  de  l'imagination  .&  des  fens,  qui 
fournirent  des*  repréièntations  en  plus 
grand  nombre  ,  &  qui  nous  font  beau-, 
coup  plus  familières.  Ces  idées  nous 
échappent  donc  aifément,  &  leur  force 
fe  trouve  comme  anéantie  par  celle  des 
idées  des  (èns  &  de  l'imagination ,  on  les 
perd  aifément  de  vue ,  &  il  n'y  a  qu'u- 
ne habitude  contraire ,  qui  puifle  réparer 
cet  iuconvcnient.  De  plus,  nous  don- 
nons affés  rarement  notre  attention  à  ce 
qui  e(t  fimple;  faits  pour  quelque  chofe 
de  grand,  le  compofé  &  le  difficile  pa- 
roilfent  feul  méritex  nos  recherches  & 
nos  réflexions  :  mais  que  l'on  prenne  bien 
garde  que  le  compofé  ne  confinant  qu'en 
un  certain  nombre  d'idées  (impies  com- 
binées entr'elles ,  fi  nous  paflbns  trop  vi- 
te d'une  connoiifance  à  une  autre ,  nous 
rifquons  de  tomber  dans  l'erreur  &  de 
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fuppoler  ce  que   nou»  ne   yoîons 
Ainfî  le  plus  (ùry  eft  de  ne  jamais  pafl 
fer  à  une  troifîeme  idée  qu'après  avoir 
fënti  évidemment  la  liailbn  des  deux  pré» 
mieres  j  mais  ce  qui  rend  une  choie  dif« 
ficile  à  comprendre ,  c'eft  qu'elle  Tuppo» 
fe  des  idées  qui  ne  nous  (ont  pas  ailes 
familières  y  c'efl  que  ces  idées  Ibnt  en 
grand  nombre  ^  c'eft  la  multitude  des 
combinaiibns  qu'il  faut  faire ,  avant  que 
d'arriver  à  la  condulion  que  Pon  avoit 
en  vue.     Or  la  R^le  que  nous  venoni 
de    donner  y    nous  mettra  en  état  de 
vaincre  tous  ces  obftacles  &  de  (è  renr 
dre  ailées  des  chofes  même ,  dont  la  coii^* 
noiffançe  (èmble  furpàâèr  les  forces  hu- 
maines  &  les  lumières  de   notre  Efprit. 
Mais  cette  R^le ,  on  no  la  fuit  pred 
que  jamais  y  &  il  n'y  a  rien  dont  on 
faflfe  moins  de  cas.  C'eft  la  coutume  de 
lire  les  premières  pages  d'un  livre  avec 
beaucoup  d'atention  ,  la  nouveauté  des 
idées  l'excite  chés  nous  (ans  aucune  pei- 
ne >  mais  enfuice  qu'arrive-t-il  ?  On  oe 
fait  pas  (e  modérer  dans  cette  leâure, 
la  vigueur  de  l'attention  baifle  ,-  &  ce- 
pendant on  veut  continuer  i  on  eft  fur- 
pris  du  peu* de  progrès  que   l'on  a  fait 
dans  Tefpace  de  quelques  hêtres  ^  on  va 

plus 


E*fTRETJEK     II.  «9 

f)tas  vite  ,  on  cefle  d'examiner  ^  on  îe 
contente  de  comprendre  à  moitié  ,  les 
idées  s'embrouillent  ,  la  confufion  s^ 
met  y  on  pafle  plufieurs  articles  làns  preu- 
ves, &  fouveht  on  accule  TAuteur  ou 
de  manquer  d^exaditude ,  ou  d'être  obf- 
cur  &  de  ne  pas  fe  fbutenir.  Quand 
les  matières  que  l'on  étudie ,  n'ont  pas 
entr'elles  une  liaifon  parfaite ,  &  que  les 
vérités  que  l'on  y  traite ,  ne  dépendent 
pas  entièrement  les  unes  des  autres ,  on 
le  contente  de  comprendre  en  gros  ce 
que  l'Auteur  dit  >  &  l'on  (e  hâte  de  le 
finin  Mais  dan»  les  Mathématiques ,  par 
exemple ,  il  n'en  eft  p^  de  lûème ,  on 
fe  voit  obligé  à  tout  reeomineiiecr  9  fi 
on  ne  veut  demeura  dans  une  totale 
oblcurité  ,  à  laquelle  pourtant  on  ne 
fauroit  fe  plaire.  Il  faut  tout  compren*. 
dre^  ou  l'on  ne  comprend,  rien  du  tout. 

Neakder.  Que  penfes-voiii  des 
Compend»  &  des  Abrégé»  que  l'on  bk 
«  d'un  Auteur  >  ou  d'un  litre  qu'on  étu- 
die? 

Mathesius.  J'en  parlerai  tout  à 
l'heure.  Mais  il  eft  à  propos  de  remar- 
quer auparavant  que  dans  un  premier 
Cours  y  on  doit  s'attacher ,  pour  ainfi  di* 
re^  uniquement  à  bien  comprendre  fon 
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Auteur ,  &  à  le  fuivre  fans  faire  un  mé- 
lange de  plufieurs  autres  fur  la  même 
matière.  De  plus  y  s'agi^il  de  (aire  quel- 
que demonftration  ?  on   doit  tâcher  de 
comprendre  d'abord  exaâement  le  iens 
de  la  proportion,  de  le  rendre  biena- 
tentif  à  toutes  les  conditions  qui  la  reC 
ferrent  ou  qui  l'étendent  y  de  comparer 
enfuite  le  fujet  &  l'attribut  >  après  s'être 
rendu  familier  l'un  &  l'autre  fèparémen^ 
de  chercher  après  cela  quel  rapport  ces 
deux  idées  peuvent  avoir  avec  ce  que 
Pon  a  vu  auparavant,  afin  de  s'aâurer 
ainfi  par  le  moîen  du  connu  de  ce  quH 
faudroit  faire  po«r  arriver  à  l'inconnu  , 
&  de  fidfir  de  cette  manière  la  demonU 
tration  de  l'Auteur  ,  ou   d'^n  trouver 
foi-même  une  autre  >  auqud  cas  on  de» 
vra  comparer  >  demonftration  avec  de- 
monftration p  pour  voir  quelle  eft  la  plot 
naturelle  >  la  plus  (impley  la  plus  daire  & 
la  plus  ingénieufement  exprimée.    Mais 
il  faut  pour  cela  un  examen  modefte  ^ 
exadl   &    impartial.    Cependant  je  ne 
voudrois  pas  confeiller  à  tout  le  monde 
ni  en  toute  occafion  de  fe  fèrvir  de  ceu 
te  méthode,  fur  tout  dans  les  commen- 
çemens ,  parce  qu'il  faut  être  déjà  un 
peu  exercé  à  manier  fès  idées  avec  faci« 
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liti  y  &  avoir  un  fond  de  pénétration  ^ 
âe  jufteâe  qu'il  n'eft  pas  aifé  d'^querif 
tout  d'un  coup.     Il  fdut  tout  au    plu» 
Peflaier  en  diverfcs  rencontres  >  &  hkc 
quelques  tentatives  p^ur  y.  réuâir  :  mais 
iqttand  on  s'appercevrsi  que  l'on  n'emploie 
que  de  vains  efiforts  pour  faire  (bi-mé« 
me  une  Demonftration ,  c'eft  alors  qu'il 
importe  beaucoup  dé  râ9[èchir  attentive- 
ment  fur  ce  qui  peut  avoir  été  k  caufe 
xle  ce  manqué  de  fuccès  >  &  fur  les  ob£ 
lades  qui  ont  empêché  d'y  réuflïr.  Peut- 
être  dÀx)uvrir«*t*on  que  c'eft  pour  n'a-' 
iroir  pas  les  idées  de  la  queftion   affés 
lUftmâes  jii  afies  plairesi  non  plus  qu^r 
celles  que  rAuteur.  fuppo&il  idéjaf  «on^ 
nuet;  pcn^t^èlre  tp^e  qufon  s'était  for-* 
m^  des  fioMUs  toute  oppofees^  ou  du 
moins  hu&$  de  h  propofition  qwè  Vou 
vouloit  prouver;  peut^ètr^  que^  pour 
fuivre  avec  opmiâtreté  une  huffe  li^ur  ^ 
lin  rapport  vraifemblaWe  de  certaines 
idées  avec  ceHe  de  la  queftion,  on  s'eft 
«carte  de  fon  but  m  point  de  le  perdre 
bren.tôt  de  vue.    Enfin  on   connoîtra 
par  là  fes  farces,  Jà  pénétration^  fa  vi- 
yacité,  fon  exaditude,  &  1»  nature  des 
sdees  que  l'on  a  dcquifes. 
I-es  Ecopofitions  Mathématiques  Sonc 
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ordinairement  &  prefque  toujours  énon« 
cécs  en  termes  généraux  ^  &  à  cet  égards 
il  faut  obferver  deoac  chofes.     La  pre- 
mière, (feft  de  ne  pas  quitter  une  pio» 
pofitibn  qu'on  ne  l'ait  comprift  dans  tou- 
te Ton  étendoe,  c'eft*à>dire  y  de  ne  lui 
en  fuppofer  ni  plus  ni  moins  qu'elle  n'en 
doit    avoir    emâivement.     En    fèconcl 
lieu  y  il  faut  avoir  foin  d'appliquer  cet 
propofîtions  à  divers  exemples  $  de  cet- 
te fnahiire  on  comprend  beaucoup  plot 
aifêment  ,   l'e(prit  remonte  ainfi  peu  à 
peu  du  Particulier  au  Général  »  &  d'ail- 
leurs  on  repaflè  une  même  chofe  on 
grand  nombre  de  fois,  &  on  évite  par 
là  Pennui  des   repétitions.    Il  eft  pouta. 
tant  vrai,  à  le  bien  prendre ,  qu'il  fiu 
roit  plm  à. propos  de  commencer  par 
le  Général ,  de  peur  qu'en  l'arrêtant  à 
des  exemples,  on  ne  faft  on  mélange 
confus  du  Déterminé  avec  ce  qui  eft  plus 
Vague,'  &  que  Ton  ne  &r  contente  que 
d'induélions  oo  de  preuves  imparfaites  ; 
car  un  exemple  renfome  toujours  queU 
ques  idée  étrangère  à  l'idée  univerielle  f 
qu'il  eft  diijîcile  de  conièrver  telle  qu'eU 
le  eft ,  £ms  y  rien  changer ,  quand  elle 
pafle  &  repaâe  par  tant  d'exemples  ,  à 
sxK)ins  qu'on  ne  &che  exaâement  en  quoi 
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dlô  confifte^     Et  à  propos  d'Exemples , 
je  ne  iaurois  m'empëcher  d'admirer  le  ri* 
itiGulc  de  certaines  perfonnes  ,  qui  diiènt 
que  les  exemples  ne  prouvent  rien ,  à 
^  caufê  que  l'on  doit  ft  ftrvir  de  Demond 
trations  générales  &  non  pas  de  preuve» 
particulières^  cat  un  exemple. eft  autant 
{iilceptible  de  Demonftratiotl  qu^une  vé- 
rité énoncée  d'une  manièire  univerfeile  § 
mais  il  ne  prouve  que  pour  un  feul  cas,  ' 
à  moins  que  de  faire  voir  que  la  force  de 
la  Demonftration  nç  dépend  point  des 
conditions  qui  (ë  trouvent  dans  r^xem* 
pie  &  qui  ne  Ibnt  pas  renfermées  dans 
Fidée  univerfeile  j  alors  l'exemple  pfou- 
ire  autant  que  la  Demohftratidfi  la  plus 
^     générale.     Quand  même  on  a  pris  tou-. 
tes  ces  précautions  ,  il  faut  ne  pas  quit- 
ter un  Article  ou  une  Fropofition,  qu'on 
ne  l'ait   non  feulement  bien  comprife  , 
mais,  encore  qu'on  ne  (bit  venu  à  bout 
Ae  pouvoir  fuivre  la  Demonftration  fàiis 
le  fecours  du  livre ,   &  de  ^Auteur ,  ni 
même  de  quoique  ce  foit  d^autre  que  de 
{on  entendement  &  de  fon  imagination. 
Ainfî  dans  les  Proportions  de  Géomé« 
(rie,  il  faut  autant  que  cela  fe  peut,  le 
►    ixpréfenter  la  figure,  &  fe  rendre  cette 
image  auffi  lUâiaâe  que  fî  on  la  voioit 
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reprcFentée  fur  le  papier  ^  &  (fe  là  il  m 
refultera  manifeftement  un  nouvel  avan- 
tage y  qui  eft  la  force  &  la  vivacité  de 
rimaginatton* 

N BANDER*  J'âî  ouï  dire  à  certaines 
peribnnes  >  que ,  lorTque  on  ctudioic  un 
livre  j  il  falloit  le  parcourir  d'un  bout 
à  l'autre  dans  une  prémkre  teâure,  feu- 
lement pour  voir  fi  on  eft  en  état  de  le 
comprendre  tout  entier  j  &  fe  referver 
pour  un  fécond  cours  de  fe  le  rendre  faica 
familier^ 

M  AT  H  ES  lus.  Ce  confeil  me  paroit 
bon  à  certains  égards  ;  ccpen&nt  je  ne 
voudrois  faire ,  ni  de  cette  méthode  ni 
de  la  mieane>  une  règle  fans  exception.  Ge 
font  de  ces  chofcs  dont  le  bon  fens  doit 
décider t  quand  l'occafion  s'en  préfente» 
&  qui  ne  peuvent  pas  être  prefcrites  com- 
*  modement  par  des  loix  ni  par  des  règles  gé- 
nérales t  je  comiois  pourtant  bien  des  fcru- 
puleux  qui  fe  récrient  extrêmement  con- 
tre une  telle  coutume ,  comme  contre  un 
abus  des  plus  pernicieux.  Mais  fens  m'a»- 
mufer  à  cette  difpute,  dont  on  ne  re- 
tireroit  pas ,  je  penfe  i  de  grandes  utilités^ 
jt  viens  aux  Compends  &  autres  compo- 
iitions^  dont  vous  me  parliés,  il  n'y  a 
q^a'un  moment.    Je  crois,  qu'il  eft  bon 
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jffett  feîre,  Se  que  eela  eft  même  très^ 
Important ,  pourvu  que  ron  s?'y  prenne 
comme  il  faut.  H  en  eft  de  plufieurs' 
fortes^  Les  uns  ne  cortfiftent  qtje  dans- 
un  recueil  de  définitions  &  dParguments^^ 
des  proportion»  dont  on  Auteur  a  trai- 
té. Les  autres  font  pliis^  étendus  >  As^ 
^entrent  dans  h  détail  des^'  preuves  j  ils 
«n  rapportent  le  précis  ;  ou  6ien  en  d'àu-^ 
très  endroits, ils  expliqueift  plus-au  long  là^ 
penfée  de  l'Auteur  &  Pexprim^t  =cn  d'au- 
tres termes^.  14  y  a  outre  cela  certains 
<i)ommentaire^  qui  avancent  de  nouvelle» 
proportions  y  démontrent  d'une  autre 
manière  y  f€>iirniifent  ^s  idéfes  toutes  dif- 
ierentes,  en  (brte  <^ue  i*Autetirfiir  jequel 
•oh  a  tf arvaille  >  ne  fertî  que  cornme  de 
>i>afe'  à  Hflt  recueil  plus  étendu  &  à  uts 
afiemblage  de  connoiflances  nopvelles*. 
Je  n'ai  que  quelques  remarques  à  faire 
fufree'fûjeiî.  il  faut  obfef  ver  première- 
ment  :qm  les  Abrégée  ,  qui  ne*  confîf. 
4eïit  ,.  À  proprement  parler^  que  dans- 
une  ample  table  des  matières ,  fuppofcnr 
-^'uc  Tott  cdnnoit  -déjà  parfaitement  PAn- 
teur  fur  teqœlon  travaille,  ou  du  moins 
qu'on  en  ^  achevé  Tétude.  De  plus  y 
-^lans  les  livres  dte  Mathématiques  ,  par 
^fsceaiple^ltt  eKtirails  font  rarement  utî^ 
'i  >  B    S  iesji 
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les  3  car  un  bon  Auteur  n'a  rien  mis  de  ' 
trop  dans  ce  genre  d'écrire  i  (on  dite  eft 
concis  &  exaâ  j  il  va  d'abord  au  fait  i 
de  forte  que  ce-  (èroit  défigurer  l'ouvra* 
ge  que  de  l'abréger  ,    à  moins  de  faire 
un  recueil  des  principales  propofitions  & 
de  celles  qui  font  fondamentales  :  mais 
je  parle  d'abréger  les   Demonftrations  , 
par  exemple,  &  autres  chofes  de  cette 
nature»  En  troifieme  Heu ,  il  eft  de  fait 
que  la   plupart   (ont    infatués  de  leurs 
Compends  y  &  qu'ils  les  font  ou  négligem- 
inent  9   ou  dans  la    faiifle    penfée    que 
l'on  poflède  parfaitement  fa  miitiére,  lorC 
qu'on  en  a  fait  un  extrait ,   tant   bien 
que  mai  r  {ans  qu'il  ibtt  néoeflake  dç  le 
revoir  >  &   de  repafler  l'Auieur  (ur  le- 
quel ils  fe  font  donné  la  petile  de  tra- 
vailler.    On  diroit^  à  en  juger  parleur 
conduite  ,  que  ce  qu'ils  ont  écrit  ,  eft 
en    même   tems   &  pat  là  même  rangé 
méthodiquement   dans   leur  efprit  y   de 
manière  qu'ils  pouront  toujours  en  fai- 
re ufage  dans  le  befpin. 

Lorique  par  une  étude  &  une  appli» 
cation  continuées  ,  on  s^eft  un  peu  a& 
fermi  dans  le  goût  de  la  Demonftrationi 
on  peut  en  inventer  fei-mëitie  y  en  diec- 
cher  de  meilleures  >  &  de  pli^  èxaâes. 

Or 
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Or  les  plus  jGmples  font  préférables,  & 
celles  qui  méritent  le  plus  d'eftinae  & 
d'empréflement  j  elles  font  beaucoup  plus 
claires  que  ces  enchaiaures  de  propofi* 
tiens  ,  qui  démandenc  de  trop  grands 
efibrts  d^attention  ,  &  qui  font  voir  tou^ 
au  plus  qu'une  chofe  eft,  iàns  montrer 
avec  viSés  d'évidence  ^  pourquoi  elle  doit 
être  ainG. 

Neander.  Que  dires* vous  des 
Demonftrations  qui  iè  font  par  lettres? 
J'ai  ouï  dire  à  certaines  perlbnnes,  que 
les  Demonftracions  jpar  chiffres  &  celles 
qui  fè  font  par  un  (impie  railbnnemeaty 
n'cfn  approchent  pas  pour  la  for^se  & 
pour  révidence. 

Ma  THE  SI  V  s.  Ceux^quî  raifpnaent 
9xnCi  y  font  bt^  voir  qu'ils  n'ont,  tiré 
d'autre  avantage  •  des  Mathématiques  ^ 
que  celui  de  mettre  à  découvert  leur 
ignorance  &  la  petiteflè  de  leur  génie  s  J9 
dis  qife  c'eft  un  avantage ,  parce  qu'eff» 
feâivement  c'eft  un  bonheur  pour  eux» 
qu'on  ne  les  croie  pas  plus  habiles  qu'ils 
ne  le  font  en  effet.  Mais  je  ne  m'ar- 
rêterai point  à  cette  objedion  »  qui  m 
vaut  pas  aflbrement  la  peine  d'être  exa« 
minée.,-  je  vous  .avertis  fe^fement  pai 
^cafion  que  dmis 'fiojs  coaier<in;)«;5  Ma* 

thé; 
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thématiques,  neus  nous,  (èry irons  pour 
l'ordinaire  de  ptufîeurs  Démonftrations 
fur  un  même  fujet  >  &  nous  emploierons 
prefque  toujours  le  fimnle  raifennement^ 
pour  établir  la  vérité  d'aune  propofi^ 
tion. 

Ne  A  ND  ER.  On  dtt  qu'il  arrive  pre& 
que  à  tous  les  Mathématiciens!  de  (up^ 
poièr  démontrées  des  choies  qui  ne  le 
font  point  ,  &  àe  s^  tromper  même 
aiiement. 

Mâthesius.  Cela  eft  vnû ;  &  1» 
raifon  en  eft  pour  l'ordinaire ,  que  Ton 
ne  s'eft  pas  rendu  zSés  femiKére  la  pro« 
pofition  qu'il  lautiprouvery  en  forte  qu'ois 
oublie   aifément  quelqu'une  des   cond»-^ 
lions  y  fous  lefquelies  elle  eft  comprife  f 
ou  que  trompé  par  de£iuâcs  lueurs,  on 
arrive  à  des  conctuiions  di&rentes ,  à  l» 
vérité,  mai^  qui  ont  pourtant  beaucoup 
êe  rapport  avec  celle  où  l'ba  veut  ve- 
nir I  ou  enfin  de  l'inaeention  à  quoiqu'u- 
ne de  ces  règles  qu'il   faut  fiiivre  dans 
îa  découverte  de  la  vérité  &  que  la  Lo- 
gique nous  enfeigne.     Un  retfiède  gêné- 
rM  à  ce  defordre ,   c'eft  de  ne  donner 
jbnaflèntiment  a  une  vérité  qu'après  l'a- 
voir très  dîftinâement  comprife  ,  qu'a» 
pxès  avoic  été  edairé^  par  une  pairfaite 
•    -  évi» 
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évidence ,  qu'après  avoir  été  en  état  de 
fuivre  la  Demonftration  d'un  bout  à  Tau» 
tre  avec  facilité  ,  &  de  avoir  d'abord 
rendre  raifon  de  tout  ce  qu'on  avat>ce> 
enfin  de  pouvoir  s'exprimer  d^une  ma- 
nière -aifée ,  &  (ans  être  le  moins  du  mbn« 
de  embaraâe  dans  l'explication  que  l'on 
en  donnera  aux  autres  :  car  on  remar- 
que très  fouvent  qu'il  efl;  des  chofes  que 
]k>n  croit  comprendre  parfaitement  y  & 
for  lelquelles  on  s^imagine  qu'il  efl;  impoifi- 
ble  de  oontefter  avec  la  moindre  appa- 
rence de  fondement  ;  mais  dans  la  fuite 
cette  belle  découverte  fè  réduit  à  une 
faufleté  maniiPefte  y  ou  bien  vous  vous 
trouves  >  dans  certaines  circonftan^^  où 
Ton  veut  faire  parade  de  fon  favoîr  ^ 
dans  un  embarras  dont  vous  ne  pouvés 
guères  vous  tirer  ,  qu'à  la  faveur  dé  l'i- 
gnorance de  ceux  qui  vous  écoutent.  Je 
vous  en  donnerai  des  exemples^  quand 
l'occafton  s'en  préfentera,  afin  que  vous 
puiflîés  fcntrr  par  vous-même  toute  l'e- 
xaflitude  &  les  foins  qu'il  faut  apporter 
pour  démêler  l'erreur  de  la  vérité,  &  pour 
acquérir  des  connoiflances  fures,  même 
rfâns  les  fujets  qui  font  le  plus  fiifceptiH 
blés  d'évidence  &  de  clarté. 
Une  autre  remarque  >  que  je  crois  très: 
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importance ,  c'eft  d'éviter  Tautre  extre^ 
mité  >  qui  eft  de  ne  voaloir  pas  chercher 
une  évidence  plus  grande  ,  qu'il  n'cfb 
pofCble  d'en  avoir.  On  voie  en  efiêt 
plufieurs  peribnnes  y  qui ,  dans  le  tems 
'  qu'elles  comprennent  une  propofition  ^ 
ne  (ont  pas  toutefois  contentes  de  l'é- 
vidence qui  les  éclaire  ,  &  des  rations 
qu'ils  oiot  pour  acquielcer  à  cette  vérité  # 
Ils  demandent  toujours  9  pourquoi  une 
çhofe  eft  ainfi  y  &  toutes  les  explicationf 
que  vous  t&chés  de  kur  donner ,  ne  leur 
empêcheront  pas  de  former  de  nouveaux 
doutes  ^  &  de  s'embarrafler  de  difficultés 
chimériques.  C'eft  là  une  illufîon  j  une 
perte  de  tems,  &  même  une  habitude 
dangereuie ,  qui  peut  aller  plus  loin  que 
l'on  ne  penie  ,  &  dilpofer  quel^ueTob 
à  un  Pyrrhonifme  univcrfèl. 

N  E  A  lii  D  £  R.  Cela  m'eft  arrivé  très 
ibuvent,  &  je  vous  avoue  qu'à  force  de 
vouloir  }^n{cr  à  certaines  chofes  ,  qvi 
d'abord  me  paroilToient  plus  claires  que 
le  jour ,  je  venois  bien>c6t  après  à  7  dé- 
couvrir des  difficultés  très  embarraflan- 
tes. 

Mat  H'E4  i^u s.  Tout  cela  vient,  de 
ce  que  l'on  veut  -cherche!^  du  myftere 
là  où-il  ^n^^-^M  a  points  &  que  Ton  de. 

tour- 
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tourne  fes  yeux  de  révidence  que  l'on 
a  y  pour  les  arrêter  fur  une  plus  grande, 
qui  très  fouvent  ne  fe  peut  trouver ,  & 
qui  n'eft  pas  même  néce0àire  la  plupart 
du  tems.  Il  y  a  bien  des  gen9  qui  le* 
roient  côntens  ,  sPiIs  pouv0Îent^  toucher 
du  doigt  &  voir  à  Pœuil  y  les  proportions 
que  Tentendement  eft  capable  de  démon* 
treri;  ils  feroiem  plui*  de  cas  de  cette  vue 
corporelle  y  (1  elle  étoit  poflibte  y  que  des 
meilleurs  raifonnemens  &  des  preuves  le^ 
plus  fortes.  Je  m'arrête  un  moment  à 
cet  exemple  i  deux  &  deux  font  quatre  % 
cela  vient  de  ce  qu'on  a  ajouté  deux  à 
lui  mème>  c'eft  toute  la  raiibn  qu'on  en 
pemtrten^rev  tl^n'^yen  a  pas  d'autre.  Mai« 
d'où  /? ienii  cela?  .Voulés^v^us  un  éclàit» 
ciflemc^y  on  va  vous  fali^aire;  I>euk 
<Sc  deux  font  quatre  y  cela  fignifie  y  deux 
Ç^  detixvjimt  deux  ^  deux  y  lequel  aâèm* 
blage  reçoit  le  nom  de  quatre  :  Pidée  de 
quatre,  c'efl:  l'idée  de  trois  plus  l'unité , 
&  dans  l'idée  de  trois  plus  l'unité,  j'ap- 
perçois  l'idée  de  deux  pris  une  6ois  &  de 
deux  pris  encore  one  fois;  car  on  a 
3+1  ==4 :  mais  3  ==:  2  •+- 1  :  Donc 

3+  1=2+1  +  1  =4-  il  n'yaqu'à 
fuivre  ce  raifonnement ,  &  on  verra  que 
2  +  2  =:  4*    L'efpric:  a  de  la  peine  à 


\ 


42    Entabtibns    Mathématiques 

fiiivre  cette  Detnonftntion  y  par  là  même 
qu'elle  eft  fi  fimple  ,  &  qu'une  trop 
grande  fadlité  produit  à  peu  près  le  mè* 
me  embarras  que  l'examen  de  certaines 
vérités  dont  l'intelligence  demande  plus 
d'art  &  de  compofîtion.  La  raifen  n'en 
eft  pas  difficile  à  découvrir  :  c'eft  qu'à 
tout  moment ,  dans  des  queftions  auffi 
fimples  f  nous  appercevons  la  condufion, 
&  que  notre  eîprit  n'a  pas  de  coutume 
de  procéder  avec  méthode  pour  y  arr  • 
ver.  Il  &ut  donc  fixer,  comme  malgré 
elle  y  une  attention  qui  s'échappe  &  qui 
ne  s'arrête  qu'dvec  peine  fiir  ce  qui  eft 
fi  clair  &  fi  facile.  Qpe  fi  après  œUiy 
vous  allés  vous  emberraficr  de  queftions» 
de  comment  &  de  fwrqtmii  vous  fiippo^ 
lèrés  bien-  tdt  ce  qui  a'eft  pas^  vous 
vous  faites  des  difficultés  imaginaires  i 
après  quoi ,  il  n'eft  pas  fiirprenant  que 
l'évidence  vous  échappe  &  que  vous  hi 
perdiés  de  vue. 

Ce  qu'il  y  a  de  fiirprenant  en  cecif. 
c'eft  qu^  pour  l'ordinaire  on  affirme  les 
proportions  les  plus  évidentes ,  fiins  ap« 
percevoir  aâoellement  la  liaifon  des  deux 
idées  qui  la  compofent..  Il  arrive  fou.» 
vent  qu'après  avoir  répété  une  propofi* 
iion  un  grand  nombre  de  fois  y  on,  ne 

fuit 
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fait  qu'en  lier  les  noms ,  parce  qu'on  a 
conçu  d'abord  la  liaifou  des  choies  y  on 
fe  ibuvienc  feulement  qu'on  l'a  eu  com* 
prifè.     Voilà  pourquoi  on  n'y  fait  plus 
d'attention  y  &  lH)n  croit  entendre  le  (ens 
d'une  choie  9  dont  on  n'a  aucune  idée  f 
ou  du  moins  dont  on  a  des  idées  fort 
embrouillées  ;  de  là  naiiiènt  bien  des  mé- 
prifes ,  fur  tout  quand  les  vérités  dont 
il  s'agit  >  font  exprimées  en  termes  gé^ 
néraux ,    parce   qu'alors   elles  frappent 
beaucoup  moins  que  G  on  en  faiibtt  l'appli- 
cation à  quelque  cas  particulier.  J^i  con* 
nu  par  expérience  des  gens  qui  admet- 
tolent  aveuglement  plufîeurs  propoiitious 
Mathématiques  >  parce  qu'on  les  donnoit 
pour  des  Axiomes  i  le  moien  de  croire 
que  l'on  ne  putflè  pas  comprendre  fur  le 
champ  des  chofes  qui  n'ont  pas  befoin 
de  preuves  ?  on  ne  fait  donc  que  les  en* 
trevoir^  &  on  y  paflè  Ci  légèrement ,  que 
l'on  fe  trompe   quelquefois  >  quand  on 
veut  fefervir  d'exemples,  &  d'idées  plus 
déterminées.    C'efl:  là  une  choie  de  fait , 
&  que  je  puis  vous  apurer  pour  l'avoir 
vu  aifés  fréquemment. 

J'ai  encore  quelques  confeib  a  vous 
donner  fur  la  nianière  d'étudier  les  Ma^- 
thématiques  9  dont  le  plus  important  de 

tOUSj 
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tous  y  celui  que  je  vous  recommande  com» 
me  d'une  néceffité  indirpenlable>  &  ^ue 
je  ne  ceflerai  jamais  de  vous  recomman- 
der,  c'eft  d'écrire  l'argument  de  vôtre 
propoiltion,  de  faire  la  figure  de  Géo- 
métrie ,  par  exemple ,  s'il  en  s'agit ,  telle 
que  la  demandent  les  Data  de  la  propofi- 
don  &  de  faire  l'opération  entière,  Toit  de 
TOUS  même  >  fbit  avec  le  fecours  de  l'Au- 
teur y  dans  quel  cas  que  l'on  (è  rencon* 
tre  y  que  ce  fbit  Arithmétique ,  Algèbre , 
Mechaniques  &c.  Il  faut  pourtant  re« 
marquer  que  l'on  peut  quelquesfois  com- 
mencer par  tâcher  de  comprendre  la  pro« 
pofition  en  K&nt  l'Auteur  attentivement» 
d'autres  fois  par  contré  mettre  d*abord 
en  pratique  hi  méthode  que  je  vous  con* 
leilte,  &  cela  fuivant  que  l'on  y  eft  difl 
pofêy  fuivant  la  nature  des  propofitions 
que  Pon  étudie  y  &  fuivant  que  le  bon 
lens  femble  l'exiger  pour  lors.  Cepen- 
dant il  importe  d'avantage  pour  l'ordi- 
naire d'emploier  la  méthode  dont  nous 
venons  de  parler ,  i*.  toujours  il  ne  feu- 
dra  pas  négliger  de  s'en  lèrvir  avant  que 
de  paflèr  à  un  autre  article.  2^.  Les  heu- 
res du  matin  conviennent  à  cette  étude 
pour  avancer,  &  les  heures  d'après  midi 
pour  repaâèr  ce  que  l'on  a  déjà   fait. 

3*. 
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3^^.  Il  faut  interrompre  fôn  travail  j  tou^ 
tes  les  fois  que  l'on  voit,  que  l'on  fait 
d'inutiles  efforts  pour  être  attentif  >  &  il 
vaut  mieux  y  revenir  plus  Ibuvent  que 
de  s'obftiner  (ans  raifbn  à  étudier  y  quand 
on  n'y  eft  du  tout  point  diipofë.  4*.  U 
faut  ordinairement  étuilier  feul  le  matin, 
&  repafler  le  refte  du  jour  avec  diveriès 
perfonnésy  fi  l'on  peut,  ou  du  moins 
9vec  un  qui  ne  (ache  pas  la  matière  dont 
|1  s'agit,  &  avec  un  autre  qui  la  connoifle. 
5^.  Quand  on  veut  (è  mettre  à  cet  ou- 
vrage y  il  faut  choifir  le  tems   où  l'on 
til  le  mieux  diipofë  à  étudier ,  &  le  tems 
oxx  on  l'efl;  le  moins  :  on  tirera  de  ces 
deux  extrémités  de  très  grands  avantage^, 
comme  il  eft  aifé  de  le  voir  ,  &  ceci  ne 
combat  point  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'il 
fallôit  interrompre   fon  travail  dans  le 
tems  où  Ton  fè  (ent  une  diipoiition  peu 
^vorabie  à  cette  étude.  6^.  On  doit  re* 
paâèr  fbuvent  les  matières  que  Pon  a  dé- 
jà appri{ès  ,  &  prendre  foin  d'en  faive 
toujours  une  efpèce  de  revue ,  quand  on 
recommence  un  nouveau  chapitre  ou  une 
nouvelle  fcdlion.     Ces  foites  de   répéti- 
tions doivent  (è  faire  promptement,  & 
il  faut  tâcher  de  n'y  faire  entrer  qu:e  î'et 
fenciel  7*.  On  obfervera  I^  fpite  &  la 

liai- 
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UaHbn  des  penfqes  de  (on  Auteur,  on 
verra  fi  l'arcide  qu'on  lit ,  contient  une 
définition  >  ou  un  Axiome  ^  ou  un  Théo- 
rème &c.  On  pefèra  les  arguments  dont 
il  fe  fert  :  on  examinera  leur  nature,  leur 
force  &  leur  degré  d'évidence;  on  diftin* 
guera  les  idées  principales  d^  acceflbires, 
le  fujet  de  Ton  attribut  i  on  s'appliquera 
à  découvrir  l'idée  moienne  dans  un  rai- 
fonnement  i  enfin  on  (è  rendra  exaA  (ur 
les  choies ,  qui  paroiflent  même  être  les 
moins  importantes. 

Quand  oh  a  repafle  fufifàmment  >  car  je 
n'ai  rien  a  prelcrire  fur  le  tcms  ou  le 
nonit>re  de  fois  que  l'on  doit  faire  ces 
repétitions ,  on  devra  choifir  un  autre 
Auteur  qui  traite  le  même  fujet.  Alors 
il  &udra  comparer  le  but  &  les  vues  de 
ce^  deux  Auteurs  ,  leur  Méthode  y  leur 
clarté  >  leur  exadlitude ,  l'étendue  de  leurs 
ouvrages,  leur  Stile,  en  un  mot  toutes 
les  qualités  qu'ils  doivent  avoir,  l'un  & 
l'autre.  Dans  ce  cas ,  on  prendra  le  pte* 
mier  pour  fervir  comme  de  bafe  aux  con« 
noifTances  que  l'on  a  fur  cette  matière, 
on  y  augmentera  ou  on  en  retranchera , 
on  otera  ce  qui  paroit  fuperflu  &  defec* 
tueux ,  pour  lui  fubftituer  ce  qui  a  été 
omis  mal  à  propos.  Un  examen  de  cette 

natu« 
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nature  ne  peut  que  donner  à  Pefprit ,  de 
la  jufteile  ^  de  là  force  &  de  la  fécondité. 
C'efl;  le  dernier  confeil  que  j'ai  à  vous 
donner  fur  ce  fujec  ;  &  ce  font  là  auffî 
les  principales  réflexions  que  j'avois  à  fai- 
re fur  la  manière  d'étudier  les  Mathématl<- 
ques.  Il  s'agit  à  préfent  de  parler  de% 
avantages  que  cette  étude  peut  nous  pro- 
curer, mais  nous  nous  refèrvons  de  com- 
mencer cela  dans  une  prochaine  entre- 
vue. 

N  E  A  N  D  E  R*  Je  fuis  charmé  de  vos 
réflexions  &  des  Règles  que  vous  avés 
'donné  pour  diriger  iès  études  par  rapport 
aux  Sciences  i  auffi  je  ne  veux  rien  né« 
gliger  pour  les  mettre  en  pratique ,  autant 
que  ma  petite  capacité  &  mon  peu  d'in- 
duftrie  pourront  me  le  permettre. 

SitTIiETIEN    III. 

Mathesius. 

NOus  voici  parvenus  aux  avantages, 
que  l'on  peut  retirer  d'une  Science 
en  général  &  en  particulier  des  Mathéma- 
tiques^ Et  quoique  l'ordre  femblât  requé- 
rir en  quelque  hqon  de  commencer  par 
faire  voir  de  quelle  utilité  font  les  Ma- 

thé- 
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ijiéiiiadques  >  avant  que  de  prefcrire  h 
manière  de  les  étudier  »  je  n'ai  pas  laifle 
néanmoins  de  (uivie  une  route  toute  op- 
pofêe,  parce  que  je  crois  que  ce  que  j'ai 
dit  jufqu'idy  peut  avoir  fon  utilité,  mè- 
.  me  indépendamment  de  ce  que  nous  al- 
lons étsdblir  dans  la  fuite.  Mais  fans 
m'arrèter  d'avantaee  à  cette  recherche  » 
non  plus  qu'à  juftiner  ma  méthode  à  cet 
égard  y  je  ne  crois  pas  la  chofe  afles  im- 
portante y  pour  en  faire  l'objet  d'un  exa- 
men particulier.  Ainiî  nous  entrerons 
d'abord  en  matière* 

N  £  A  N  D  E  R.  Je  me  réjouis  bien  d'en- 
tendre les  éloges  que  vous  allés  donner  à 
cette  Science  i  &  vous  trouvères  en  moi 
une  perfonne  tout  a  fait  difpofée  à  y  ajofik 
ter  foi  :  car  je  prend  tous  les  jours  plus 
de  goût  pour  cette  étude. 

Mathesius.  Vous  devés  dcja  les 
connoitre ,  du  moins  en  gros ,  par  votre 
propre  expérience ,  puifque  vous  en  avés 
fait  une  efpèce  de  cours.  Mais  au  refte, 
foies  perfuadé  que  je  ferai  tous  mes  efforts, 
pour  ne  rien  dire  d'exaggéré^  rien  qui  {cn« 
te  une  louange  oytrée,  ou  une  préven- 
tion exceffive ,  qui  aille  à  établir  des  cho- 
ies contraires  à  la  vérité. 

Le  premier  de  tous  les  avantages  oue 
^|.  fto- 
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j^rôcure  Pctude  des  Mathématiques  9  c'eft 
à*dire  y  celui  qui  &  prélènte  le  plus  na- 
turellement j  &  qui  eft  le  plus  Confidéra* 
ble  en  même  tems ,  c'efl:  la.  certitude. 
Tout  ee  que  l'on  y  propûfe  eft  démon* 
tré  avec  la  dernière  évidence.  Les  véri« 
t€s  que  Ton  y  ptéfente ,  ne  tirent  point 
leur  force  d'une  expérience  extérieure  & 
qui  vienne  des  fens  ;  on  ne  (è  contente  pas 
pour  les  établir  >  de  (impies  preuves  j  dt 
probabilités  >  d'induâions  ^  de  conjec. 
turcs  9  quelque  degré  de-  vraifèmblance 
qu^elles  puiflènt  avoir.  De  là  vient  que 
ces  Sciences  éclairent  l'erprit  ^  lui  appren- 
nent ce  qu'eft  la  véritable  certitude ,  le 
garantirent  de  l'erreur  9  le  forment  au 
goût  de  l'évidence  &  à  l'habitude  de  ne 
le  rendre  qu'à  elle.  Dans  les  autres  Scien- 
ces au  contraire  ^  que  de  Syftèmes ,  que 
d'incertitudes  >  que  d'opinions  di&rentes 
&r  un  même  fujet  ?  on  eft  obligé  9  pour 
ainfi  dire  ^  à  chaque  pas  que  l'on  fait^  de 
iufpendre  fon  jugement ,  dans  la  crainte 
de*  fe  méprendre ,  de  refter  dansr  le  doute 
fans  efpérance  d'en  fortir,  ou  du  moins 
de  n'en  fortir  qu'au  rifque  d'embraâèr 
l'erreur  pour  la  vérité  de  de  décider  fans 
une  pleine  conviâion  fur  le  parti  pour 
lequel  on  (e  détermine. 
T<mc  L  C  E^ 
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En  effet ,  que  nous  dHent  ces  contro^ 
verfes  agitées  depuis  Un  grand  nombre 
de  fièclesy  ces  difputes  fiins  fin  »  cetta 
prodigteule  variété  &  même  cet^  oppofi« 
tion  de  {entimensi  (butenus  par  les  gé. 
nies  les  plus  confbmmcs  i  par  les  hom« 
mes  les  plus  célèbres  y  &  par  les  Savants 
les  plus  diftingués  ;  que  nous  apprennent 
tontes  ces  choies  ^  fi  ce  n'eft  que  les  Scien^ 
ces^  où  le  traitent  les  matières  »  qui  font 
l'objet  de  ces  conteftations,  (bntincapa* 
blés  de  fournir  à  re{prit  humain  les  moiens 
d'acquérir  des  connoiflànces  (iaces  y  &  de 
démêler  la  vérité  avec  une  parfaite  cer«- 
titude  &  une  entière  évidence  y  au  travers 
des  nuages  dont  elle  eft  enveloppée?  Com- 
bien de  fois   l'expérience  n'a-t'elle  pas 
montré  >  que  ées  ohofès  qui  paroiflbient 
prouvées  par  des  arguments  incontefta«. 
blés   &  des  raiibns  fans  repKque  ,  des 
choies  qui  avoient  été  l'objet  de  la  mé- 
ditation d'une  infinité  de  perfbnnes  de 
tout  âge  9  de  tout  fexe  y  de  toutes  condi- 
tions, de  plufieurs  tems,  de  plufieurs 
lieux  9  par  des  génies  de  tout  ordre  y  des 
chofes  à  l'égard    defquelles    il   fembloit 
qu'on  eût  prévenu  toutes  les  objedions 
poflîbfes ,  &  donné  la  folucion  de  toutes 
les  difficultés  dontr  elles  paroîâbient  ful^ 

cep- 
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rseptihles,  que-  ces  choies ^  dis  je,  oui  ces 
chofes  même  établies  par  tant  d'endroits, 
&  foutenues  par  tant  de  preuves  y  étoient 
néanmoins  d'une  fauâeté  manifefte ,  jut. 
que  là  qu'on  eft  venu  au  point  de  la  dé« 
montrer  auffi  folidement  que  lés  propo« 
fitions  les  plus  évidentes  &  1^  vérités  les 
mieux  reconnues.     Je  n'apporterai  pour 
exemple  que  le  Syftême  de  Dcfcartes  fur 
le  vuidè.   J'en  pourrois  alléguer  cent  au-, 
très,  mais  je  m'en  tiens  à  celui-là;  en^ 
core  ne  m'y  arrêterai- je  pas;  la  chofeett 
ù  inconteftable ,  que  ce  feroit*  peine  per«^ 
due  d'en  dire  d'-avantage;  &  je  vous  laiife  le 
foin  d'en  tirer  les  conféquences  que  vous 
jiigerés  à  propos.  Mais  ici,  c'eft-à-dire,  ea 
Élit  de  Mathématiques .,  il  y  a  une  gran* 
de  différence  :  les  connoifiances  que  l'on 
y  acquiert ,  font  des  connoifiances  ccrtai* 
nés,  marquées,  pour  ainfi  dire, au  bon 
coin ,  on  fait  ce  que  l'on  poflède ,  &  on 
ne  court  pas  rifque  de  s'en  voir  privé  s 
en  y  eft  à  l'abri  de  ce  cas  d'objedions  g- 
eapabfes  très  ibu vent  d'ébranler  notre  cer- 
titude ou  de  nous  ravir  le  fruit  de  nos 
liravaux ,  mais  toujours  embarrafiantes  & 
pénibles  à  réfuter.     Il  eft  vrai  que  l'on 
allègue  quelques  exemples  de  controvcrfc 
dans  les  Mathématiques  ,  &  cela  paroit 

C    a  d'à. 


^i     EKTRETISKS   MÀTRBMATIQJrES 

d'abord  rabbatre .  un  peu  de  l'idée  que 
nous  avons  donnée  àe  cette  Science  :  ce* 
pendant  une  difficulté  de  cette  nature  né 
doit  vous  (aire  aucune  peine  >  puifqu'il 
eft  certain  d'un  côté  que  ce  qui  a  occa* 
fionné  des  difputes  entre  les  Af athéniatU 
ciens  ,  ne  fiiit  qu'une  très  petite  partie 
de  ce  vafte  corps  j  &  que  d'ailleurs  le  fu* 
jet  de  leurs  conteftes  ne  regardoit  pas^  à 
proprement  parler  ni  d'une  manière  di- 
tt&C'y  l'objet  de  cette  Science ,  je  veux 
dire  les  quantités  ou  la  grandeur  en  gé* 
néraU  de  forte  qu'on  peut  fort  bien  re« 
trancher  des  Mathématiques ,  tout  ce  qui 
a  pu  fervir  de  matière  à  difputer  ou  ce 
que  l'on  a  voulu  y  inférer  comme  en 
£ii(ant  partie  ;-  après  quoi  il  fera  toujours 
vrai  de  dire^  comme  nous  le  faifons  p 
i^uec^eâ  une  Science  certaine^  où  iln'jr 
a  neh  que  d'évident  y  rien  qui  ne  puifle 
être  démontré  d'une  manière  convaincant 
te«  Or  les  avantages  que  Ton  peut  re^ 
tlrer^  des  Mathématiques  à  cet  égard  font 
des  plus  tonGdérables  -y  en  e^et  qui  ne 
voit  que  par  ce  mpien  on  prend  néce& 
ïàirement  l'habitude  de  ne  fe  contenter 
que  de  preuves  folides  y  que  d'argumenté 
pleins  d'évidence  &  de  force  ?  On  ne  fè 
îaiâe  pas  éblouir  par  des  vrailèmblances  ^ 
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ni  imppier  par  des  tours  ijpecieuz  y  on 
veut  voir  par  {es  propres  yeux ,  on  n'eft 
point  ébranlé  par  les  Sophiimes  de  l'eC' 
prit  &  du  cœur  ,  qui  fèduilènt  tant  de 
perfbnnes,  &  qui  tiennent  chés  eux  le 
inème  rang  que  celui  que  la  raifon  ne 
fson^cre  qu'à  la  yéritable  évidence.  Daps 
tout  le  cours  de  notre  vie  &  fur  tout 
^ans  les  inftruâions  que  nous  avons  re- 
çues fur  d^autres  fu;ets ,  combien  de  fois 
n'avons  nous  pas  acquiefcé  à  ce  qui  nous 
failbit  le  plus  de  plaifîr  >  à  ce  qui  avoit  le 
plus  d'apparence  >  à  ce  même  ^  qu'on  ne 
iaifoit  que  nous  apurer  être  tel  ;  &  cda 
'pniquement  parce  qu'il  ôious  faifoit  du 
plaifîr  )  parce  qu'il  nous  paroiiToit  vrai- 
iemblahle  ,  p^e  qu'on  nous  le  difoit 
ainfî. 

Il  eft  donc  bien  important  i  il  ed  mis* 
ine  très  néçeflaire  pour  ceux  qui  aiment 
finccrement  la  vérité  &  qui  fe  félicitent 
de  s'en  aflurer  la  poâeflion ,  .par  la  &ciH. 
té  qu'ils  apront  de  la  démêler  de  l'erreur, 
4'étudier  les  Mathématiques  ,  Science 
dans  laquelle  on  ne  fe  trompe  point,  où 
l'on  enrichit  fon  eiprit  de  belles  connoif. 
(ances ,  mais  jurtout  de  connoiâànces  Ai% 
rps,  certaines  &  évidentes  5  car  il  n'eft 
pas  feulement  befbin  de  raifonnpr  pour 
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Âirc  voir  que  dans  des  étudestou  l'on 
n'emploie  que  la  Démonftration ,  &  où 
Ton  n'a  d'autres  guides  que  révidence  , 
on  acquiert  infailliblement  un  £ond  d'a- 
mour pour  la  vérité. 

Neakder.  Je  m'imparte  de  (à- 
voir  ce  que  vous  aurés  à  répondre  à  ceux 

'  qui  fbutiennent  que  l'étude  des  Mathéma- 

■  tiques  eft  très  nuifible  à  toute  peribnne 
qui  vit  dans  te  commerce  du  monde  ^  & 
qu'elle  ne  convient  qu'à  ceux  qui  mènent 
une  vie  retirée  y  ou  qui  s'y  adonnent  en* 
tiéremcnt  :  &  cela  Ibus  le  prétexte  que 
l'on  y  prend  fi  fort  le  goût  de  la  Dé- 
monftration qu'on  veut  en  faire  uFage 
par  tout  y  &  que  dans  une  infinité  de 
fujets  qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  ce 
genre  de  preuves ,  on  eft  vétilleux ,  chi- 
caneur ,  opiniâtre  &  difficile  à  détermî- 
ner*  La  conduite  ordinaire  des  homnies 
n'exige  pas,  dit>on ,  une  fi  grande  éviden- 
ce ;  bien  fouvent  on  n'en  peut  avoir  une 
telle.  De  plus ,  il  arrive  un  grand  nom- 
bre de  chofès  dans  la  focieté  où  il  ferpit 
dangereux  même  d'attendre  pour  agir  que 
l'on  eut  des  preuves  indubitables  &  certai- 
nes, &  il  faut  fe  contenter  alors  du  plus 

*  vraifèmblable  s  que  feroit  un  Mathéma- 
ticien,  ajoûte-t-on»  dans  de  telles  con- 

V  ^  jonc- 
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Jonôures?  Certainement  il  prendroît  le 
plus  mauvais  parti ,  en  voulant  choifîr  \tr 
plus  prudent  j  il  feroit  irréfolu  dans  Iç 
tems  où  il  ne  faut  ufcr  d'aucun  délgL 
Enfin,  &  ce  qui  eft  le  plus  fâcheux,  4i- 
ront-ils,  c'eft  que  le  Mathématicien  ne 
trouve,  à  proprement  parler ,  de  démont 
tration  que  dans'  fa  Science  favorite  ^  il 
traite  aifément  de  chimère  &  d'incertitu- 
de tout  ce  qui  n'en  eft  pas  fufceptiblc  ^ 
il  méprifera  la  Théologie ,  la  Jurifpruden- 
ce ,  la  Morale ,  la  Politique  ,  la  Phyfîquc, 
i'Hiftoire  &c.  &  par  là  même  ,  quelque  gé- 
nie qu'il  ait  d'ailleurs,  &  quelque  con- 
fiderables  que  puiflent  être  fes  talens  & 
fes  lumiéifes,  il  refufera  d'y  donner  fon 
application ,  fc  rendant  à  cet  égard  inu- 
tile à  la  focieté  d^nt  il  eft  membre.  D'où 
l'on  conclut  que  cette  Science  eft  plus 
pernicieufe  à  l'elprit  qu'elle  ne  lui  eft  a- 
vantageûfe ,  &  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui 
ont  dcflèin  de  s'y  voiïer  entièrement  & 
d'en  faire  ,  pour  ainfi  dire ,  leur  unique 
occupation ,  4  qui  elle  puiâe  convenir. 

Mathesius.  Vous  avés  encore 
biea  fait  de  ne  vous  être  pas  laifle  ga* 
gner  par  ces  perfonnes.  dont  vqus  me 
parlés  ;  car  vous  me  paroifles  fort  avoir 
diiputé   avec    ces   gens    là  >    ou    bien 
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avoir  été  témoin  de  leurs  difcours  à  c^ 
iiijet.     Mais  qui  font  ceux  qui  font  d< 
lèmblables  objeâions  ?^  Ce  font  des  geiu 
pour  lar  plupart ,  qui  de  leur  vie  n'ont 
Ai  ce  que  c'eft  que  Mathématiques  y&fi 
vous  avoue  que  leur  fentiment  à  cet  égarl 
&  leur  décifion  formelle  ne  me  mettent 
gucres  en  peine.    Il  femble  par  contrv 
qu'il  y  ait  à  craindre  de  la  part  de  ceux,  qui^ 
après  avoir  fait  un  cours  de  Mathématw 
ques  y  quelque  qu'il  pùiflè  être ,  s'avifett 
enfuite  de  les  décrier.  „  Voies ,  ne  mati* 
,,quera*t-on  pas  de  dire,  voies  ces  g^ns 
^y  là ,  ils  connoiâènt  bien  les  Mathéma* 
,,  tiques,  il  faut  donc  que  ce  ne  Ibitpas 
„  grand  chofe ,  puifqu'ils  ne  les  ont  pas 
^  (èulmnent  diicontinuées  ,  mais  çue  de 
,)plus  ils  les  déconfeillent  aux  autres. 
Une  pareille  concluiîon  eft  trop  précî« 
pitée,  on  ne  (àuroit  le  nier;  cependant 
&  liaifbn  avec  le  Principe  paroit  d'abord 
naturelle ,  &  a  un  certain  air  de  vraifem^ 
blance  capable  d'en  impofer  à  des  efprits 
peu  attentifs. 

Four  répondre  donc  à  l'objeâion  que 
vous  me  faites ,  &  juftifier  à  cet  égard  ce 
que  j'ai  dit  fur  le  premier  avantage  qu'on 
peut  retirer  de  l'étude  des  Mathémati- 
ques >  je  dirai  d'abord  que  l'onne&uroît 
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Circonvenir  du  fait ,  on  eft  obligé  de  Ta* 
vouer  jufqu'à  un  certain  point  i  mais  je 
iliie  que  ce  foit  une  fuite  naturelle  &  né* 
çeiTaire  de  l'étude  des  Mathématiques;  je 
Soutiens  que  cet  inconvénient  n'a  lieu 
que  par  Tabus  qu'on  en  fait  ^  abus  qu'il 
eft  très  poflible  d'éviter  >  &  dont  mille 
précautions  peuvent  nous  garantir.    La 
première  &  la  plus  fîlre  ,  eft  de  qe  fy 
pas  livrer  avec  excès  >  &  de  joindre  à  cet- 
te étude  d'autres  occupations  propres  à 
prévenir  tous  les  défauts  dont  on  qoij^s 
parle.    D'ailleurs  les  utilités  que  l'on  re- 
tire de  cette  Science  par  rapport  à  la  net- 
teté &  à  la  certitude  des  connoiâançes 
gue  l'on  y  acquiert  y  ne  pouirroient  -  elles 
point  contrebalancer  en  quelque  façon 
les  mauvaîfes  habitudes  que  l'on  y  au- 
roit  contradtées  quoiqu'elles  en  fuiTcnt  ifi- 
ieparables  s  &  à  notre  tpur,  si  nous  fera 
|>ien  permis  de  dirp,  que  les  Mathémati-1 
ques  font  la  lèule  Science  qui  nous  n^ette 
le  mieux  en  état  d'acquérir  ces  heu^eufesf 
4ifpolitions  dans  le  plus  haut  <legré  >  fa- 
voir  un  amour  dominant  pour  h  vérité 
§c  une  habitude  confiante  de  ne  fe  ren- 
dre qu'à  elle.    Mais  ce  |i'eft  fos  tout  ; 
comment  o&roit^ôn  ibutenir  que  l'habi- 
tttde  que  nous  avons  co^traâec  dès  no- 
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tre  enfance ,  de  donner  notre  aflèncimenfc 
à  des  propofitions  douceu(ès>  incertaines 
&  même  très  (buvent  fauâes,  une  habU 
tude  dont  il  n'y  a  point  de  jour  ^  pour 
ainfi  dire  y  que  nous  n'en  renouvellions 
les  aâes;  que  cette  habitude,  dis  je,  ne  puiC 
(è  être  furpa0ee,  &  même  beaucoup  au 
de-Ià^par  celle  que  l'on  acquerra  en  étu« 
diant  les  Mathématiques  ,  qui  n'efl:  pas 
dans  là  nature  fi  conforme  à  nos  in- 
clinations, &  dont  les  aâes  ne  s'exercent 
point  auffi  fouvent,  comme  on  ne  fau« 
roit  en  difcon venir.  Une  autre  réflexioB 
qui  >  à  mon  avis ,  eft  bien  importante  , 
c'eft  que,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  fuite ,  on  fe  procure  par  le  moien  des 
Mathématiques  >  un  goût  d'exadlitu4e  » 
.& .  un  difceniement  qui  nous  mettra  bieja 
en  état  de  diftinguer  les  fujets  plus  .ou 
moin^  fufceptibles  d'évidence  &  de  Dé- 
monftration  >  par  conféquent  d'afligner 
à  chacun  d'eux,  le  degré  de  lumière  dont 
.  ils  ont  befbin  pour  .  que  l'on  f)uiâè  y 
acquieicer  raifbnnablement.  Enfin  ,  & 
cette  confidération  fèrvira  de  réponfe  à 
plufieurs  objeâions  de  la  mêmenature» 
quand  on  connpit  un  mal  ou  un  abus 
amplement  poffible  ,  on  peut  aifêment 
l'éviter,  poiuvii  qtfQn  le.vueille  fincé- 


yement;,  car  iî  n'en  eft  pas  des  maux  de 
l'eiprit  comme  de  ceux  du  corps,  ks  con^ 
noitre  &  vouloir  s^en  défaire  eft  un  (pe* 
cifique  in&illible  contre  les  maladies  de, ce 
genre.  Ainfî  pourvu  que  les  défauts  que 
Von  reproche  aux  Mathématiciens  ne 
ibient  pas  ihfurmontablés  ,  ce  que  Pon 
ne  peut  foutenir  avec  raifon^  on  pour* 
la  toujours  les  prévenir  ou  les  corriger  : 
ce  qui  joint  aux  autres  réflexions  que 
nous  venons  de  faire  fur  ce  fujet  y  m'au- 
torilè  y  ce  me  femble ,  à  conclure  qu& 
l'on  ne  doit  pbint  fe  dégoûter  de  l'étude 
de$  Mathématiques»  à  la  vûe^les  abus  qui 
pourroient  en  r<ifultec,  mais  qu'au  con^ 
traire  on  doit  les  rechercher  avec  empreflè*^ 
ment,  >  à  caufe  des.  avantages  qu'elles  nous 
]^rûcurertOnt  certainement  ,  &  dont  le 
prérpier  qui  eft  celui,  que  nous  venons  d'e-* 
j^miner  y  eft  déjà,  plus  que  fufHfànt  pour 
tpute  perfonne  raifoiuiable^  &  tout  à&it 
propre  à  l'y  déterminer. 

En  vain  on.  alléguera,  l'expérience  con«N 
^e  nous ^  elle,  ne  fera  point  capable  de 
i^ous  &ire  abandonner  nos  principes;  & 
jgms  s^amuièr  à  contefter-  les  faits  que 
i'Qd  rapport  à  ce  fujet^  il  convient  mieux 
de  remarquer  Amplement   que   Fon  ne 

i^it  point  Qiention  ici  dss  çxèmpUs  op. 
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Î>o(es  qui  font  en  grand  nombre  &  qu? 
iiffiiènc  bien  pour  diminuer  de  beaucoup 
le  poids  de  Tobjeâion.  On  ae  prouve 
pas  que  ceux  dont  on  nous  parle ,  aient 
fait  de  grands  eâbrts  pour  prévenir  de 
tels  ablusy  &  pour  les  éviter;  on  ne  fait 
pas  voir  que  leur  naturel  ne  les  y  por^ 
toit  point  d'ailleurs  j  &  que  s'ils  ont  con-« 
traâés  de  tels  défauts ,  c'eft  parce  qu'ilst 
fe  font  adonnés  à  l'étude  des  Mathéma* 
tiques;  on  n'entre  point  dans  le  détail 
des  précautions  qu'ils  ont  prifes  pour  en 
tirer  tout  le  fruit  convenable  -,  on  ne 
prouve  pas  non  plus  qu'ils  aient  fiiivi  à 
tous  ces  égards  les  règles  dont  la  prati^ 
que  eft  imponante,  &  l'obfcrvation  in- 
dilpeniàble  foitpour  (è  garantir  des  mau« 
Tais  eâècs  que  produifènt  les  études  mai 
digérées,  fiir  tout  ceHe  dont  il  s'agit^  foit 
pour  iè  procurer  les  avantages  &  les  uti- 
lités qui  font,  une  fuite  immanquable  do 
cette  même  étude  faite  avec  fuccès  & 
conduite  avec  prudence.  Cependant  tout 
cela  eft  néceflaire»  pour  montrer  que  ce 
prétendu  défaut  eft  une  fuite  naturelle  & 
prcique  inévitable  de  l'étude  desMathé-* 
madques.  Quand  on  voit  un  Mathéma-» 
ticien  qui  nç  fe  contente  pas  de  preuves 
l&é^bQcreaiciit  bonnes  ^  &  ^i  refufe  de 

don-* 
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donner  (ba  aflèntimejnt  à  une  çhofe  qui 
au  fond  ne  la  mérite  pas  ^  à  plus  forte 
failbn  quand  on  en  apper^oit  quelqu'ut| 
qui  tombe  dans  cet  écart  qu'on  leur  re« 
proche  tan(  j  on  n'a  garde  de  mettre  ce-* 
la  en  oubli  i  voil^  >  dit  on  ,  le  fruit  de  fis 
Mathématiques  i  il  eft  opiniâtre  y  incrédule  ^ 
irrefoluy  ne  fâchant  jatnais  quel  parti  prendre^ 
Ç^  trouvant  des  difficultés  par  tout  ok  il  ri  y 
m  poÂ  de  Démonfitatim  :  par  contre  cette 
nième  perfonne  vient -elle  à  donner  desi 
marques   les  plus  fènHbles  d'une  crédu* 

Uté  exceilive  9  alors  on  y  ferme  les  yeu^f^ 
ou  l'on  n'y  fait  attention  que  pour  le 
reprendre,  non  en  qualité  deMathéma^ 
ticçn,  mais  comme  l'on>  en  agiroit  à  l'égard 
de  tout  autre.  De  même  ceux  qui  n'ont 
jamais  étudié ,  ni  peut-être  entendu  par* 
1er  de  cette  Science  j  donneroient  bien 
foUvent  des  marques  fèniibtes  de  leurs 
obftination  &  de  leur  défiance  ;,. fans  que 
Yçm  s'avifàt  pour  cela  dé  remarquer  qu'il 
ne  faut  pas  être  Mathématicien  pour  poff 
ter  l'entêtement  à  ion  comble  >  mais  que 
c^eft  uu  vice  de  tout  âgé,  de  tout  fexc 
{c  de  toute  condition.  On  ne  penfe  au 
bonheur  qu'ils  ^nt  de  n^avoîr  jamais  en*  * 
trepris  une  étude  auffi  dangereufè ,  que 
lors  qu'ils  k  montrent  faciles  à  adopter 

yQ9 
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vos  fèntiments  &  qu'ils  fe  laiilènt  perfua^ 
der  par  un  léger  examen.  Voilà  dit  oHi 
atoFs,  des  gens  qui  a'ont  point  la  cer-i 
yelle  gâtée  par  la  Démonftration ,  c'eft 
zhGt  qu'il  &ut  être  y  pour  vivre  en  So-. 
cieté.  Vous  voies  par  là  y  de  quelle  ma*, 
nière  Ton  s'abufe  pour  l'ordinaire  à  ce, 
fil  jet ,  &  que  l'on  perfifte  dans  la.  fauflè. 
penfée  que  les  Mathématiques  font  plus, 
propres  à  gâter  l'efprit  qu?à  le  former  Sc^, 
qu'il  eft*  dangereux^  dé  ne  (e  rendre  qu'à. 
Févidence ,  d^établir  la  vérité  par  des  ar<-i 
gumencs  les  plus  folides ,  &  de  fu{pendrc^ 
fcn  jugement  dans  les  cas  douteux  &inn 
certains.  Mais  en  voila  afles  fur  cet  ar<^ 
ticle>  paflbns  aux  autres  avantages  que^ 
procure  l'étude  des  Mathématiques. 

NCAKD.EIL  Celui-ci  efl;  déjà  ailes, 
^onfidérable  -  pour  mériter  les  rechçrche&; 
Se  l'empreflbnifnt  de  toute  perfbnne  rai?, 
fonnable. 

Matheshjs.  Je  ne  defèfpère  pas  de  vouf!» 
donner  du  goût  pour  cette  Science,  dès  I9 
moment  que  vous  penfës  ainfi.  Je  dis  doncy 
&  cela  pour  affermir  d'autant  mieux  vô^ 
tre  foi ,  qu'un-  fécond  avantage  des  Mor- 
thématiques ,  c'eft  de  nous  faire  aimer  Isi 
vérité  par  ellcmème ,  &  indépendamment 
des  avantages  extérieurs,  qui  peuvent  l'ao? 

coaw 
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compagnor^  car  on  peut  s'en  affurer  la 
poâeffion  fans  être  traverfé  par  des  illiH 
fions  flateuiès)  ni  par  des  préjugés  trom- 
peurs y  ni  par  des  charmes  féduiiants  qui 
nous  dérobent,  pour  ainfl  dire,  Pelprit 
d'examen ,  de  circonfpeâion  &  d'impar-^ 
tialité  fi  néceâaires  dans  ces  occafions  là, 
précautions  iàns  le£]uelles  on  ne  doit  rien 
Se  promettre  à  cet  égard.  Si ,  aa  centrai 
re,  on  jette  les  yeux  fur  les  autres  Scien- 
ces, on  verra  d'abord  que  les  objets  qu'ek 
les  oSScent  à  notre  efprit ,  dépendent  pour 
l'ordinaire  &  ont  avec  notre  intérêt  des 

^  Haifbns  fort  étroites ,  &  des  rapports  trop 
fenfibles ,  pour  n'être  pas  portés  à  des 
défirs  qu'ils  fuflent  réels  ou  chimériques  y 
fuivant  qu'ils  peuvent  contribuer  plus  pu 
moins,  à  ce  en  quoi  nous  fatibns  confifl 
ter  notre  véritable  bonheur  ,  fuivant 
qu'ils  nous  ibnt  utiles  ou  préjudiciables  ^ 
intérreflans  ou  non.  Une  perfonne  qui 
exaçiine^  mais  qui  craint  en  examinant  de 

.trouver  une  choie,  qui  lui  attire  ià  dif. 
i;race  pu  quelqu^autre  malheur  lèmblable, 
doit  avoir  un  grand  fond  d'amour  pour 
la  vérité ,  s'il  refufe  de  le  rendre  à  totit 
autre  motif  &  s'il  préfère  à  là  fortune 
,&  à  (^  réputation  le  plaifir ,  quelque  glo- 
deux  qu'U  puiâe  être»  de  s'attacher  au 
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vi^ai  &  d'en  faire  ion  ionique   thréfbr. 

Nous  jugeons  prelque  toujours  des  cho«i 

fes,  fur  ce  que  nous  voudrions  qu'elle^ 

fuâènt  plutôt  que  fur  ce  qu'elles  font  eit 

effets  c'cft  pour  Tordinaire  notre  intérêt 

qui  nous  détermine  ^  &  cet  intérêt ,  on 

]e  préfère  lâchement  à  la  yçrité  &  aux 

lusiiéres  de  la  raifou  avec  lefquelles  bien 

fnuvent  il  eft  incompatible.     Ceci  a  lieu 

fur  tput  à  l'égard  des  matières  pb^cures  i 

douteuiès  ou  incertaines  ^  dans  des  fujets 

qui  ne  font  fufceptibles  tout  au  plus  que 

de  quelques  degrés  de  probabilité ,  &  où 

k  four  &  le  con^rç  font  à  peu  près  de 

force  égale  ;  alors  un  peu  d.ç  prévention^ 

un  peu  d^amour  propre ,  un  iqtérèt  tant 

(bit  peu  preâanty  portent  Tefprit  à  don* 

ner  foa  cpnieptement  i  à  décider  fans 

olus  d^examen  y  Sç  à  faiçe  pancher  la  Ba^ 

iance  du  côté  pour  lequel  çn  iè  fent  le 

plus  de  difpofîtion.  Mais  fur  tout  que  ne 

peuvent  ps^s  fur  uôtre  efprit  les  préjugéi 

de  l'enfance,  ceux  qui  tirent  toute  leuc 

force  de  l'antiquité  ou  de  la  nouveauté  ^ 

ceux  qui  chàrinent  imagination  par  Je 

brillant  &  le  fpecieux ,  en  un  mot  tant 

d'autres  motifs  par  lefquets  on  fe  déter« 

mine  bien  fouvent  fans  le  favoir ,  &  pat 

là  dautant  plus  dangerçux  ^qu'ils  ne  & 

Sont 
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Ibnt  pas  fentir  aifément.  Voilà  les  dan^? 
gers  que  Voit  court  dans  la  recherche  de 
la  vérité  y  elle  nous  échappe  à  tous  mo.* 
ments',  tout,  iembie  conspirer  à  nous  la 
ravir  y  tout  paroit  nous  porter  envie  lorCv 
que  nous  la  pofièdons.  Pour  éviter  ce^ 
dangers  &  ces  illufions  dç  l^amour  pror 
pre,  il  n'y  a  qu'à  étudier  cette  Science 
que  nous  recommandons ,  elle  nous  ets 
niettra  infailliblement  à  couvert ,  il  n*; 
a  qu'à  entrer  dans  ce  païs  d'idées  nou. 
velles,  où  Ton  eft  eh  fureté  contre  Per» 
reur ,  &  contre  les  embûches  que  les  en^s 
nemis  de  la  vérité  dreflent  fi  fouvent  ^ 
notre  efprit  pour  l^  furprendre  &  le  jet-» 
ter  dans  Terreur,  Et  pour  parler  fan^ 
BguTQ  y  je  dis  que  les  hommes  prennent; 
trop  peu  d'intérêt  à  des  Cercles ,  à  de| 
Triangles ,  à  des  çombinaifons  de  nom^ 
bres  &  de  proportions  pour  ètrç  préve« 
nus  fur  de  tels  fujets^  ils  n'ont  pas  une 
nature  propre  à  contribuer  par  eux  -  mè^ 
mes  à  la  félicité  &  au  bien-être  du  Gen** 
re^humain^  ce  n'eft  que  le  plai(7r  de  con-r 
noitre»  de  favoir,  de  poneder  (a  vérité 
&  de  s'aflurer  de  cette  pofiefIion>  qui  puit 
iè  faire  paroitre  aimables  des  objets  de 
$ette  nature. 
ï}ès4à^U  eft  naturel  de  conclure  qu'u^t 
]  ne 
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ne  Science  où  Ton  peut  avancer  en  coiK 
iioiflànces&  en  lumières  fans  crainte  de 
fe  tromper  y  en  prenant  Tévidence  pour 
guide ,  en  voiant  de  k$  [propres  yeux,  en 
examinant  foi -même,  en  découvrant  la 
vérité  fans  nuages ,  en  s'afFermifiknt  dans 
Fheureufe  habitude  de  l'aimer  pour  elle- 
.  Inèmc  ;  il  cft ,  dis- je  y  naturel  de  conclu» 
re  qu'une  telle  Science  eft  très  utile  à 
Fhomme,  qu'elle  eft  digne  de  ion  em« 
prefiement  &  de  (es  recherches.  Or  tel^ 
te  eft  la  Science  des  Mathématiques,  & 
c'eft  là  le  fécond  avantage  que  je  me 
propofois  de  vous  y  faire  remarquer. 

Je  ferai^  pourtant  encore  une  réflexion 
à  ce  fujet ,  avant  que  d'aller  plus  loin  ^ 
c'eft  que  6  la;  vérité  par  eUe-mème  a  tant 
d'atraits  pour  nous,  ma^éles  obfcurités 
dont  elle  eft  d'abord  comme  envelo^e^ 
malgré  tes  peines  >  les  foins  &  les  travaux 
qu'il  faut  k  donner  pour  s'en  aflurer  U 
poiTeffion  ,    malgré  le  petit  nombre  do 
choies  que  nous  ibmmes  en  état  de  com- 
prendre, fî  cette  vérité,  dis- je,  nous  eft 
encore  fi  chère  &  a  des  charmes  qui  nou» 
la  rendent  précieufe  &  ineftimable  lors 
même  que  nous  fommes  iur  cette  terre  } 
que  ièra-ce  quand  nous  viendrons  à  dé- 
«ouvrir  (ans  peitte  un  nombre  innom- 

bia^ 
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,brable  de  vérkés  toujours  nouvelle  > 
qui  p^roitront  dans  tout  l'éclat  dont  e}. 
les  font  fufceptibles  ,  dont  la  pofTeifion 
ne  fèra  troublée  par  Tidce  df'^ucune  trâ- 
Terfè ,  d'aucun  doute ,  d'aucune  incerti- 
tude s  quand  nous  nous  connoîtrons  plu$ 
particulièrement  lieus  mêmes,  notre  Créa« 
tçur  Sf,  les  ouvrages  admirables  auxquels 
il  a  donné  l'csiftencc  ?  Tout  cela  eft 
bien  propre  à  nous  faire  ièntir  â'ut|6 
manière  convaincante  les  avantages  delà 
vie  à  venir  9  &  par  conséquent  à  déta- 
cher des  objets  fenilbles^  de  ces  volup- 
tés  groifiéres  &  terreftres ,  qui  nous  at- 
tirent vers  les  choft&Kl'icîkbas ,  pour  re* 
vêtir  enfuite  des  {èntimetls  plus  nobles  & 
plus  dignes  d'une  créature  immortelle ,  & 
capable  d'ipie  félicité  qui  n'aura  point  de 
fin  dans  ^  durée ,  &  qui  fera  d'un  prix 
ineftimable  dans  fa  nature  êc  dans  fes 
qualités.  Qu'on  juge  encore ,  fi  une 
Science  capable  de  produire  de  tels  eifets, 
quand  elle  ne  fèroit  recommandable  qu'à 
ce  ièulégard^  n'eft  pas^déja  bien  digne 
d'eftime ,  &  très  conforme  au  but ,  pour 
lequel  Dieu  nous  a  placé  fur  cette  terre, 
qui  eft  de  cultiver  notre  raiibn ,  d^avancer 
en  lumières  &  en  vertu,  &  de  l^ire  tout 
jQOlicounr  à  ce  grand  but,  &à.cette£n 

prin- 
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principale,  puifque  ç'eft  en  cela  que  cou» 
jQfte  notre  bonheur  &  notre  deftinatioa 
pour  toujours. 

Un  troifiénoe  avantage  des  Mathéma* 
tiques ,  c!eft  que  Tpn  y  fait  un  conti* 
nw\  ulage  de  fon  entendement  »  que 
Ton  ^'accoutume  à  manier ,  pour  ainfî  di- 
^e  9  les  idées  întellcâuelles ,  à  concevoir 
livcc  facilité  les  matières  les  plus  abftrai- 
tes  &  à  comprendre  fans  peine  les  chor 
ies  les  plus  difficiles.  Ôr  exercer  fon  en* 
tende  ment ,  &  l'appliquer  fur  un  fujet 
^uilî  vafte  Si  aufit  propre  que  celui  que 
nous  recommandons  ici ,  c'eft  faire  aflU. 
irément  de  fes»  facultés  &  de  fon  tems  le 
>neilleuç  ^ifagç  qu'il  fo^t  ppffible,  en  fait 
4e  connoiflances.  Quand  on  fe  familia* 
rifè  ainli  avec  ies  idées  uniigrfèlles ,  & 

Î|ue  l^on  fe  fo^mç  des  notiqns  généraieai 
ur  les  matières  9  auxquelles  pn  s'appli^ 
que ,  pn  écarte  ians  peine  les  fuperflui» 
tés  9  on  eft  exaâ  &  précis  dans  fès  rair 
îpnncniens  \  on  fait  de  plu$  giç^nds  pro- 
grès en  moins  de  tems  i  une  feule  pror 
pofition  vous  met  au  fait  d'un  grand  nom* 
bre  d'autres ,  au  lieu  que  Tinduâion  ou 
du  moins  le  fréquent  uiage  des  exemples 
ne  fait  qu'embrouiller  le  fujet  que  l'on 
traite  >  &  Qbftjarçir  par  des  i4éei  étrangè- 
res 
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]^i(  cielles  qui  lui  appartiennent  eh  pro« 
pre^  à  moins  qu'on  n'ait  Tidée  généra^ 
le  &  univerfelle  aiTés  claire  &  afles  fîi« 
tniliére)  pour  ne  la  pas  confondre  avec 
quelque  cas  particulier. 
,    Les  homnies  y  pour  rordinalrè>  (ans  lé 
(ecours  des  M&chématiqties  y  bu  à  môinl 
'd'une  méditation  profondle  fur  des  fujetf 
^bftràits  )  font  incàpaBles  de  {ài(îr  un  rai- 
îibnnement  tant  foit  peu  fpirltuel.     Dè$ 
ique  la  queftioti  qu'on  leur  pfopofe ,  n'aC- 
fede  ni  leur  fens  ni  leur  lim«igination  , 
ils  ne  fk\rent  plus  où  ils  en  font;  avec 
tux  ib  en  faut  venir  à  des  récits  vrais 
bu  fabuleux  >  à  des  contes ,  à  des  prô^ 
jets  >  à  des  inventions  >  à  des  tours  de 
ptaifanterie  y  à  des  choies  en  uh  mot  qui 
préfentenc  des  images  fenGbleSy  des  ob- 
jets groflîers  &  matériels  ;  veulent-ils  par-» 
Ter  de  quelque  fujét>  d'une  manière  un 
peu  générale  9  ils  né  peuvent  l'exprimer 
'que  par  des  exemple^:  ils  ne  compren- 
nent rien  dans  de.^  railbnneméns  abftraits^ 
ni  dans  ces  Démonftratioiïs  qui  fervent 
à  établkr  des  vérités  ûnivér(eiles.     Con- 
duons  donc  encore  à  cçt  égard  que  l'é- 
tude des  Mathématiques  ëft  très  utile  i 
l'efprit  humain  >  &  que  les  conGdérations 
que  nous  venons  de  faire  fur  tels  idées 

de 
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de  rencendement  >  font  très  propres  à  la- 
faire  envUàger  comme  entièrement  digne 
de  toute  perionne  qui  a  un  défir  fincère 
de  connoitre  la  vérité ,  &  de  perfeâion-*- 
fier  les  lumières  de  fon  efprit. 

Ajoutons  encore  à  ces  premiers  avàn* 
tages ,  fur  lefquels  je  me  ftis  un  peu  é^ 
tendu  pour  en  faire  mieux  fentir  Pimpor^ 
tance  -y  ajoutons  y  ,  dis. je,  de  nouvelles 
retharques  qui  iront  toutes  à  établir  cet- 


te même  vérité. 


On  apprend  datis  les  Mathématiques  y 
mieux  que  dans  toute  autre  Science  y  le 
grand  Art  de  raifonner  jufte  ;  on  y  fait 
une  continuelle  application  des  règles  d'u- 
ne bonne  Logique,  on  manie  aifëment 
fôn  fujet;  on  décompofe,  pour  ainfî  di- 
re,  {es  raifonnemens  -,  on  examine  mieua^ 
la  liaifbn  de  (es  parties  ;  on  diftmgue  l'i^ 
dée  moienne  du  fujet  &  de  l'attribut;  ott 
voit  ce  qu'il  faut  faire  pour  s'aiTarer  de 
quelle  manière  elle  ed;  unie  aux  deux  ter- 
mes de  la  propoûtioti  qu'on  ficamine  y 
&  il  l'on  ne  met  dans  fa  conclufion  que 
ce  qu'il  y  a  dans  les  prémices ,  on  ap- 
prend à  fuivre  fes  idées ,  à  ne  pas  per^ 
dre  le  fil  d'un  raiionnement ,  à  le  poud 
fer  jufqo'à  ce  qu'on  ait  prouvé  ce  qu'on 
fe  propofoit  d'établir.     C'cft  de  ces  fe- 

cours 
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^iour»  &  de  ces  facHités  que  Tcfulte  la  juC 
\eSh  de  Pefprit  &  fou  exaâitude,  qui  fait 
que  non  feulement  on  ne  fe  trompe 
point  fur  des  dijets  fufceptibles  de  Dé- 
monftràtion ,  mais  encore  ,  fur  ceux  qui 
ne  font  tout  au  plus  que  vraifemblables^ 
parce  qu'on  fait  affigner  à  chaque  chofe 
fbn  prix  >  k  chaque  preuve  fa  valeur  >  & 
a  chaque  objeâion  fa  force  &  fon  mé« 
TÎtei  par  là  encore  6n  prévient  les  équi- 
voques >  &  ce  qui  en  efl:  une  fuite  né« 
ceflaire  ^  on  apprend  l'art  de  bien  dtlpu^ 
ter  9  &ûe  terminer  les  e6ntroyer{ès  :  cair 
chacun  lait  que  l'ambiguité  des  termes 
dont  on  fe  fèrt  >.  auili  bien  que  le  manqua 
d'exaâitude  en  général,  font  la  caufc  de 
leur  longueur  &  du  peu  de  fruit  qu'on  eh 
retire  pour  Poràinaire. 

Maïs  je  m'arrête  ici  pour  faire  réflexion; 
fiir  un  grand  nombre  de  difEcultés,  qui  né 
inanqueronit  pas  de  fe  préiènter  bien-tôt  è 
Telprît  d'un  lecfteur  un  peu  prévenu  con- 
tre les  Mathématiqucfs.'^  On  die  d'abord 
liir  l'avantage  dont  nous  avons  parlé ,  & 
qui  pônfîfte  à  exercer  l^ent^dement  en 
faifailt  unu&ge  continuel  des  idées  qu'il 
nous  fournit  9  que  l'on  s'accoutume  tel« 
lemént  aux  idées  vagues,  &  que  l'on 
l^rcud  a  fort  le  goût  des  matières  abftr«^i^ 

te$ 


^ 


T^i  ÈSTRETIBNS  MaTHEMATIClUÉS  . 
tes  &  épineufès ,  que  dans  les  fujecs  oà 
il  faut  raifbnner  iur  des  noti.ms  déter* 
hiinées  >  &  raflembler  un  grand  nombre 
ide  circonftaiices  :  un  efprit  Mathémati* 
que  qui  a  pris  Thabicude  de  les  éloigner 
&  d'en  détourner  ion  attention,  iè  trom- 
pera airément  par  cet  endroit  là.  D'ail* 
leurs  9  ajoute- 1  un  9  ces  idées  vagues  font 
tin  genre  d'idées  tirés  imparfaites ,  qui  ne 
mènent  point  à  la  connoiflance  d'un  ob* 
jet  entier  9  mais  qui  ne  fervent  <^\  te 
faire  connoitre ,  par  ce  qu'il  a  de  commun 
avec  d'autres  i  c'eft  même  une  r^le  dt 
Logique  qu'il  faut  tendre  au  déterminé 
autant  qu'on  le  peut ,  &  les  exceptions 
que  l^on  propole  à  ce  fujet  ne  regardent 
point  ce  dont  il  ei^  ici  queftion.  Enfin 
"on  dit  que  les  Mathématiques  ,  entant 
qu'elles  donnent  à  T^Iprit  cette  exaâicu- 
de  y  dont  nous  venons  de  parler ,  pro* 
Auifènt  à  ce  même  égard  un  très  itiau- 
vais  effet,  qui  (è  répand  fur  toutes  les 
autres  Sciences  ^  fur  des  (u jets  où  il  n'eft 
pas  néceâaire  ni  même  poiSbIe  de  raifon- 
ner  ni  de  s'exprimer  avec  tant  de  préci« 
Con  &  d'exaâitUde.  C^iieUe  extrava« 
gance  ne  (erùit  ce  point  de  décompolèfi 
tous  les  raifonnements ,  de  vétiller  fur  la 
force  des  preuves  ^  de  faire  voir  que  la 

con- 
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oonclufîon  qu'on  vient  de  dter,  eft  tin 
peii  tro|)  générale  y  ou  qu'un  D  o  K  c  eft 
hors  de  {à  place ,  d'épeler  tous  les  niotf 
que  l'on  entend  prononcer  &  de  les  cri*^ 
tiquer ,  lorfqu'on  en  fait  une  application 
tant  ibit  peu  outrée.  Cela  feroit  imper- 
tinent dans  le  langage  ordinaire  par  exemw 
|>le  i  car  fi  même  le  difcours ,  pour  man« 
quer  d'exaâitude  >  jette  ibuvent  dans  l'er* 
teur ,  il  y  a  par  contre  une  infinité  de 
tas  y  où  le  défiiut  de  juftefle  &  de  régu- 
larité ,  &  où  les  équivoques  &  l'ambigui-^ 
té  ne  peuvent  Caufer  aucune  mépriTe,  au 
moins  qui  foit  d'une  grande  tmpottan* 
ce. 

Pour  répondre  à  ces  difficultés,  jere- 
marque  premièrement  que  le  terme  de 
vague  cft  purement  relatif ,'  d'où  il  s'en- 
fuit qu'une  même  idée  peut  être  vague 
^n  un  fens ,  &  déterminée  en  un  autre. 
Rien  n'empêche  donc  >  que  l'on  ne  puifle 
Ibutenir  ayeç  raifbn  que  les  idées  que 
l'on  acqufert  dans  les  Mathématiques  ne 
Soient  déterminées  &  même  autant  qu'il 
en  eft  befoîli.  Car  quand  on  veut  con- 
noitre  un  fujet  ,  î^  n'eft  pas  néceâàire 
d'en  avoir  une  idée  complette  ,  par  ce 
qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  choièsr 
ftuzqtiellès  it  ijnpo'f te  peu ^de  faire  ' at*/ 
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tentlon  ;  au  contraire  il  convient  tou- 
jours de  tenir  un  ju(le  milieu ,  entre  le 
v^gue  &  le  déterminé  :  méthode  qui  £iit 
que  l'on  retire  les  avantages  de  l'un  &  de 
l'autre  »  lans  en  contraâer  les  défauts  , 
&  avantages  qui  confident  d'un  côté  à 
apprendre  un  gnuid  nombre  de  chofès 
çn  peu  de  tems ,  &  de  l'autre  i  connoi- 
tre  d'un  objet  tout  ce  qu'il  eft  important 
d'en  (avoir  pour  le  but  qu'on  ^  propo- 
(e.     C'eft  encore  un  ménage  dont  l'eC- 
prit  a  toujours  befoin  à  caufe  de  Ton  im- 
perfeâion  &  de  Ion  peu  de  capacité ,  que 
de  faire  des  abftraâions  à  propos  &  d'é- 
carter toutes  les  circonftances  qui  ne  vont 
pas  au  but  y  &  qui  ne  ièrvent  à  donner 
aucun  éclairciiTement  ,  de  forte  que  lé 
tout  dépend  d^un  difcernement  exaâ,  au 
uel  l'étude  des  Mathématiques  bien  loin 
e  s'oppofer,  y  contribue  extrêmement, 
j'oIè  le  dire  j  &  fi  >  après  tout  cela  j  oh 
fè-  méprend  encore ,  c'eft  la  faute  de  ce* 
lui  qui  examine  &  non  point  une  fuite 
naturelle  dç  cette  Science  ,  au  cas  qu'il  s'y 
Ibit  adonné.     J'en  dis  de  même  de  cet- 
te pointilleufe  critique  »  &  de  cette  exadi- 
tude  outrée  qui  eD;  un  abus  ailes  fréquent 
chés  les  Mathématiciens  i  il  n'y  a  fur  tout 
qu'à  prendre  garde  à  foju  Y oilà  un  moiéri 
\  . .  ^  fur 
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î)ir  d'éviter  tous  défauts  à  ce  fujet.  J^îndù 
queraî  cette  maxime  en  pafTanti  c*eftqu'4 
faut  s'accoutumer  à  être  auffî  exaâ  qu'on  le 
peut  9  quand  on  parle  aux  autres  hom-^ 
mes,  fans  faire  paroitre  en  cela  la  moin«> 
dre  ai&âation,  &  ne  Jamais  manifefter 
aux  autres  les  défauts  que  l'on  trouvo 
dans  leur  langage  &  dans  leur  raifonnc- 
ment  y  que  dans  les  tems ,  les  lieux  &  lès 
circonftances ,  où  la  prudence  Texige. 

N  E  ▲  N  D  E  R.  Mais  d'où  peut  venir 
•cet  éloignement  que  tant.de  peribnnes  ont 
pour  les  Mathématiques? 

Mâthesius.  La raiTon n'en eft pas 
difficile  à  découvrir  ;  c'en:  d'une  mauvaise 
inanière  de  les  étudier^  &  Tur  tout  des 
obicuricés  &  du  défordre ,  avec  lequel  -on 
traitoit  autrefois  cette  Science.  Tout 
le  monde  convient  que  c'étoit  ,  il  y  a 
quelques  fiècles  y  une  étude  pénible  & 
hériâee  de  difficultés  s  on  s'y  prenoit  très 
mal  pour  la  réduire  en  iyfième  &  poçir 
l'enfcigner.  On  n'avoit  pas  encore ,  com- 
me à  préfeîït,  trouvé  le  fecret  de  mettre 
en  œuvre  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
la  clarté 9  à  l'ordre 9  à  la  préci/îon  &à.la 
netteté  ',  plus  contents  de  convaincre  l'ef^ 
prit  que  de  l'éclairer,  &'de  le  forcer  à 
{econnoitre  la  vérité  que  de  le  perfuader 
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par  le  vif  fentiment  d'une  évidence  vio. 
torieufè  »  on  s'embarraflbit  (bqvent  dans 
des  circuits  inutiles,  on  ie  forgeoit  de» 
difficultés  chimériques  &  des  myftères  pro^ 
fonds  de  ce  qui  n'avôit  rien  que  de  très 
clair.     Ajoutés  à  cela,  Pair  fômbre  &  ré^ 
veur  de  la  plupart  des  Mathématiciens  > 
qui  en  faifbient,  pour  ainfi  dire  leur  uni* 
que  occupation  ;  on  les  regardoit  comme 
des  prodiges  d'érudition,  &  l'on  concluoit 
aifement   qu'il   falloit  pour  réufltr  dans 
ce  genre  d'étude,  avoir  ur(  génie  fupé« 
rieur  &  extraordinaire  :  on  s'eft  perfuar 
dé  enfuite  que  des  chôfès  fe  cachées  &  & 
fublimes  ^  ne  pouvoient    pas  avoir  une 
utilité    proportionnée  à    Lsi  peiné  qu'il 
fglloit  fe  donner  pour  le^  apprendre  :  là 
jalouiie  s'eft  mîfe  auffî  de  la  oartie ,  oà 
s'eft  vatigé  par  un  mépris  outré  &  par 
une  haine  implacable,  de  la  mortifiante 
illufioa  où  l'on  étôit ,  àe  (bit  impuiflàn« 
ce  à  y  réuffir.     Aujourd'hui  il  n'en  eft 

Sas  de  même  :  &  comme  on  enfeigne  leè 
lathématiques  incomparablement  mieux 
que  l'on  ne  fâifoit  autrefois,  elles  com« 
medcent  auili  i\  avoir  la  vogue  &  à  (è 
remettre  en  réputation  ,  le  préjugé  tom- 
be, &  on  reconnôit  qu'on  a  tort  de  les 
négliger.    C'eftj)arce  que  plofîeurs  per*. 

'     -  fott* 
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^nties  entreprennent  cette  étude  que  Ton 
^n  peut  retirer  des  avantages  très  coniî- 
dérables ,  à  caufe  que  la  plupart  n'y  don.» 
nant  qu'une  partie  de  leur  tems  &  les 
étudiant  comme  il  convient ,  en  retien- 
nent tous  les  avantages  fans  en  contrac* 
ter  les  défauts  i  fi  on  fe  donnoit  tant  foit 
peu  de  peine  pour,  cela ,  on  en  viendroic 
àifément  à  bout.  Mais  je  m'apperçois 
que  notre  entretien  eft  déjà  bien  long  & 
qu'il  eft  tems  de  le  finir  y  nous  continue* 
Tons  la  même  matière  à  la  première  en* 
trevûc. 
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Mathesius. 

NOus  avons  vu  précédemment  que 
les  Mathématiques  étoient  propres 
à  donner  à  Pclprit  le  goût  de  l'éviden- 
ce, l'amour  du  vrai ,  aufiî  bien  que  le 
précieux  avantage  de  l'ezaâitude,  de  la 
jufteflè  &  de  la  pénétration.  J'étens  cet- 
te dernière  remarque  particulièrement  fur 
les  mots,  &  je  foutiens  qu'une  pareille 
étude  ^ocure  infaillibl^emcnt  cette  brié- 
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veté  dans  le  diicours,  cette  précifion& 

cette  force  qui  en  doivent- être  inlepara* 

blesi  on  s^accoûtume  aufli  à  bien  défi» 

nir  y  à  prévenir  par  confêquent  les  équU 

voques  &  }es  mots  vuides  de  fens  ;  car 

pour  l'ordinaire  y  le  langage  eft  rempli  de 

termes  de  cette  nature,  &  la  confbnon 

qu'il  eft  capable  de  caulèr  dans  les  idéesj^ 

doit  fûremcnt   ne   le   maiiifefter  jamais 

mieux  que  dans  les  Mathématiques.  C'eft 

dans  cette  Science,  où  il  eft  impoilîble 

de  comprendre  quoique  ce  (bit ,  fi  cbaquo 

objet  n'a  pas  fbn  nom  >  fi  l'on  ne  raifoii* 

ne  pas  conftamment  (ur  la  même  défi« 

nition,  fi  Pon  n'a  pas  foin  de  prencïre 

toujours    dans  le  même  (ens  les  termes 

dont  on  Te  fert ,  fans  leur  donner  ni  plus 

ni  moins  d'étendue  que  celle  qu'on  avoit 

d'abord  déterminé.     Cela   vient  de  ce 

qu^ci  l'on  a  conçu  les  choies  avant  que 

de  leur  donner  des  noms  y  au  lieu  que  lé 

commun  des  hommes  a  donné  des  noms 

avant  que.  de  bien  concevoir  les  chofès  : 

on  ie    (èrt   de  figures  de   Jlhétorique» 

d^Allufions ,  d'Allégories ,  de  Métaphores, 

toutes  y  manières  de  parler  imparfaites  & 

qui,  pour  le  moins,  manquent  d'exaâi*^^ 

-  tude ,  &  font  capables  par  là  même  d'en 

impofcr  à  l'elpritr  &  de  le  jecter  dans 

l'er- 
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^«rreiîr.  Ici  par  contre  on  va  tout  uni- 
ment, on  ne  met  point  en  œuvre  le 
langage  des  paffions ,  les  images  pompeu* 
ftSy  ni  le  brillant  de  la  Déclamation.  L'é- 
vidence eft  le  feul  mobile  dont  on  (e  feft 
pour  perfuader  &  pour  convaincre  j  on 
ignora  Tart  de  &ire  des  raifonnemenâ 
embellis  y  &  parés  d'ornements  étrangers 
pour  les  faire  mieux  recevoir.  On  n'eur 
tafle  pîis  preuves  fur  preuves ,  diftinâions 
fiir  diftinâions  ,  &  folutions  fur  folu- 
ttons;  on  vous  préfènte  la  chofè  telle 
qu'elle  eft,  on  la  prouve  tout  Ample- 
ment ,  &  il  n'y  a  rien  de  fupcrflu  ni  d'e- 
xagéré. Il  eft  aifé  de  comprendre  qu'à 
tous  ces  égards  ,  les  Mathématiques  ont 
de  très  grandes  utilités ,  &  il  fcroit  fu- 
perflu  de  s'arrêter  à  les  faire  fentir.  Mais 
âuffi  il  n'eft  pas  moins  vrai ,  d'un  autre 
côté  9  que  l'on  perd  peu  à  peu  le  goût 
de  l'éloquence ,  &  que  l'on  dëffeche^  pour 
ainll  dire,  fbn  imagination  :  de  là  vient 
que  les  Mathématiciens  pour  l'ordinaire 
ne  favent  pas  ce  que  c'eft  que  les  înfi- 
nuations  &  les  charmes  d'un  diicours  élo- 
quent ;  qu'ils  ne  font  point  propres  à 
perfuader  par  des  motifs  ,  beaucoup 
moins  à  toucher  &  à  émouvoir;  qu'ils 
«e    font   point   pathétiques   dans    leurs 

D    4  com* 


to    Entretiens    Mathebiatiques 

compofitions,  en  un  mot  qu'ils  n'ont  ^ 
les  qualités  requifes  pour  un  Orateur  ^ 
par-là-mëme  qu'ils  ont  accoutumé  de  dire 
Îqs  cbofes  d'une  manière  crue ,  (eche  & 
il  concile ,  qu'on  a  ibuvent  beaucoup  de 
peine  à  les   entendre.     Cette   difficulté 
renferme  certainement  bien  du  réel,  & 
ije  conviens  que  c'eft  ,  de  tous  les  dé{à« 
vantages  que  l'on  attribue  à  l'étude  des 
Mathématiques,  celui  fur  lequel  on  pa- 
roit   le    mieux   fondé. ,  Néanmpins    le 
mal  n'eft  pas  fans  remède,  ni  près  de  là; 
&  ces  remèdes  font ,  pour  le  dire  çn  pa£> 
fànt  y  le  commerce  du   monde ,  la  con- 
verfàtion  avec  des  perfbnnes  de  difierens 
caraâères  &  fur  tout  avec  ceux  qui  ont 
de  la  vivacité  &  beaucoup  d'imaginations 
on  a  auifi  des  amufemens-  qui  recréent 
fans  fatiguer,  on  fupplçe  encore  à  tout? 
cela  par  la  leâure  de  certains  ouvrages 
propres  à  produire  le  tnème  effet,  c'eft. 
à-dire  fur-tout ,  à  animer ,  à  former  à 
un  beau  ftile,  à  enrichir  ion  imagina^P^ 
tioti ,  &  à  donner  à  l'efprit  ce  tour  libre 
Sç   aife  dont  les  effets  font  fouvent  fi 
avantageux  à  ceux  qui  les  pofledent  na- 
turellement,  &    qui  en   font   un  ufage 
convenable*     Il  faut  de  plus  que  ceux 
Qui  font  nés  avec  un  tempérament  lent^ 
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Se  qui  manquent  déjà  naturellement  de 
feu  &  d'imagination  9  s'adonnent  moins 
que  les  autres  aux  Mathématiques,  & 
qu'ils  fàâent  un  ufàge  plus  fréquent  des 
tnoiens  que  nous  venons  d'indiquer.  Mais 
le  principal  )  c'eft  de  connoitre  bien  ce 
défauts  on  le  préviendra  aifêment  en 
faifant  des  efforts  fur  fbi-mème ,  pour  fe 
maintenir  dans  la  joie  &  dans  l'adlivité , 
en  s'animant  à  penfer  avec  vivacité  ,  en 
profitant  de  mille  occasions ,  &  de  mille 
çirconftanpes  particulières  qui  font  pro- 
près  à  corriger  (on  naturel.  C'eft  là  le 
principal  remède  >  quoique  peut-être  bien 
des  gens  trouveront  que  ce  doit  être  le 
inoins  efficace  :  mais  il  n'y  a  qu'à  en  fai« 
re  l'expérience,  pn  verni  fi  l'on  avoit 
ralfon  de  le  penfer  ainfi. 

On  dira  peut  -  être  qu^avec  tout  cela 
pn  ne  iauroit  être  bon  Orateur ,  &  que 
Ton  ne  poufS^ra  jamais  l'éloquence  à  ce 
point  de  perfe^pn  que  l'on  aurolt  pu 
acquérir  ,  fi  l'on  n^avoit  pas  étudié  les 
Mathématiques.  Cela  peut  être  encore 
téritable ,  quoiqu'aflurément  il  y  ait  bieb 
^ts  exceptions  à  faire.  Mais  que  cecf 
ne  nous  porte  point  à  renoncer  à  çett9 
Science  ,  pour  cotîferver  un  pçu  de  viva^ 
cité  &  d'imagination  que  l'on  f^oit  &- 
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ché  de  perdre  ^  ou  de  ne  pas  poufler  en* 
Gore  plus  loin.    L'étude  des  Mathémati- 
ques ne  iiuira  jamais  à  la  véritable  élo- 
quence 9  tant  qu'elle  fera  dirigée  par  la 
prudence  &  le  bon  goût:  au  contraire 
elle  ièrvira  à  la  petfeâionner;  il  y  aura 
moins  de  brillant  y  mais  plus  de  folide  ; 
moins  de  feu,  mais  plus  de  force  &  de 
juftefle  >  moins  de  motifs  ^  mais  plus  de 
conviâion;  l'imagination  ièra  moins  é- 
branlée,  8c  le  cœur  moins  agité:   mais 
l'elprit  ièra  plus  éclairé  &  la  perfuaiioa 
plus  ferme  $  &  pourvu  qu'en  s'iiiftruiiànt 
du  langage  de  Tefprit ,  on  n'oublie  pas 
celui  du  coeur  ^  on  viendra  aifément  à 
bout  de  les  concilier ,  &  de  s'en  fervic 
avec  fuccès.     Si  les  Mathématiciens  en 
général  font  d'une    humeur   réveufe  & 
d'un  tempérament  chagrin  ,  s'ils  ont  des 
diftradlions  qui  étonnent  quelques  fois  , 
s'ils  font  peu  propres  à  commercer  avec 
le  refte  des  vivants,  faites  attention  que 
tous  ne  font  pas  de  ce  naturel ,  ou  que 
çè  (ont  des  gens  qui  avoient  déjà  ce  pen- 
chant ,  &  des  di{pofitions  à  contraâer  de 
Êmblables  défauts,  ou  que  ce  font  des 
cens  qui  s'y  adonnent  trop  &  qui  ne  Ta- 
rent pas  fc  modérer  dans  Jgurs  occupa- 
tipns^  quand  ils  les  trouvent  à  leur  gré  & 
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qu'elles  leur  plaifent  ;  ou  enfin  qui  ne 
prennent  pas  toutes  les  précautions  con* 
venables  pour  fe  garantir  des  effets  de 
ces  mauvaifes  habitudes.  Ces  caufès  con- 
courent très  fouvent  pour  les  produire  ^ 
mais  une  feule  fufit  prefque  toujours,  & 
^  c^ft  aufli  ce  qui  rend  le  mal  beaucoup 
plus  confidérable ,  &  beaucoup  plus  fré« 
quent. 

Quand  je  fais  attention  au  plaifîr  que 
Pon  trouve  à  découvrir  des  vérités  cer^ 
taînes  &  évidentes ,  dignes  par-là  d'être 
Fobjet  de  notre  empreâement  &  dé  nos 
recherches  les  plus  paflîonnées  ,  je  ne 
peux  qu'être  furpris  de  ce  ^fl^^  trouve 
des  Mathématiciens  d'un  naturel  fombre 
&  chagrin  ^  il  me  lemble  qu'ils  devroient 
être  tous  les  plus  contents ,  les  plus  gais 
&  les  plus  aâifs  de  tous  les  hommes,  & 
Hs  feroîent  tels  aflurémcnt  ,  s'ils  diri- 
geoîent  bien  leurs  études ,  &  s'ils  avoient 
les  difpofitions  néceflaires  pour  le  faire 
avec  fiiccès.  Enfin  le  cœur  fait  toujours 
mieux  s'ouvrir  les  routes  qui  lui  convien- 
nent y  que/l'eiprit  celles  qui  lui  font  pro- 
pres. Les  fentimens.  qpi  le  touchent  & 
qui  fervent  à  l'émeuvoir  font  plusi  natu- 
rels que  celui  de  l'évidence  &  de  la  De- 
monftration.    Far    conféquent  il  n'cft 
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■pas  à  prérumer  ques'étanc  mis  enoppoG 
tion  9  ceux  dont  les  imprefSons  ton 
beaucoup  plus  foibles  >  remportent  fu 
les  autres.  Et  d'ailleurs  pour  un  ma 
que  l'on  trouvera ,  n'y  a-t-it  pas  cen 
remèdes  y  pour  ainfi  dire,  à  }'  npportei 
ils  tirent  même  de  leur  variété  une  nou 
vetle  force  pour  le  détruire. 

Mais   fuppofons   que  Timagination  ; 

!>erde   beaucoup;  &  quand  ce  ièroit 
es  dépends  que  l'on  devroit  acheter  le 
avantages   que  les  Mathématiques  nou 
procurent^  lèroient-ils  mis  à  trop  hau 
prix  ;  au  moins  à  coup  fur  ,  cette  étud 
ne  vous  enlèvera  pas  radicalement  la  fa 
culte  d'imaginer ,  elle  ne  vous  dépouille 
ra  pas  de  toute  votre  éloquence,  &  i 
elle  vous   empêche  d'afpirer  à  la  glotr 
d'Orateur  ,  vous   conlerverés  pourtan 
encore    l'art  de  vous  exprimer  jufte 
quoique  d'une  manière  moins  belle   l 
moin^  touchante.    Je  fais  qu'il  y  a  de 
occafions  où  les  fimples  motifs  &  la  De 
çlamation   font  plus  néceflaires  que  le 
preuves  les  plus  fortes  &  les  Démonftra 
tions  les  plus  convaincantes.     Mais   ou 
tre  que  l'efprit  &  le  cœur  ne  (ont  pa 
4eux  (chof^s  fx  diférentes ,  &  que  ce  pré 
m^  éa^at  bien  perfuadéi  nunque  rare 

mcii 


/ncnt  d'entraîner  le  fécond,  j'ai  encore 
cette  remarque  à  faire  ,  c'cft  qu'il  vaut 
xiiîeux  préférer  une  raifon  éclairée  &  un 
elpnt  bien  cultivé  au  projet  hasardeux  jjç 
ibuvcnt  téméraire  de  faire  plufieur$  eflais 
d'une  imagination  brillante  ,  &  d'une 
éloquence  qui  charme,  mais  qui  eft  Gx^ 
jette  auili  à  donner  dans  des  écarts  bien 
funeftes  &  des  travers  dangereux,  tout 
au  moins  à  fe  faire  illufion  à  foi -même 
ou  aux  autres.  Un  peu  moins  d'éloquen- 
ce &  un  peu  plus  de  jugement,  un  peu 
moins  d'imagination  &  un  peu  plus  de 
cervelle ,  c'eft  ce  qu'il  convient  d'avoir, 
&  qui  eft  préférable  au  talent  de  lavoir 
perfîiader  bien  ou  mal  ,  le  vrai  comme 
je  hvoUf  &  le  certaia  comme  ce  qui  ne 
J'eft  pas. 

Jp  viens  à  un  nouvel  avantage  des 
Mathématiques,  &  je  ne  Tappelle  pro- 
premenc  nouveau  que  parce  qu'il  confît 
te  dans  l'heureux  mélange  de  Pexaâitu- 
de  &  de  la  pénétration  i  car  nous  a  vont 
déjà  parlé  de  l'une  &  l'autre  de  ces  deux 
qualités  ,  fur  tout  de  la  première.  Pour 
J^  convaincre  de  ceci,  il  n'y  a  qu'à  fàî« 
re  attention ,  que ,  dans  ces  fortes  de  ma- 
tières ,  on  peut  laiiler  à  l'eiprit  une  plus 
grande  liberté  de  &  donner  FeiTort,  & 

de 
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de  faire  u{àge  de  lès  propres  forces ,  par* 
ce  que  Perreor  n'y  eft  pas  fi  dangereulè, 
&  qu'après  s'en  être  apperçu ,  ce  qui  ne 
peut  manquer  d'arriver ,  rien  n'eft  plus 
aifé  que  de  la  corriger  s  on  peut  laifler  , 
pour  ainfi.   dire  ^   à   l'entendement  uil 
champ  plus  libre ,  parce  que  s'il  vient  k 
s'égarer  >  il  peut  de  lui-même  fe  remettre 
au  bon  chemin ,  &  fe  conduire  fans  au- 
tre guide.     On  a  de  plus  l'avantage  de 
voir  naître    les    confêquences  de  leursi 
principes  y  de  remarquer  ce  qui  doit  s'en^ 
îuivre  de  certaines  propofitions  ;  on  cher- 
che ce  qu'il  ^udroit  faire  pour  venir  à, 
bout  d'une  Démonftration  ;  on  pafle  tout- 
à  coup  en  revue  ce  dont  on  peut  avoir 
belbînj  on  s'en  faifit  avec  adreâe  $  on 
démêle  parmi  un  grand  nombre  d'idées^ 
quife  préièntent,  celles  qui  peuvent  con-. 
venir  au  fu)et  ,  on  découvre  comment 
il  faudroit  s'en  fervir>  &  de  quelle  ma- 
nière on  devroit  les  oomlMner  pour  arri- 
ver à  la  conclufion  qu'on  ie  propofe  d'c- 
tablir  i  on  entre  dans  l'elprit  de  l'Auteur 
qu'on  lit,  on  découvre  Tes  vues 9  fon 
plan  ,  là  méthode ,  &  les  raifons  qu'il  a 
eues  de  s'étendre  plus  ou  loin,  de  s'arrê- 
ter fur  telles  &  telles  circonftanccs  >  de 
paflèr  légèrement  fur  d'autres  ,   &  de 

s'ex- 


ENTRETIEN     IV.  87 

s'exprimer  comme  îl  a  fait.  C'eft  en 
:cela  que  conlîfte  la  pénétration ,  c'eft.à- 
dire  la  facilité  de  faire  un  jufte  choix 
.des  idées  dont  on  a  befoin  j  par  où  Pon 
voit  que  jVxclus  ici  la  fauffe  pénétration 
&  que  je  ne  définis  que  la  véritable,  & 
.c'eft  auffi  cette  véritable  qui  s'acquiert 
incomparablement  mieux  dans  les  Mathé- 
matiques que  dans  toute  autre  Icience. 
£n  eiFet,  à  quoi  {èrt  une  pénétration 
fans  exactitude?  elk  aboutit  a  former  avec 
facilité  un  tas  de  conjeâures  qui  ne  1er* 
vent  aérien ,  &  à  découvrir  ce  que  peut- 
être  ,  iV  n'importe  point  de  fàvoir  ;  de 
inème  Texaélitude  fans  la  pénétration  f 
çft  une  fcrupuleufe  pefanteur  d'efprit  qia 
fe  donne  bien  des  mouvemens ,  ppttrne 
jrien  avancer. 

.  On  a  donc  tout  lieu  de  fe  promettre 
que  les;  Mathématiques  rendent  ceux  qui 
sy  appliquant  pénétrants  .&  exaâs,  qu'el- 
les les  forment  à  l'efpxit  d'invention  & 
tes  mettent  en  état  de  tout  entreprendre* 
Cependant  on  élevé  encore  de  nouvelles 
plaintes  contre  les  Mathématiques  s  on 
dit  qu'elles  rendent  ceux  qui  s'y  appli-. 
quent , .  plus  amateurs  du  fubtil  que  du 
folide.  A  quoi  bon ,  ajoutent  -  ils ,  ces 
&acs  Théories  ou  l'on  s'élève  û  haut  & 

ou 
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où  l'on  court  après  de  vaines  podibiliiT 
tés  qui  n'auront  jamais  d'exiftence  ?  de 
quelle  utilité  font  ces  problèmes  artifi* 
cieufement  compofês  ,  qui  demandent  des. 
peines  infinies  ,  fi  on  les  veut  relbudre, 
&  encore  plus^i  lor(qu'on  entreprend  de 
les  découvrir  ?  Quelle  ii'eft  pas  la  folie 
fies  hommes  de  chercher  toujours  de  noiu 
celles  propriétés  dans  les  nombres^  dansf 
les  lignes  »  dans  le  mouvement  >  dans 
le  cours  des  aftres  &c.  de  £e  torturer 
Vefprit  pour  inventer  quelque  nouvelle 
fourbe  >  quelque  figure  d'un  nouveaa 
genre  ?  Quel  peu  de  jugement  que  de 
confacrer  à  cette  étude  des  années  entié- 
res ,  des  travaux  rudes  Sç  pénibles ,  de^ 
veilles^  labprieuiès ,  &  cela  pendant  qu'oi^ 
a  tant  de  chofes  à  apprendre ,  pendant 
qu'on  doit  connoitre  la  Théologie  ^  s'oc* 
èuper  de  l'étude  de  la  Morale ,  de  la  Jo- 
riiprudence ,  de  l'Hiftoire  f  de  la  Phyfî- 
que,  de  la  Médecine  &  de  toutes  c^ 
iciences  en  un  mot,  où  fans  s'amufèr  k 
ée  vaines  fpéculations  on  va  d^abord  à 
ce^  qui  eft  utile  y  &  qui  peut  être  de  quel- 
que avantage  pour  la  ibcieté  ?  Quelqu'uti 
étalera  encore  ici  lés  divers  befoins  de 
la  vie  humaine  &  les  occupations  parti* 
euUères  auxquelles  il  faut   donner  une 

bonne 
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bonne  partie  de  fon  tems.  Ubomme, 
dira  t-on  y  eft  plus  fait  pour  agir  que 
pour  connoitre  ;  &  s'il  doit  facriiîer  leK 
intérêts  au  bien  de  la  Ibcieté ,  à  combieq 
plus  forte  raifon  devra-t  il  faire  le  lacrî^ 
fice  d'une  étude,  qui  ne  fait  qqe  le  dit 
trare,  &  qui  eft  fi  peu  avantagcufe  au3^ 
autres  hommes.  On  acquerra ,  je  le  fup^ 
pofe,  de  la  pénétration  &  de  la  forc^ 
d'efprit ,  on  fera  d'admirables  découvert 
tes  y  mais  plus  admirables  qu^utiles,  plu^ 
pénibles  à  trouver  qu'importantes  à  dé- 
couvrir y  vérités  dont  on  fe  paflç  iàni 
peiné ,  pendant  qu'en  néglige  celles  dont 
les  befoins  journaliers  &  continuels  in-, 
fluent  fur  le  bien  de  la  focieté.  Cel^ 
feroit  pardonnable  ^  fi  on  {ë  çoqfeçntoitj 
à^y  donner  quelques  moments  de  loifîr  9 
&  fi  l'on  n!y  conlacroit  que  quelques; 
heures  ,  mais  d'en  faire  fon  capital,  ^ 
principale  &  pour  ainfi  dire  >  fon  uni- 
que occupation  y  c'efl:  ce  que  l'on  ne 
peut  faire  (ans  (è  rendre  e:sctrèmemen€ 
condamnable:  Se  que  l'on  ne  di(e  pas 
qu'on  peut  fe  modérer  dans  cette  étude 
&  n'y  donner  qu'une  partie  de  fon  tems, 
e'efl:  ce  qu'il  n'efl;  pas  facile  d'qblerver. 
Quand  oh  aime  une  fciencç  avec  paC- 
iion ,  on  s'y  laijQle  aller ,  on  s'y  adonne 

tout 
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tout  entier  ,  &  dès  qu'on  veut  s'appli- 
quer à  d'autres  chofes,.tout  paroitfade^ 
tout  paroit  infipide  ,  fur- tout  dans  les. 
Mathématiques ,  où  l'on  n'a  point  de  ces 
difficultés  mortifiantes,   &  àc  ces  myf^ 
tètes  profonds  &  impénétrable  comme 
dans  la  Théologie  ,   point  de  reproches 
de  la  part  de  fa  oonfcience  comme  dans 
la  Morale,  point  de  ces  contre verfes  S^ 
de  ces  difputes  ennuieufes  comme  dans 
les  autres  fciences.     Ceft  là  où  l'efprit 
iè  eontente  à  fon  ai(è,  &  où,  fans  quQ 
le  cœur  th  gène,  ni  que  les  paflions  en 
fouiFrent  ,   on    travaille  avec  plaifir  8ç 
avec  contentement  s    de  ibrte   qu'il  eft 
bietl  difficile  de  &  modérer  dans  une  tel- 
le étude  ,  &  de  ne  pas  s'y  livrer  tota- 
lement.     Ce  font  là  de  nouvelles  objec- 
tions^  que  Ton  {ait    contre  l'étude    des 
Mathématiques  ^  il  eft  important  dç  les 
réfbudre  &  d'ea  faire  voir  le  peu  de 
réalité. 

J!avoue  qu'il  ne  &ut  pas  fe  livrer 
trop  à  cette  étude  ,  &  quHl  efl  même 
très  aifé  d'en  aibufer  à  cet  égard  ,*  je 
conviens  encore  qu'elle  renferme  bien 
des  chofes  plus  curieufes  qu'utiles  ,&  dés 
Théories  qui  ne  font  d'aucun  ufagé  poai? 
k  pratique»    Je  ne  fàurais  m'empêchec 

de 
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4c  reconnoitre  l'avantage  de  certaines 
iciences  fur  les  Mathématiques  y  comme 
la  Théologie  ,  la  Morale  i  Tétude  du 
eœùr  humain  &  quelques  autres.  Mais 
malgré  les  aveux  qee  je  viens  de  faire^ 
je  fuis  bien  éloigné  pourtant  d'admettre 
l'objedion  dans  toute  fa  force,  &  d'ei^ 
tirer  la  même  conclufion.  Eneflfet,  on 
ne  fauroit  contefter  que  les  Mathémati- 
ques ne  foient  l'étude  la  plus .  propre 
|)0ur  acquérir  le  rare  talent  de  Tihven* 
tion>  on  y  fait  des  progrès  étonnants  j^ 
on  y  découvre  des  choies  qui  ièmbloient. 
furpaâer  pour  toujours  la  capacité  àt 
Teiprit  humain  y  &  cet  efprit  inventiP^^ 
cet  efprit  exaâ  &  pénétrant,  quand  on 
le  tranlporte  dans  les  autres  {cienoes  ^ 
h'ed-il  pas  4'nn  grand  fécours  pour  y 
travailler  avec  fuccès.  Mais  les  Mathé- 
matiques ne  fervent  pas  feulement  d'une 
xnanière  indireâe  à  contribuer  à  l'afvan- 
cément  des  fci^ces  ,  elles  font  encore 
^une  néceflité  ihdijEpenfable  pour  l'étude 
de  la  Phyfique  ,  de  l'Aftronomie  ,  de 
rArchitedure ,  des  Machines,  du  Toifé, 
dçs  Fortifications  &  d'un  grand  nombre 
d'autres  choies  de  cette  nature  qui  font 
fi  utiles  à  la  fbcieté.  /  Quel  avantage  en 
particulier  ne  xetire  - 1  *  on  pas  dans  le 

com- 


9%     El9TRETI£H$     MATHEMATiaVfS 

commerce  &  dans  toutes  les  af&ires  db 
la  vie  civile  9  de  l'Arithmétique  qui'' en 
fait  une  partie  çonfidérable  y  &  dont  le$ 
utilités  (ont   fi   généralement  connues? 
Ces  Théories  fublimes  fur  l'inutilité  des- 
quelles on  fe  recrie,  fervent  ordinaire- 
snent  à  démontrer  d'autres  Propofîtîûn^ 
qui  çonduiiènt   enfin  k   quelque  cholè 
d'important.    Je  fuis  même  très  perfuar 
dé  9  qu'à  la  referve  de  l'étude  des  choies^ 
faintes  ,  &  de  celtes  pu  Pon  eft  obligé 
indirpenfablement  par  fa  vocation  y  on 
li'en  faurpit  entreprendre  aucune  qui  fbit 
plus  utile',  plus  d^gne  de  l'homme  ,  plus 
çonvenabdç  ^  fa  nature ,  plus  propre  à 
je  dégputer  des  çhofcs  fennbles ,  &  à  le 
porter  &  l'eiprit  de  travail  ,  de  recœiU 
iement  &  de  ti^iiquillité ,  que  l'étude  do; 
Mathématiqires.    D'ailleurs    où    eft    la 
icience  qui  n'ait  pas  fes  défauts?    Etu- 
die-t-on    la  Théologie  ?    On  fe  trouve 
fouvent  difpofé  à  inventer  des  fyftèmes 
dangereux,  à  former  des  doutes  fur  1^ 
révélation ,  fur  la  Providence,  &  fur  les 
attributs  mètpe  de  la  Divinité  y  on  ne 
île  livre  que   trop   aifement   à   un  zèle 
aveugle,  à  des  préjugés  de  Seâe,  à  un 
«{prit  de  controverîè  &  de  chicane.  Etu- 
die-t-on  la  Morale  'i  on  Vaccoûtume  pour 


roràînaîre  à  regarder  d'une  manière  fpé- 
èularive ,  une  fcience  qui  doit  être  toute 
pratique  >  à   en   réduire  les  préceptes  & 
les  règles  en  (y ftème  pour  les   prefcrirè 
aux  autres  >  (ktis  en  ufer  foi-nàème  i  oti 
y  contraûe  aifément  un  èrprit  de  tupert 
tition ,  d'une  févçrité  exceflîve>  &  d'une 
critique  impîtoiable  fur  lès  défauts  d'au- 
irai.     Dans  Tétude  de  la  Jurifprudencé 
civile  y  on  apprend  à  être  ami  de  la  chi- 
cane 9  à  aimer  la  dtfpute ,  à  &utenir  le 
ïaux  comme  le  vrai ,  le  douteux  comme 
ie  certain  ,  à  refpedcr    Pintérèt   plutôt 
que  ce  qui  eft  juifte  &  équitable ,  à  fai- 
re céder  ramoùr   de   l'évidence  à  celui 
du  gaift  &  de  Pavarîèe.     Parcoures  les 
autres  fciences  dé  la  mèti^e  manière  y  & 
vous  verres  que  dans  chacune  on  peut 
y  trouver  autant  de  défauts ,  &  même 
beaucoup  plus  que  dans' les  Mathémati- 
ques ,  autant  d'abus  qui  font  poiSbles  9 
nutant  de  précautions  à  prendre.     Fuin 
donc  que  toutes  les  fciences   ont  leurs 
défauts  &   leurs  mauvais  côtés,  &  que 
les  Mathématiques  offrent  à  l'efprit  de  fi 
grands  avantages ,  il  eft  aifé  de  voir  que 
l'on  ne  fauroit  mieux  faire ,  que  de  les 
entreprendre  &  de  les  continuer  ntême 
^Qute  fà  vie.    C'eft  ée  qui  paroiera  etw 

core 
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Oore  d'une  manière  plus  fenfibte  après 
que  vous  aurés  vu  les  autres  avantages 
des  Mathématiques  y  que  nous  n'avons 
|>as  encore  rapporté^  fur  lefquels  je  ne 
m'étendrai  pas  beaucoup  &  dont  je  vous 
entretiendrai  xlans  un  difcours  fui  van  t. 

N  £  A  N  D  E  R.  Vous  me  donnés  un  dé« 
iir  toujours  plus  fort  de  me  vouer  à  une 
chofc  dont  vous  me  promettes  de  fi  grands 
avantages,  &  il  rCy  a  que  l'importance 
de  vos  remarques  Préliminaires  qui  fok 
capable  de  modérer  cette  ardeur. 

M  A  X  H  ES  I  u  s.  Vous  devés  être  per- 
luadé  que  mon  deflein  n^eft  pas  de  vous 
traîner  en  longueur  j  &   que  fi  je  ne 
croiois  pas  les  remarques  que  je  fais  aC- 
fés  utiles  pour  mériter    d'être   préférées 
préièntement  à  l'examen  du  fujet  prin* 
cipal  y  je  ne  m'y  étendrois  pas  fi   fort. 
Mais  j'ai  cru  tout-à-fait  convenable  de 
vous  donner  au  moins  une  idée  généra- 
le des  principaux  avantages  que  lesMa^ 
thématiques  nous  procurent,  &  de  ton* 
xher  en  paflant  ceux  des  autres  fciences 
avec  les  défauts  qui  ont  de  coutume  de 
.^'y  rencontrer,  &  les  abus  qu'on  en  peut 
faire.     Vous  apprendrés  toujours  par  là 
quelles  qualités  &  quelles  difpofitions  d'ef- 
prit  il  faut  ftvoir  pour  avancer  en  con- 
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^oiâances,  à  quel  genre  d'étude  il  fauts 
s'attacher  principalement  ,  quel  but  OA 
doit  fe  propofèr  en  étudiant ,  &  les  pré^ 
cautions  qu'il  convient  de  prendre  pour 
le  faire  avec  fuccès.  Tout  cela  mérite 
âflurémetit  qu'on  y  faflè  quelque  réSè« 
xion  y  &  que  l'on  iie  quitte  pas  fî  •  tôt 
un  fujet  de  cette  importance. 

NEAlffDER.  J'en  fuis  très  perfuadé 
&  je  crois  qu'il  féroit  autant  à  fouhaiter 
que  Ton  donnât  à  certaines  queftions 
'préliminaires  >  toute  l'étendue  qu'elles 
doivent  avoir  >  qu'il  le  feroit  qu'on  pa^ 
iat  fous  filencè  un  grand  nombre  d'au- 
tres qui  ne  font  qu'embarrafler  &  qui  ne 
difpofent  point  l'elprit  à  mieux  recevoir 
lés  inftruâions  principales  qu'on  fe  pro* 
polè  de  lui  donner. 

Mat  h  e  s  i  u  s.  C'étoît  là  précifc* 
inent  le  défaut  des  Anciens  Scholaftiquesi 
ils  aiiroient  cru  commettre  une  faute  ca-r 
.'pitak,  s'ils  étoient  entré  d'abord  en  mai» 
tière.  Les  fept  ou  Kuit  premiers  chapi- 
tres de  leurs  ouvrages  rouloient  fur  des 
Prolégomènes ,  fur  des  Pricojmta  &  d'au- 
tres préambules  de  cette  nature  aufH  en? 
îiuieux  qu'inutiles  ,  qui  n'aboutiffoient 
à  rien  autre  »  qu'à  (e  conformer  à  l'ufar 
ge  &  à  prolonger  le  difcours.  Il  y  par 
•*     •  Gon- 
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Contre ,  des  Auteurs  modernes  qui  (e  font 
jettes  dans  une  eictrêmicé  oppofée  ;  ils 
t)nt  banni  de  leurs  difcours  tous  ces 
Exordes ,  toutes  ces  entrées  &  ces  détoun 
qui  amulbient  le  leâeur  &  pouvoient  le 
iretarder  :  il  ont  trouvé  à  propos  de  le 
mettre  d'abord  au  fait  du  fujet  dont  il 
s'agiflbit.  Il  eft  certain  que  Ton  peut 
pécher  très  fouveht  à  cet  égard,  &  il 
y  a  des  occafions  où  il  convient  de  ne 
pas  entrer  fur  le  champ  en  matière,  mais 
de  di{po(er  l'efprit  du  leâeur  &  de  le 
préparer  à  recevoir  ce  qu'on  veut  lui 
faire  entendre.  Pour  moi  fans  vouloir 
me  jet  ter  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces 
extrémités,  ni  même  (ans  chercher  trop 
Icrupuleufement  un  jufte  milieu  ,  je  dis 
qu'il  faut  que  la  prudence  Se  la  raifon 
nous  dident  ce  que  nous  avons  à  faire 
ià-deflus,  tant  pour  le  choix  des  inatiè- 
res  que  pour  l'étendue  qu'on  doit  don- 
ner à  ces  préliminaires  dont  nous  par- 
lons. On  he  faùroit  pr^fcrire  ici  des  rè- 
gles générales,  parce  qu'il  y  a  trop  de 
diofes  qui  peuvent  faire  varier  ces  mé- 
.  thodes  là  ;  îj  faut  alors  y  fiipléer  par  le 
difcernemetit ,  en  préférant  le  bon  goût 
I  la  coutume,  &  là  raifon  à l'ufage éta- 
bli   On  n'a  pas  befoiii  dans  ^  cas  la 

de 


4e  formules  pour  fe  conduire  &  pour  fe 
guider,  &  de  plus,  rien  n'eft  fi  aife  que 
,d'en  faire  une  faufle  application. 

Neander.  Cela  eft  vrai^  rienne 
me  paroit  plus  raifonnable.  Mais  l'heu. 
re  nous  appelle  autre  part ,  fur  tout  vous 
qui  avés  des  occupations  dans  ce  tems- 

M  A  T  H  E  s  I  tr  S.  J'ai  de  plus,  quantité 
4e  petites  affaires  à  expédier  qui  ne  nous, 
permettront  pa^  de  nous  voir  demain. 
Mais  dans  deux  jours  nous  pourrons  re- 
commencer ,  c'eft*à.dire  que  nous  conti- 
i\uerons  après  demain  à  la  même  heui:e, 
fî  vous  le  trouvés  à  ptopos. 

N BANDER.  Je  ne  manquerai  pas 
de  m^y  trouver  comme  de  coutume. 


<l*      >      mmmmm^ttP*"^'^* 


MNTKETIEN    r. 

M  A  T  H  ES  I  U  S. 

JE  crcfîs  que  tous  ceux  qui  ont  qu^- 
qae  teinture  des  Mathématiques  font 
très  perfuadés,  que   c*eft    de   toutes   len 
fcienccs ,  celle  qui  peut  être  le  plus  âife- 
ment  réduite  en  iyftème,  qui  eft  la  plu^ 
Tomç  I.  M*  fuP- 
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lufceptiblc  d^un  arrangement  oiétbodique 
&  fuiyi,  (dans  laquelle  on  puiflè  troïk- 
ver  plus  de  moieus  pow  en  écarter  le 
Superflu  &^  rînutil? ,  &  pour  réduire  les 
propodtlons  que  l'on  y  traite  à  une  finu 
plicitc  &  uii  ordre  achevé.  On  peut 
auifî  faire  toujours  de  nouvelles  décou- 
vertes ,  &  inventer  des  méthodes  nou- 
velles pour  perfe^ionner  la  liaifon  de 
ces  divcriès  parties ,  &  les  enchainer  pour 
ainfî  dire  »  les  unes  aux  autres*  Mais  fi 
vous  demandés  à  un  Auteur  qui  écrira 
fur  un  tout  autre  fu)et  »  pourquoi  il  a  pla- 
cé telle  o\x  telle  riflexion  ayant  une  au- 
tre ,  jpouv  l'ordinaire  U  fera  cmbarraile 
d'y  répondre  y  le  hazard  ou  certaines  did 
portions  d'efppt  eu  ont  décidé:  &  fou- 
vent  ce  n'eft  qu'après  avoir  compofé,  que 
l'-on  eft  en  état  de  rendre  raifon  de  fon 
plan  &  de  fa  méthode.  Quand  il  s'a- 
git de  ^atbématiqu^s  ^  il  n'en  eft  psu  de 
mème^  on  y  eft  obligé  &  même  forcé, 
pour  ainfi  dire  ,  &  la  liaiibn  naturelle 
que  fes  parties  ont  entr'elles,  ^it  que 
Ton  eft  mieux  «n  itat  de  featir  ce  qui 
doit  fuivre  de  ce  qui  a  été  établi ,  &  dç 
décider  avec  plus  de  jufteâè  quelle  pla* 
ce  doit  tenir  une  certaine  propofition. 
Vous  voies  par  là  que  les  Mathémati- 
ques 
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ques  font  extrêmement  propres  à  former 
au  goùc  de  l'ordre  &  à  diriger  Terprit, 
dans  la  route  qu'il  doit  fui vre  pourcom- 
pofèr  un  iyftème  ou  un  traité ,  quel  que 
ce  puiflè   être.     £t   tout  concourt  dans 
cette  fcience  pour  produire  cet  effet ,  l'é- 
vidence des  fujets  que  Ton  y  traite,  leur 
Cmplicité,  leur  netteté,  leur  Ifaifon,  &  en- 
fin  Pexaélitude  avec   laquelle  îl  faut  fe 
conduire  en  tout  ce  que  Ton  y  entre- 
prend.    Il  eft  vrai  que  dans  la  Logique 
on  donne  des  règles  pour  la  méthode  , 
puifque  une  partie  même  toute  entière 
des  ouvrages  qui  en  traitent ,  eft  defti- 
née  à  cela  uniquement  s  mais  aufli  dans 
les  Mathématiques  ,    on   fait   un  ulage 
perpétuel  de  ces  règles  i  ce  tfeft  pas  at 
fés  de  les  connoitre  par  Théorie ,  il  faut 
trouver    des   fujets   propres    à    en  fiire 
une  application  convenable,  &  c'eftjuC- 
tement  ce  qu'il   y  a  de  plus  difficile  ,- 
car. rien  de  plus  aifé  que  de  donner  des 
conieils  vagues  &  généraux  fur   ce   fu- 
Jet ,  maïs  par  contre  rien  ne  l'eft  moins 
que  de  s'en  bien  fèrvir  &  d'en  acquérir 
l'habitude.^  Un  ouvrage  tant  mal  com- 
pilé foit^if ,  &  tant  mauvaife  que  foit 
la  méthode  avec  laquelle  T Auteur  traite 
fon  fujet  ,  il  efl  pourtant  toujours  en 

E    2  quei- 
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quelque  façon  intelligible,,  &  pourvu 
qu'il  y  ait  une  cfpèce  d'arrangement, 
on  en  eft  quitte  pour  le  .comprendre  à 
moitié  &  pour  s'en  former  en  gros  qud^ 
ques  idées  confufes,  au  lieu  qu'un  livre 
de  Mathématiques  fagotté  de  Ja  forte  fç- 
roit  tout-à-fait  obfcur  &  on  n'y  pour^ 
roit  point  profiter  ,  ce  qui  fans  doute 
cd  un  plus  grand  avantage  que  de  char- 
ger fa  mémoire  de  chofes  qui  n'aurpien^ 
ni  ordre  ni  méthode. 

Mais,  dira-t-on,  peut-être  ,  combien 
ne  voiton  pas  de   Mathématiciens  que 
l'on  accufe  avec  raifon  de  manquer  d'or- 
dre dans  leurs  ouvrages,  comme  lelbiyt 
quelques  uns  des  anciens  Géomètres  ou 
Àlgebriftes  Modernes  ?  Comment  peut-on 
dire   qiie    les    Mathématiques  fuppofenc 
nécef&irement  une   méthode   exaéle    & 
fcrupuleufe  ,   puis  qu'on  efi  bien  vemi 
à  bout  de  les  entendre ,  quoi  qu'à  la  vé- 
rité avec  aflfes  de  peine?  Je  répons  à  ce- 
la  qu'il  faut  diftinguer  foîgneufement  éieux 
fortes  de  Méthodes.     La  première  ainfi 
proprement  dite  confifte  à  fuivre  ces  rè- 
gles que  l'on   donne  dans  la  Logique , 
Méthode  fans  laquelle  on  ne  pourra  ja- 
mais rien  comprendre  dans  les  Mathéma- 
tiques ,    &    qui  doit  néceflaîrement  s'y 

trou- 
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trouver,  mais  qui  peut  ne  pas  le  ren- 
<k)ntrer  dans  les  autres  ftiehces  ,   d'où 
réfulte  la  confufîon  dans  les  idées,  & 
fouvent  même  diverfts  erreurs.     L'autre 
fof te  de  méthode ,   fans  être  éntîéremenlf 
ncceflaire   pour  iHntelligence  des   fujetr 
que   l'on   étudie,  ne  laifle  pas  de  don- 
rier  à  l'efprit  une  grande  facilité  à   les^ 
comprendre  ,  &  à  le  mètre  en  état  de 
feire  beaucoup  plus  de  progrès  en  moîns^ 
de  tems  t  c'eft  encore  à  cette  dernière 
que  rétude  des  Mathématiques  contribue* 
aVantageufement ,  &  à  laquelle  elle  fojf- 
me  plus  que  toute  autre.     Car  quoique' 
fans  ordre  on  ne  puiflè  pas  venir  à  bout 
des  Mathématiques,  on  ne  fturoit  pour- 
tant difcônvenir  que  cette  méthode  judi- 
dëufe,  cet  arrangements  particulier,  qui' 
fait  que  deux  Auteurs  varient  lorfqu'ils 
fiiivent  le  même  plan,  que  c^t  arrange^- 
ment^  dis^-je,  ne  foit  néceflàire'nux  Ma-> 
thématiques  pour  en  faciliter  l'intelligen- 
ce, quand  même    abfolument  parlant  , 
on  pourroit  s^en  paflèr.  ^  Mais  pour  l'or- 
dinaire le  terme  de   méthode   fe   prend 
dans  le  premier  fens  que  je  viens  d'in- 
diquer ,  &  par  cette  raifon  auflî ,  je  vous 
ai  die  que  fans  méthode  on  ne  ppuvoit 
men  entreprendre  dans  les  Mathématiques. 

E     3  Cette 
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Cette  étude  a  encore  l'avantage  de 
fournir  à  l'cfprtt  un  grand  nombre  d*i- 
dées  avec  la  facriitc  de  les  comparer  & 
de  fe  les  rendre  prcfentes  en  même  tems, 
c'cft  en  cela  que  confîfte  retendue  de 
refprit.  En  eâfet ,  il  faut  rappeller  an 
grand  nombre  de  propofitions  que  Fon 
a  vues  auparavant  pour  prouver  ce  qui 
va  fuivre.  Il  faut  par  conféquent  fe  tes 
rendre  familières^  &  avoir  acquis  l'habi- 
tude de  les  faire  naître  aifêment  &  de 
les  rapeller  de  même  quand  il  en  eft  be- 
foin.  Enfin  pour  connoitre  la  force 
d'une  Démonftration  ,  il  faut  fentir  tou- 
tes ces  idées  en  même  tems  y  ou  du  moins 
pouvoir  les  parcourir  avec  beaucoup  de 
rapidité,  &  que  de  plus ,  ces  idées  (oient 
toutes  claires  &  diftinâes.  Ceci  nous 
conduit  encore  à  dire  que  les  Mathéma» 
tiques  fervent  à  Tatcention ,  mais  à  une 
attention  foutenue  y  dont  il  ne  peut  fe 
faire  qu'on  ne  contraéle  Thabitude.  C'eft 
c:  qui  fe  véri£e  dans  cette  fcience  y  fur 
tout  par  rapport  à  la  pratique,  c'eft-à* 
dire  à  l'égard  des  Problèmes  que  l'on 
veut  réfoudre  :  car  une  feule  inndverten- 
ce  oblige  à  tout  recommencer ,  &  dans 
un  long  calcul ,  G  l'on  vient  à  fc  trom- 
per, ne  fut-ce  qu'à  la  dernière  opération, 

c'eft 
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c^eft-à-peu  près  comme  fi  on  n'avoît  rien 
opéré,  &  fotivent  même   il   eft  befoîii 
d'une  plus  grande  attention   qu^aupam- 
vant,  parce  que  d'un  côté  on  s-'obftine 
aifément,^  à  vouloir  reparer  fa  faute  &r 
le  champ ,  &  Ton  eft  déjà  fetîgué  par  la 
première  opération  y  &  de  l'autre,  outre 
que  l'on  ne  fait  pas  dans  qifel  endroit^ 
l'erreur  doit  fe  trouver  ,  il  eft  facile  de 
retomber  par  là ,  dans  la  même  inadver-r 
tance  :  car  pour  le  dire  en  paiTant ,  cha- 
cun fait  que  dans  un  calcul  Arithméti- 
que par  exemple  où  l'on  iè  fera  trompe^ 
fi  on  le  réitère,   en  s'y  prenant  à  pèit 
près  de  la  ^ème  façon  ^  il  eft  facile  de 
retomber  plufieurs  fois  dans  cette  erreur, 
parce  que  les  (ignés  &  les  caraâèresqui 
fe  font  préfentés  à  ^imagination  ^  &eit«> 
fuite  de   la    combinaifon  delquels  on  » 
fuppofé  une   certaine    liaiRm   dans    le» 
idées  qu'ils  doivent  repréfenter ,  ces  ea- 
radères ,  dis- je  ,  ft  repréfentant  ainfi  de 
nouveau,  il  eft  naturel  de  faire  la  mê- 
me fuppofition  :  de  là  vient  que  fi  elle 
fe  trouve  faufle  ,  on   fe  trouve  djfpofé 
à  la  faire  autant  de  foi5,  que  les  Ggnes 
de  ces  idées  iè  trouvent  combinés  dekt 
même  manière.     Il  faut  donc  pour  cela 
un  plus  grand  effort    d'attention^     De 

£    4  plus 
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p\us^  la  crainte  de  retomber  dans  une' 
nouvelle  méprile  ^  qui  peut  avoir  Ueu 
,  auilî  facilement  dans  la  féconde  entre- 
prifè  que  dans  la  première  >  engage  a  re- 
doubler l'attention  &  à  y  ajouter  de  nou* 
velles  forces. 

D'ailleurs  les  MatHématiques   feurnif- 
iènt  de  très  beaux  fujets  pour  exercer 
fon  attention.   On  a  des  exemples  frap- 
pans   de  plufieurs    Mathématiciens   qui 
ibnt  venus  à  bout  des  calculs  les  pli/s* 
composes  9  fans  autre  lecours  que  celui 
de  leur  efprii  &  de  leur  mémoire.    La' 
raifon  de  cette  aptitude  à  former  à  Tat* 
tcntion ,  eft  que  les  idées  Mathématiques* 
ibnt  très  difficiles  à  combiner,  parce  qu'on 
n'y  eft  pas  accoutumé  f  qu'il  en  Eut  ce- 
pendant comparer  un  granjl  nombre  pour 
s'aâfurer  de  Ta  vérité  d'une  propofition ,. 
qu'il  faut  par  là  même  fè  les  rendre  ex- 
trêmement familières  &  en  cé'kerer  l'aC' 
femblage  pluûeurs  fois  &  en  plufieurs  ma* 
nières  s  ce  font  là  des  moiens  très  effica- 
ces pour  fixer  fon  attention  &  pour  la: 
fortifier. 

N  £  A  N  D  £  R.  Vous  ne  trouvères  pas 
mauvais  que  je  faiTe  une  petite  remar- 
que fur  ce  fujet,  qui  paroit  contraire  à  ce 
que  vous  venés  de  dire. 

Ma. 
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Mathesius.   Voions  ce  que  c'ett: 
je  vous  écouterai  avec  plaifîr. 

Neander.  Quand  vous  mettes  Pat- 
tention  au  nombre  des  avantages  que 
les  Mathématiques  procurent  à  l'e{prit  y 
il  me  femble  que  ceci  ne  doit  s'entendre 
tout  au  plus  que  par  rapport  aux  Ma- 
tjiématiques  mêmes  ^  &  que  dans  les  au. 
très  fciences  ,  cette  étude  peut  caufer 
plus  de  mal  que  de  bien.  Voici  fur  quoi 
je  me  fondes  c'eft  que  dans  les  Mathé- 
matiques y  on  efl:  tellement  obligé  de 
domier  fon  attention  à  chaque  idée  en 
particulier  ,.  que  c'èft  plutôt  la  borner 
que  l'étendre.  En  effet ,  l'attention  con- 
fifte  à  pouvoir,  fa  repréfenter  aiféraent 
&  en  même  tems  un  grand  nombre  d'i^ 
dées-,  ôr  quand  on  fe  trouve  fur  des  fu- 
jets  plus  connus  &  moins  difficiles  ,  il 
ftmWe  qu'on  doit  avoir  contrarié  le  plî^ 
de  cette  lenteur  avec  laquelle  on  s'eil 
accoutumé  à  fuivrc  fes  idées  :  à  pcu>  près 
comme  il  arrive  au  corps  humain  quand- 
fes  membres  pnr  été  long- tems  ferrés  & 
qu'ils  viennent  enfuite  à  être  déliés  y  ils* 
le  reffentent  encore  quelque  tems  de  leur 
premier  engourdiflement.  Qiie  fi  d'uni 
autre  côté  on  veut  aller  trop  vite,  &{e- 
donnof  carrière^  pour  ainfî  dire^  onrif. 
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que  d'aller  plus  loin  qu'il  ne  faut  &  de 
k  méprendre  ;   on  s'cfl:  désaccoutumé  à 
fencir  le  fîmple  d'une  première  vûei  & 
à  force  d'appliquer  fon  attention  fur  des 
chofes  évidentes  ,   il  faut  les  confîdérec 
longtems  avant  que  de  les  pouvoir  com- 
prendre.    En  un  mot  il  me  paroit  que 
l'on  doit  contraâer  par  .là ,  l'habitude  de 
réunir  toutes  les  forces  de  (on  elprit  fur 
une  feule  proportion ,  &  de  ne  (avoir 
pas  la  partager  à  propos  entre  un  grand 
nombre  d'idées  en   même  tems.     De  là 
vient ,  fi  je  ne  me  trompe ,  que  les  Ma- 
thématiciens paâent  ordinairement  pour 
être  lents  &  diftraits,     Ceft  là  une  ré- 
flexion que  je  faifois  l'autre  jour,  &  j'at- 
tendois  pour  vous  la  communiquer  que 
l'occafion  s'en  préfentât. 

Mathesius.  Votre  remarque  eft 
très  judicieufe ,  &  la  difficulté  que  vous 
faites  a  quelque  chofe  de  fpécieux.  Mais 
je  crois  qu'avec  tout  cela  ou  peut  y  ré^ 
pondre  folidement.  Je  vous  ferai  voir 
que  tout  ce  qui  eft  néccflaîre  pour  fou- 
tenir  fon  attention,  fe  rencontre  dans 
l'étude  des  Mathématiques  :  or  je  pré- 
t^ens ,  &  on  ne  fauroit  le^^  contefter  qu'il 
faut  fe  rendre  d'abord  deux  idées  bien 
familières   aV(\nt  que   de    palfcr   à  une 
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txoîfîéme,    car   à  moins  de  lentir  cette 
liaifon ,  Pidée  compoféc  qui  fera  un  ad 
fcmblage  de  ces  idées  partiales,  pourra 
effedivement  n'en  admettre  pas  de  cer- 
taines que  Ton  y  fttppofera ,  &  cela,  fau- 
te d'avoir  afles  examiné.     Ceft  là  TorU 
gînc  &  la  fource  de  toutes  les  méprifes> 
&  il  vaut   infiniment  mieux  fe  faire   à 
cette  exadlitude ,  que  de  vouloir  volti* 
ger  >  pour  ainli  dire   d'idées  en  idées  > 
pour  éviter  le  reproche  de  pefanteur  d'çt 
prit.  Mais  on  fait  tout  le  contraire,  c'ed 
la  vivacité  de  Tefprit  qui  devance  le  plus; 
fouvent  l'examen  ^  &  Ton  aime  mieux: 
fè  tromiyr  en  allant  vite ,  que  de  s'aflli- 
rer  du  vrai  en  le  modérant  un  peu. 

L'efprit ,  dites  -  vous  ,  eft  gêné  dans  (a 
route  j  il  ne  va  qu'avec  peiné  d'une  idée 
à  l'autre ,  il  ramaffe  toute  la  force  de  fon 
attention  pour  la  fixer  fur  une  feule ,  & 
il  ne  peut  la  partager  fur  divers  fujets  à 
la  fois.  Cela  eft  vrai,  mais  c'eft  des 
commençans  que  Ton  peut  dire  cela., 
c^eft  quand  il  en  eft  befoin ,  c'eft  quand 
on  ne  pourroit  aller  plus  vite  qu'au  rit 
que  de  fe  méprendre.  Dans  la  fuite  il 
tî'en  fiuroît  être  de  même  5  c'eft  alors, 
qiie  ron  promène  &n  attention  avec  ra- 
pidité ^  &  bien  loin  de  perdre  la  facilita 
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de  voir   ce  qui   eft*fimple  ,  on   n'a  au 
contraire  qu'à  y  jetter  le  moindre    re- 
gard pour  s'appercevoir  de  tout' ce  qu'il 
eft  9  &  cela  ne  nuit  point  à  la  fécondi* 
té'  d'idées ,  au  contraire  il  y  contribue 
extrêmement  ,  parce  qu'on  n'a  pas  be^ 
foin  de  s'arrêter  fur  le  fimple  que  l'#n 
comprend  d'une  ieule  vue  à  cauîè  qu'on 
ie  l'eft  rendu  bien  familier  ;  on  en  ap-. 
perçoit  auffi  très  aifément  les  liaifbns  & 
les  rapports.    J'avoue   que  fi  l'on    ne 
s'anime  pas  à  faire  des  efiarts  fur  foi-^ 
même  9  il  fè  pourra  faire  que  l'on  con- 
tradera  cet  engourdiflement  d'elprit  dont 
vous  parlés  ,,  auifî  feut  -  il  prévenir  cet 
inconvénient  ,.  tant  par  les  précautions; 
que  j'ai  déjà  indiquées ,  que  par  des  aor- 
tes réitérés  d'une  volonté  confiante  :  ce 
qui  eft  le  remède  le  plus  efficace.     On. 
voit  encore,  dîtes- vous,  des  Mathéma- 
ticiens fort  diftraits.  Mais  où  la  diftrac^ 
tion  ne  fe  fait-elle  pas  remarquer  ?  Eftr 
ce  feulement  à  ces  perfbnnes  que  le  ti^ 
tre  de  diftrait  convient  ?    Ce  n'eft  pas 
cela,  dites- vous  ,  ils  le  font  beaucoup 
fins  quQ  les  autres.     Et  quand  cela  fe^ 
roit,  il  (audroit  toujours  s'aâurer,  s'ils, 
prennent  bien  toutes  les  précautions  con- 
venables pour  s'en  garantir,  à  fuppofèr 
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même  que  leur  étude  les  y .  conduife  na- 
turellement.  Ils  ne  feroient  pas  diftraltSy, 
s'ils    le   Vouloient   ferieufement.     D'ail- 
leurs il  fè  peut  très  bien  que  quelques  uns, 
le   faâent    pas   aiFeâation  ,.  pour  faire 
croire  aux  autres  qu'ils>  &nt  tout  occu-- 
pés  de  leur^  profondes  méditations  &  de- 
leurs   importantes  recherches^.    D'autres; 
k  font  9  quand'  ils  ont  la   tète,  comme 
remplie  de  proposions  difficiles ,  &  dont 
là   folution  les    intéreife.     D'autres  ne 
peuvent  loger  dans  leur  cerveau  qu'une 
feule  Iciencé  à  la  fois  y  &  leur  diftrac^ 
tion  n'eft  autre  choie  qu^ine  incapacité; 
plus  ou  moins  grande  de  recevoir  d'aur^ 
très  idées^^  que   ceUes^  qu'ils  ont  déjà  «i 
d'autres ,  parce  qu!ils  s!y.  livrent  trop  &; 
qu'ils  ne  penlènt  prjefiiue  à  autre  chofè. 
D'autres  enfin  parce  que  leurs  diftraâions 
ibnt  toutes,  relevées  avec  eiiçrellèipent.. 
Toutes  ces  caùfes  réunies  &  peut -être 
un  plus  grand  nombre  d'autres  ^  ont  pu 
&ire  croire  que  les  Mathématiques,  ren* 
dent  l'elprit  plus  diftrait  qu'attentif»  & 
qu'on  ne  devoit  pas  sy  attacher ,  nq  ful»- 
ce  que  par  cette  feule  raifon. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  fa]<  les  a^ 
vantages  des  Mathématiques»  &  fur  Iqs 
grandes  utilités  qu!elles  peuvent  noufs 
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procurer.     Ce  devroit  donc  être  félon 
moi  y  vous  imaginerés  •  vous ,  une  fcien- 
ce  incomparable,  fi  au  moins  tous  ces 
éloges  lui  conviennent.     Toutes  fois  Tex- 
périence  ne  femble  pas  d'abord  juftiâer 
les  raifonnemens  dont  je  me  fuis  fervi 
à  ce  fujet.     J'ai  dit  que  les  Mathémati- 
ques [étoient  au  deflus  de  toute  méprifè  > 
&  que  cette  fciencc  étoic  à  Pabri  des  er- 
reurs  &   des  controverfes.     Cependant 
la  dilpute  fur  les  points  Mathématiques> 
celle  qu'on  a  fur  les  infiniment  petits, 
fur  l'angle  de  contadt,  fur  les  préten- 
dues démonflrations  de  ta  quadrature  du 
cercle  &  du  mouvement  perpétueU  tou- 
tes  ces   choies  fembleut  dépofer  contre 
m.oi>  &  prouver  le  contraire  de  ce  que 
}e  me  propofois  d'établir.  Quoi  que  j^aie 
déjà  répondu  à  cette  objeâion,  &  que 
}e  la  propoie  de  nouveau ,  je  crois  qu'il 
ne  fera  pas  inutile  d'en  dire  encore  quel- 
quelque  chofe  y  &  d^y  ajouter  de  nou^ 
velles  remarques:  je  répons  donc  à  cela> 
qu'on  peut  toujours  quand  on  le  veut, 
&  difputer  &  fe  méprendre  -,  que  Ton 
peut  le  dérober,  pour  aïnfi  dire  ,  aux 
vérités  les  plus  claires  &  les  plus  con- 
vaincantes ,  que  Ton  foumet ,  quand  on  fe 
trouve  à  propos  ^  ^raifon  &  fbn  bon  fens 
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à  l'empire  des  paillons  &  des  préjugés. 
Faudra-t-il  à  caufe  de  cela  appeUer  ane 
icience  douteufe  &  incertaine  ?  Tout  ce 
qui  eft  Tobjet  des  Mathématiques  doit 
être  clair  &  évident ,  fondé  fur  des  idées 
nettes  &  diftindles.  Celui  >  par  exem- 
ple, qui  s'avife  de  chercher  la  centième 
partie  d'un  infini  ,  de  tâcher  à  décou- 
vrir l'origine  d'un  Angle ,  &  ce  qu'il  eft 
jà  là  naiflanccy  ou  fi  l'on  vouloit  càer-* 
cher  des  égalités  là  où  il  n'y  en  a  point 
ni  n'y  en  peut  avoirs  enfin  fi  l'on  avoît 
formé  le  defiein  d'extravaguer  en  fait  de 
Mathématiques ,  auroit  -  on  bonne  grâce 
de  mettre  toutes  ces  illufîons  fur  te  comp. 
te  de  cette  fcience.  De  plus  je  foutiens, 
ou  que  ces  fortes  de  controverfès  ne  font 
pas  l'objet  propre  des  Mathématiques  ^  ou 
qu'à  fuppoîèr  qu'ils  en  fbient  véritable-* 
ment,  fi  l'on  veut  retrancher  cette  partie 
des  Mathématiques  dii  total,  à  quoi  je 
conlèns  très  volontiers,  on  fera  toujours 
fondé  à  dire  que  c'eft  uiie  fcience  cer- 
taine ;i  &  au  deflus  de  toute  méprifè ,  par- 
ce que  les  erreurs  où  l'on  tombe,  font 
fi  manifeftes  &  fi  aifées  à  corriger,  que 
c'efl:  uniquement  la  faute,  de  ceux  qui 
s'y  laiflênt  aller. 

Je  ne  faurois  me  difpenfèr  de  parler 
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ici  d'un  avantage  particulier  des  Mathé- 
matiques pour  la    jeuneiTe.     Rien   n'efl: 
plus  propre  pour  cultiver  leur  railbn  de 
konne  heure  ,  pour   leur   infpirer    Ta- 
mour  du  travail ,  pour  les  tirer  de  cet* 
te  didr^dion  il  naturelle  &    H  ordinai- 
re à  leur  âge ,  pour  Jes  fixer  &  les  ar« 
rèter  fur  un  même  fujet ,  &  par  là  pour 
prévenir  une    infinité   d'occafions   d'ac- 
quérir  des  habitudes  funeftes   &  dange^ 
reufès.      Cela    vaut    incomparablement 
mieux   r    àd    charger     leur     mémoire 
à^    chofes    où    il^    ne     voient     goù- 
t3e  9  de  les.  accoutumer  à  prendre  robf- 
Gurité  pour  guide  ,.  &    l'authorité  pour 
qiaitreiTe  de  leur  aflèntîment.  C'efttlàns. 
cette  étude  qu'ils  apprendront  à  rePpecr 
tier  l'évidence  >   à  juger  des  chofes  par 
gQÛt   &   par  réflexion.     On  ne  fauroit: 
la  leur  faire  commencer  trop  de  bonne 
heure ,  mais  avec  la  précaution  fur  tout 
de  ne  point  les  contraindte ,  de  la  leur 
faire  envilàger  conmie  un  divertiilement^ 
de  leur  repayer  ce  qu'ils  ont  appris  un 
grand   nombre    de   fois  ,    de    le    leur 
rendre  extrêmement  familier  y  &  pour  le 
dire  en  paflànt,  il  n'y  a  point  de  fcien- 
ce  où  les  repétitions  faffent  le  moins  de 
peine  9  au  contraire,  elles  procurent  tou« 
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fouts  ufi  plaifir  nouveau.     Il  Vaut  donc 
mieux  ,  fur  tout  à  l'égard  des  enfans  >. 
teur  faire  repafTer  plus  de  fois,  &  leur 
donner  peu  à  apprendre  dans  chaque  le- 
çon.    Il  ne  i^ut  pas  attendre  qu'ils  conK 
mencent  à  s'y  ennuier ,  &  que  la  vigueur 
de   leur   attention   baiiSè.     Il  faut  leut 
choillr  des  livres  faits  exprès  pour  eua^^ 
des  livres  pleins  dé  clarté,  de  netteté  , 
de  fimplicité  &  de  force  j  des  livres  qui 
contiennent  un  grand  nombre   d'exem- 
ples ,   qui  prouvent  une  même  '  propo* 
£tion  en  plufieux^  manières  &  qui  proi^r 
pofent  les  chofes  fous  diverfes  faces,  & 
dans  un  point  de  v4e  facile  &  naturel;- 
On  ne  doit  leur  enfeîgner  d'abord  que 
l'eflèntiel ,  ks  &ire  raifonner  fur  ce  qu'ils 
ont  appris ,  leur  enièigner  à  en  faire  des 
extraits  plus  ou  moins  étendus,  à  s*ex^ 
primer  ^xaâement  &  avec^  facilité ,  fan^ 
verbiage  &  fans  détotur.  C'efl;  enfin  dàM 
cet  âge  ,  où  l'on  &  contente  plus  aif&- 
ment  du  iimple  que   du  compofe  ,  où 
l'on  a  plus  de  tems  de  pcrfeéUonner  f» 
idées  ,  &  de  les  grav^  fortement  dans 
l'efprit  ;  on  acquerra  alors  des  habitudes* 
heureufès,  &  cela  fera  d'autant  plusfa* 
cile  ,  que  les  enfans  prennent  aifément 
le  pli  qu'on  veut  bien  leur  donner  quand 
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on  fait  s'y  prendre  adroitement  :  au  lieif 
que  ceux  qui  font  dans  un  âge  plus  a- 
vaitoé  y  veulent  entreprendre  trop  de 
choies  à  la  fois  :  de  là  vient  que  leur 
impatience  eft  ibuvcnt  caufe  qu'ils  réu& 
fiilent  très  mal  dans  cette  étude ,  & 
qu'ils  n'en  tirent  pas  de  grandes  utilités^ 
mais  cependant  y  comme  l'on  dit ,  il  vaut 
mieux  tard  que  jamais.  On  remarque 
encore  que  les  Mathématiques  s'oublient 
très  aifément  :  cela  vient  de  ce  qu'on 
ne  fe  les  eft  pas  rendues  afies  familières, 
&  on  ne  fe  les  eft  pas  rendues  afles  fa-* 
miliéres  parce  que  ces  idées  ne  revien- 
nent éi^tis  PeJprit  que  quand  on  les  rap* 
pelle  par  la  méditation  ,-  ce  ne  font  pa» 
des  fujets  fenfibles  &  dont  on  s'entre* 
tienne  ordinairement  Tel  par  exemple 
qui  jCToit  favoir  une  Démonftration  fur 
le  bout  du  doigt  y  &  qui  fè  pTdpofe  har^ 
diment  de  la  rappeller  y  fe  trouve  arrêté 
tout  court  par  une  abfence  d'idées  qu'ï 
croioit  en  fa  difpoGtion.  D'autres  ont 
fait  un  cours  d'Algèbre,  par  exemple  , 
très  imparfaitement  fur  un  feul  Auteur 
dont  ils  ont  extrait  un  Compend  tant 
bien  que  mal.  Ces  gens-là  au  bout  de 
quelques  années  faveut  encore  par  cœur 
quelques  propofîtions  dont  ils  fe  fervent 

& 


Entretien    V;       jïç 

&  qu'ils  rappellent  pour  en  prouver  en- 
fuite  d'autres)  ils  îkvent  faire  quelques 
citations  bazardées  qui  viennent  quelques 
fois  à  leur  réuflir  *,  mais  tirés  les  de  leur 
routine  ,  les  voilà  en  païs  nouveau  y 
ils  ne  favent  plus  où  ils  en  font. 

Vous  devés  être  perfuadé  qu'une  mau- 
vaife  manière  d'étudier  les  Mathémati- 
ques fait  un  très  grand  tort  à  l'efprit>  que 
rien  n'efl:  plus  rare  que  de  les  bien  en- 
feigner  &  de  les  apprendre  comme  il  faut. 
Quand  ces  deux  grands  moiens  viennent 
à  manquer  y  ou  perd  plus  de  tems  qu'on 
ne  fait  de  profit,  &  il  vàudroit  infini- 
ment mieux  leslaiflèrlà  que  d'en  entrepren» 
dre  l'étude.  Il  n'eft  pas  moins  certain 
qu'en  apprenant  les  Mathématiques  avec 
toutes  ces  précautions ,  il  faut  un  tems 
inconcevable,  on  avance  très  peu ,  c'eft 
ce .  qu'il  eft  important  de  fe  bien  metU'e 
dans  l'efprit ,  &  c'efl;  là  aufli  la  grande 
raifon  pour  laquelle  les  Mathématiciens 
de  profeflîon  ne  tirent  pas  ordinairement 
de  cette  Icience  tous  les  avantages  donc 
nous  avons  parlés  car  dans  une  fcience 
auffi  vafte  qu'eft  celle-là ,  fi  Ton  vouloit 
s'arrêter  fcrupuleufèment  fur  chaque  fu- 
jet ,  la  vie  la  plus  longue  ne  fuffiroit 
pas  pour  en   pofleder  feulement  la  plus 
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grande  partie  -,  au(fi  on  Te  hâte ,  &  par 
conféquent  on  va  trop  vite.  Mais  par 
contre  l'on  ne  profite  pas  autant  à  beau, 
^oup  près  qoe  ceuit ,  qui ,  lans  afpirer  à 
la  gloire  d^ètre  illuftres  dans  cette  pro^ 
feflîon  y  ne  fe  mettent  pas  en  peine  de 
feire  un  peu  dé  tout,  mais  dé  fe  rendre 
propre  &  comme  naturel ,  tout  ce  dont 
ils  entreprennent  l'étude:  Un  Mathéma- 
ticien du  premier  ordre  y  ne  viendra  ja- 
mais à  bout  de  s'exprimer  avec  toute 
retendue,  la  clarté,  la  netteté  &  Pévi- 
dence  de  celui  qui  s'eft  fait  une  loi  de 
D'avancer  que  peu,  mais  d'acquérir  des^ 
eonnoiflances  exaâes  &  folides  ,  &  qui 
en  même  tems  s'cflr  voué  à  d^autres  oc« 
eupatÎDns  d'iin  genre  tout  différent. 

Je  me  iruppelle  vous  avoir  dit  que  la 
inéthode  ordinaire  de  traiter  les  Mathé* 
mattques  >  c'eft  d'en  faire  un  eorps  Sy£- 
téimatique,  où  les-propofitionsfedémonw 
trent  les  unes  par  les  autres  :  mais  je 
ne  voudrois  pas  m'en  fervîr  uniquement; 
car  il  eft  vrai  que  plus  les  conféquen- 
quences  (ont  près  des  principes  d'où  el- 
les naii&nt,  &  mieux  on  fera  en  état 
flPen  apperoevoir  la  liaifon,  &  de  voir 
pourquoi  une  chofe  a  une  certaine  pro-* 
priéte  plutôt  qiue  d'autres.  Un  autre  in- 
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convénîent ,  c'eft  que  cda  engage  fouvenjt 
à  des  repétitions  inutiles  i  une  même  pro- 
poûtion  paroit  cinq  ou  (îx  fois  (bus  des 
jtour.s  &  fous  d^s  enveloppes  diflférentes, 
ou  bien  on  fera  plufîeurs  Théorèmes  de 
ce  qui  peut  être  regardé  comme  autant 
de  corollaires  d'une  même  proportion* 
On  appelle,  comme  vous  le  favés,  cet* 
te  manière  d'enfeigner ,  la  voie  Synthé- 
tique. L'autre  qui  ^ft  la  voie  Analyti- 
:que  con(ifte  à  décompofer  un  fujet ,  ^ 
,en  examiner  chaque  partie  féparément , 
j>our  qu'en  les  rafleniblant  on  çniSk 
yojr  de  qu'elle  manière  elles  doivenjt 
convenir  entr'elles,  en  faifant  attention 
à  certaines  règles  que  1'<hi  donne  pour 
cela.  Cette  manière  de  démontrer  eft 
«excellente,  mais  par  contre  elle  deman^ 
;de  plus  de  peine  &  d'application  que  Tau* 
tre  :  elle  a*  pourtant  encore  l'avantage  ^ 
d'ouvrir  de  grandes  routes ,  &  de  rediu« 
re  à  un  petit  nombre  un  tas  de  propa- 
iitions,  dont  la  véritable  intelligence  ne 
dépend  bien  fouvent  que  d'une  feul^ 
-C'eft  alors  que  Pon  eft  en  état  de  péné- 
trer ,  pour  ainii  dire ,  lesf  replis  les  plti^ 
cachés  d'une  fcience,  c'eft  par  cette  m é« 
thode  qu'on  éclaire  le  plus  Ton  efprit  9 
.&  qu'on  peut  s'aflurêr  iS   on  comprend 
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eficâivement ,  ou  fî  l'on  ne  fait  qu'ac- 
quiefcerà  une  conclufion,  de  la  néceiR^ 
té  de  iaquelle  on  n^écoit  pas  convaincu 
avec  afles  de  clarté  &  d'évidence.  Ce^ 
pendant  il  importe  de  réunir  ces  deux 
méthodes  pour  tirer  de  chacune  ce  qu'il 
y  aura  de  meilleur  &  de  plus  convena- 
ble.  C'eft  ce  que  nous  allons  faire  dans 
nos  Entretiens  Mathématiques  où  il  eft 
bien-tôt  tems  d'entrer.  Nous  tâcherons 
de  ne  fuivre  d'autre  route  pour  cela  que 
celle  que  le  bon  fens  voudra  bien  nous 
montrer ,  mais  fur  tout  dé  ne  rien  dire 
dont  nous  n'aions  l'un  &  l'autre  des  idées 
bien  diftinâes ,  nous  commencerons  donc 
liés  à  préfènt  à  entrer  en  matière.  Ce 
font  •  les  Elémens  d'Algèbre  que  je  me 
propofe  de  vous  expliquer  9  au  moins 
ceux  qui  me  paroitront  les  plus  intérêt 
(ans  &  les  plus  dignes  de  ce  nom. 
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M  A  THES  lus. 

'Objet  des  Mathématiques  ,  c'eft  la 
grandeur  ou  la  quantité  en  gé  téral. 

C'eft 
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Cefl:-à>dire  tout  ce  qui  eft  fu(ceptible 
d'augmentation  &  de  diminution ,  ce  qui 
eft  capable  du  plus  &  du  moins  >  ce  qui 
«ft  fini  entant  que  fini  ,  ce  qui  a  des 
parties  i  tout  ce  donc  qui  peujt:  être  aug- 
menté &  diminué  >  tout  ce  dont  on  peut 
i6ter  quelque  chpfe  y  (ans  qu'il  ceflè  pour 
£ela  d'exifter,  s'appelle  quantité  y  &  con« 
ùàfiïé  commis  tel ,  îl  eft  Tobjet  de  la 
fcience  dont  nous  parlons  ,  ainfi  nous 
pouvons  dire  que  les  Mathématiques  font 
la  fcience  des  grandeurs  entant  que  gran- 
deurs. 

Et  d'abord  îl  faut  diftinguer  ici  l'ob- 
jet que  Pon  fuppoiè'être  une  grandeur  » 
de  l'idée  que  l'on  (e  forme  de  cet  objet  ; 
car  il  u'^ft  pas  néceilaire  pour  connoi- 
tre  les  grandeurs  ou  les  quantités  ^  avec 
leurs  divers  rapports ,  qu'il  y  ait  au  de- 
hors de  nous  des  objets  qui  répondent 
à  nos  idées  s  nous  nous  rendrons  donc 
(eutemenl:  attentifs  à  ces  repréfeûtations 
d«  quelque  choie  qui  eft  grande  &  à  qui 
l'on  donne  le  nom  de  quantité  ,  fans 
nous  embarraâer  s'il  y  a  des  êtres  diâTé** 
cens  de  nous  ,  que  ces  repréfèntations 
nous  faflènt  connoître ,  6u  s'il  n'y  en  a 
point.  De  cette  manière  les  Mathéma-i 
|;iques  ont  un  fondement  folide  &  des 

mieux 
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mieux  aflîirés ,  puifijcie  l'on  peut  trouver 
en  {jp'ij  c'eft-à  dire,  dans  iès  idées  de  quoi 
établir  les  proposions  que  fon  y  démon- 
tre. Ainfi  la  fdence  de  la  grandeur  ce 
•ièra  un  {yftème  de  vérités  démontrées 
iur  les  quantités  quelques  qu'elles  puiflent 
être,  &  fur  les  divers  rapports  qu'elles 
ont  entr'elles. 

Je  reviens  i  la  définition  de  quantité 
pour  vous  en  donner  des  exemples.  Quand 
je  parle  d'un  ion  qui  eft  plus  ou  moin» 
fbible,  d'une  force  triple  ou  quadruple 
d'une  autre ,  d'un  bâton  qui  a  plufieurs 
pieds  de  haut ,  de  deux  corps  égaux  j  de 
.pé&hte.ttrs  inégales ,  d'une  grande  viteflè, 
d'une  extrême  lenteur ,  d'un  mouvement 
rapide;  quand  je  parle  de  toutes  ces  cho(es^ 
.&  même  d'un  plus  grand  nombre  d'au^ 
^e$y  je  m'apperçois  aifément,  que  dans 
toutes  je  fuppofe  quelque  quantité ,  quel- 
que chofe  qui  peut  venir  plus  ou  moins 
grand  qu'il  n^étoit  auparavant  y  qui  par 
coniequent  eft  renfermé  dans  certaines 
l>ornes  au  delà  defqudles  il  ne  s'étend 
pas  aâuellement»  Si  l'on  a  donc  une 
idée  qui  renferme  en  foi  plufieurs  repré-^ 
♦ientatîons ,  &  que  l'on  ^uiffe  en  ajouter" 
de  nouvelles  ou  enôter  de  celles  qui  y 
«toient  déjà:  cette  idée  confidérée  ainfî 

m 


Entretien    VJ.       i2t 

h  0hf{ra8o  eft  la  repréfentation  d'un  ob- 
jet fini  y  c'eft-à-dire  d'une  quantitéi, 
Quand  }'ai  l'idée  de  fîx  hommes  >  par  , 
exemple  9  cette  idée  contient  des  repré7| 
fentations  qui  peuvent  être  feparëcs ,  &^ 
Je  fens  de  plus  que  l'idée  de  la  poifibi- 
yté  d'unir  ou  de  (eparer  les  parties  que 
cette  première  contient,  s'accorde  avec  , 
cette  même  première. 

Neander.   Mais   quand  j'attribue  •. 
à  une  boule  du  mouvement ,  de  la  per  . 
{àntpurtde  la  dureté  ^  de  la  blancheui^ 
&c.  pourra- t-on  dire  que  cette .  boule  en 
devienne  plus  grande  quand  j'y  concevrai 
un  plus  grand  nombre  d'attributs. 

Math  ES  lus.  Non,  on.  ne  le  dU 
ra  pas  y  parce  qu'on  n'unit  pas  à  j'idée 
vague  de  la  .boule,  celles  que  vous  ve. 
nés  4'indiquer  entant  amplement  qu'elles 
peuv.en|t  être  unies  ou  {^parées,  on  les  , 
regarde  plus  particulièrement  comme  des  . 
qualités  ou.  des  matiiières  d'être  ;  mais  u 
on  ne  Içs  icot^ideroit  que  comme  desat- 
tributsiçntgnt  qu'attributs,  on  diroit  alors 
qu'il  y  en,  a:  quatre,  ou  cinq,  ouunpliis 
grand  :nQmbre  j0c  ce  feroit  p^r-là.mêm^ 
une  quantité V 

U  y  a  certaines  idées  qui  font  propros 
à  exciter  plus  immédiatement  celles  de 

.  Tpm  I.  F  quar- 
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quantité  ou  4e  grandeur  y  &  l'on  fait  au- 
tant de  genres  ou  d'eipèces  de  grandeuri 
qui!  y- à  de  ces  ibrtes  d'idées.     Par  ex* 
emple ,  Pidée  de  l'étendue  fuppolç  une^ 
continuité  d^  parties  différentes  les  unes 
des  autres  qui  (è  touchent  toutes  immé* 
diatement  ^  par  contre  ^  il  y  a  des  parties 
qu'on  regarde  comme  approchées  ou  corn- 
meéloignéçs  inâiiféremmentj  il  y  en  a  que 
Ton  conçoit  exifter  lés  unes  après  les  au* 
très  &  fucceiliyement,  comme  le  femS| 
le  Ton  y  le  mouvement  Skc.  Mais  de  quel* 
que  manièrç  qu'on  les  conçoive,  elles  re« 
viennent  toujoqrs  à  cette  idée  univer- 
Telle  I  que  ç*ell  un  tout  dont  on  confidé- 
re   les  parties,  entant  que  réparables  les 
unes  des  autres,  &  capables  d'en   rece* 
voir  de  nouvelles.;    ain(î  l'on    ne  "fait 
pas  attention ,  G  ces  parties  font  proches 
où  éloignées,  G  elles  exiftent  en  mèma 
tems  du  bien  les  unes  après  les  autres, 
fi  elles  font  fèmblables  pu  différentes  ; 
en  un  mot  c'eft  un  tout  ,  où  l'on   n'a 
égard  qu'aux  parties  qui  le  cbmpoiènt^ 
fans^^ire attention ,  ni  à  leur  nature,  ni 
à  la  manière  dont  elles  concourent  pour 
le  former,  pptfqu'on  les  regarde  toutes 
fous  une  même  idée  générale. 

Quelquefois  on  ^  deux  où  plufieurs 

idées 
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idées  auxquelles  le  nom  de  quantité  peut 
convenir ,  mais  à  caufè  qu'elles  font  trop' 
déterminées  y  pour  pouvoir  en  compôfet 
une  feule  ians  (eparer  certaines  repré* 
Tentations  que  Ton  ne  veut  pas  défunir; 
on  dit  que  ce  font  des  grandeurs  hétéro- 
gènes. Par  exemple  »  j'ai  l'idée  d'une 
ligne  comme  d'un  aâèmblage  d'autres 
petites  lignes  qui  Je  touchent  toutes  ^  & 
qui  (uivent  la  même  direâion  comme 
(eroit  celle-ci  AB;  &  en  même  tems  je 
conçois  un  tout  formé  par  un  aâènA)la- 
ge  de  pluiieurs  hommes  :  il  eft  clair  alors 
que  ces  deux  idées  {ont  trop  déterminées 
pour  en  compofer  une  troifiéme  qui  ap- 
partienne à  la  quantité  de  l'une  ou  de 
l'autre  efpèce,  il  faudroit  poiy  cela  ôter  dé 
part  ou  d'autre  certaines  repréfentations  , 
&  ne  ôonferver  que  celles  qui  fèroient 
communes  à  l'une  &  à  l'autre  de'  ces 
deux  fortes  dé  grandeurs ,  parce  que  dans 
ce  cas,  l'aflemblage  lèroit  formé  par  des 
parties  que  l'on  regarderoit  toutes  de  la 
même  ùqon.  Mais  une  ligne  &  un 
nombre  d'hommes  ne  font  pas  une  plus 
grande  ligne  ni  un  plus  grand  nombre 
4'hommes.  Que  fi  à  préfent  on  parloit 
de  fix  points  &  de  cinq  hommes,  &  qu'on 
,6tat  des  ^dée$  de  point  &  d'homme ,  tou- 

F    à  tes 
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ces  les  repréientations  qui  n'empêche- 
roient  pas  qu^on  ne  pût  enviiàger  l'une  de 
l'autre  de  la  même  manière  entant  que 
parties  d'un  (èul  tout  y  ce  feroiônt  alors 
des  grandeurs  homogènes ,  c'eft.à-dire  de 
même  efpèce ,  au  lieu  qu'elles  font  tou- 
jours hétérogènes  quand  il  s^agit  d'uA  tout 
dont  les  parties  ,  c'eft> à-dire ,  Iès  idée$ 
que  l'on  en  a,  ne  peuvent  être  réduites 
k  une  même  idée  générale  qu'en  les  renr 
dant  plus  ou  moins  déterminées  qu'elles 
n'écoient  auparavant.  Ce  que  je  vien^ 
de  dire  fur  les  grandeurs  homogènes  & 
hétérogènes»  n'eft  point  contraire  à  VL 
dée  que  je  vous  ai  donnée  dd  la  quanti^ 
té  9  à  çaufe'gue  je  parloisde  la  grandeur 
en  général  5ù  Ton  ne  confidère  les  par- 
ties qu'entant  que  parties:  car  il  èft  cer- 
tain que  deux  mêmes  quantités  peuvent 
être  dans  un  fens  hétérogènes  &  4anf 
un  autre  homogènes,  ce  ne  {ont  donc 
pas  dés  qualités  ab(blucs ,  mais  rdatives^ 
&  qui  ne  dépendent  que  d'une  iimple 
manière  de  cojiçevoir. 

Neander.  Vous  m'avés  défini  cfe 
quec'éft  que  la  grandeur,  mais  Voions^ 
je  vous  prie /ce  que  vous  entendes  préc£<- 
lemént  par  qualité.  , 

M  A  T  H  E  s  j  V^>  L'idée  de  qualité  eft 

une 
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une  idée  générale  que  l'on  a,  d'une  qho- 
fc  ou  d'un  tout  entant,  que  déterminé 
d'une  C3rti  îne  façon  ,  par  rarrangement 
&  Ti^nion  de  Tes  parties  >  ainfiles  quali* 
tés  du  G^rpsTont  la  figure,  lafituatîon. 
Je  repos  pu  le  mouvement  ,  la  dureté 
&c.  L'arrangement  d'une  chofe,  c'eft 
cette  xhpfe  elle  même  difppfée  d'une  cer- 
taine manière  >  &  il  dépend  des  diverfes 
çombinaifons  dont  ces  piirtîes  font  f^t 
ceptibles^  &  qui  fe  rencontrent  dans  un 
fèul  tout.  La  qualité  c'eft  le  refultat 
^e  l'union  des  parties  entant  qu'elles  font 
unies  ^  &  la  quantité  ,  c'eft.  le  refultat  de$ 
parties  entant  que  parties  &  indépen- 
damment de  leui:  unîcyi.  Vpus  devés 
comprendre  par  là ,  quell?  eft  1a  diiïe- 
sence  de  ces  deux  cbofes  y  fc  ç,e  en]  quoi 
fMcs  conviennent. 

Je  viens  à  préfent  à  la  cpmp^r^iifon 
de  ces  touts  &  de  ces  parties  les  unes 
par  rapport  aux  autres.  On  voit  d'a- 
bord que  ces  n^ots  de  tout  &  de  partie 
font  entièrement  relatifs,  car  une  même, 
ehofè  peut  être  regafdée  comme  un  al- 
femblage ,  c'eft-à-dire  comme  un  tout  » 
&  en  même  tems  con^me  partie  d'un  au- 
tre  aflemblage.  ^qu^  np  connpiflbns 
point  d'objet   qui  fi>it  entièrement  fim- 
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pie  y  &  nous  ne  formons  pas  non  plus 
des  repréfèntations  qui  foîent  abfblument 
unes  y  mais  nous  pouvons  faire  abftra^ 
tion  ^  ou  y  fi  vous  voulés ,  ne  point  en- 
vifager  les  parties  qui   entrent  dans  la 
compofition  d'une  autre  partie ,  &  la  re- 
garder comme  fi  effèâivement  elle  n'en 
avoit  aucunes.     Cette  manière  de  confia 
derer  les  grandeurs ,  les  fait  appeller  unes 
ou  unités.     L'unité  c'èft  donc  une  gran- 
deur aux  parties  de  laquelle  on  ne  fait 
pas^  attention ,  on  la  dit  particulièrement 
une  quand  on  la  confidére   comme  un 
tout ,  (ans  la  regarder  comme  partie  d'un 
autre   aâèmblage  >   &   unité  quand  c'eft 
une  partie  fimple  d'un  tout  que  l'on  a 
en  vue.     Ainfi  je  dirai  »  un  cercte ,  un 
triangle,  un  homme  quand  jçprens  cet 
fujets  dans  leur  totalité  ;  or   confidérés 
comme  des  touts,  on  n'a  point  d'égard 
à  la  nature  de  leurs  parties  quelques  qu'eU 
les  puiiTent  être,  &  que  foit  leur  union. 
De  forte  que  les  Termes  Jun  &  de  tou^ 
font  à  peu  près  (jrnonimes  ,  excepté  , 
qu'on  appelleroit    un   ,    quelque  objet 
abfolument  fimple ,  au  lieu  que  le  terme 
de  tout  ne  pourroit    pas  lui    convenir. 
Pour  tes  unités,  ce  font  des  parties  que 
Ton  regarde  comme  iîmples,  &  qui  com- 

pa* 


parées  entr'elles  ne  doivent  point  être 
conçues  différer   en  quantité  ,  quoique 
par  la  définition  que  nous  eh  avons  don- 
née ,  elles  puiifent  rcèltement  être  inega-» 
les.     L'unité  borne  donc  en  quelque  ma-» 
nière,  cette  fucceflion  indéfinie  que  nous 
concevons  des  parties  qui  font  compofées 
les  unes  des  autres.     Car  quçndjecher^ 
chè  les  parties  d'uil  tout  ou  d^une  gran- 
deur,  comme  jc  puis  encore  coflcevoit 
de  nouvelles  parties  dans  ces  premières , 
&  ainfi  de  fuite ,  il  eft  naturel  de  ne  past 
faire   attention  à  ces  fécondes   parties , 
mais  de   confidérer   les  premières  tout 
comme  fi  elle  n^en  avoient  point ,  onap« 
pellera  donc  dans  ce  cas  là,  unùés  chacu-^ 
iïe  de  ces  parties  rékdvement  au  pre- 
mier tout  dont  elles  font  parties  ,  &  le 
tout   ouf  râfleiîîbhige    d'unités   s'appelle 
nonérçv  niais  il  faut  pour   cela  que  ce 
qui  fdit  qu*on  appelle  plufîeurs  grandeurs 
unités ,  fè  trouve  le  même  dans  chacune: 
ainfi  le  nombre  cft  un  afTemblage  de  mê- 
mes unités.  Or  les  unités  de  divers  genres^ 
ne  peuvent  pas  être  ajoutées   ni  retran- 
chées les  unes  des  autres  >  parce  oga^  ce 
qui  fait  qu'on  les  appelle  unités  ,  n'eft 
pas  quelque  chofe  de  commun  à  toutes  i 
j'éclaîrcirai  ceci   par  un  exemple  facile^ 

F    4  Supi* 
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iSuppofonf  qiie  fur  un  papier  Ton  ait 
âouze  figufes  de  Géométrie ,  fept  àrian- 
jgles,  trois  quarrés,  {Se  deuic  Cercles,  (i 
je  cohfîdère  chacftiè  de  ces  figures  fim* 
plemeiit  comnie  figure ,  alors  chacune  fe* 
jpa  partie  de  cet  aiTemblàge ,  &  fera  Tu* 
hité  du  nombre  douze  y  ce  {èront  des 
mêmes  unités,  c*eft  poUr  cela  que  je  d» 
^^il  y  a  douze  figures.  Mais  fi  le  tout 
dont  je  cherche  les  parties  doit  être  com* 
jpofë  de  figures  circulaires ,  ce  qui  fait 
que  j^appelle  ces  grandeurs  unités  y  ne  fe 
trouve  pas  le  même  dans  chacune,  parce 
qu'il  lie  fe  trouve  ni  dans  les  quarrés  ni 
dans  les  Triangles  ;  &  mon  nombre  fera 
réduit  par  )à  h  deux  unités.  Souvent  on 
compare  les  unités  de  divers  genres  par 
iâppôtv  à  là  quantité,  &«lors  ileftdair 
que  ce  font  des  unités  différentes  quand 
elles  font  inégales ,  ainfi  an  ne  dira  pas 
que  deux  pîftoles  foicnt  autant  que  deux 
francs ,  &  on  ne  pourra  pas  les  ajouter 
pour  en  faire  le  nombre  quatre,  tanC 
que  Ton  confèrvera  les  mêmes  idées  de 
^ux  pîftoles  &  de  deux  francs.  Il  eft 
àifé  de  voir  par  là ,  que  ce  qui  eft  nom- 
bre  en  un  fens,  peut  être  unité  dans  uh 
autre  fensi  que  les  mêmes  unîtes  peq^ 
yent  être  regardées  comme  unités  de  mê- 
me 
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nie  genre  ,,ou  comme  unités  de  divers 
genres ,  &  que  tout  cela  dépend  des  di- 
yerfes  manières  de  concevoii:  les  gratv 
deurs.  Je  vois  encore  que  le  nombre 
détermine  l'idée  de  multitude  ou  de  plur 
iralité  qui  en  elle  même  eft  beaucoup 
plus  vague  Çc  plus  confufe;  que  l'unité 
eft  le  priiicipe  &  pour  asnU  dire  ta  raci^ 
fie  des  nombres  i  que  deux  étant  le  plus 
petit  aiTemblage  d'unités ,  doit  être  aufli 
regardé  comnfe  le  premier  nombre  s  que 
les  nombres  pris  d'une  ipanière  général^ 
A  indéterminée^  favoir  l'unité  pour  une 
grandepr  quelconque  >  peuvent  être  con- 
tinuellement augmentés  y  fans  qu'on  pui(^ 
k  y  trouver  aucunes  bornes  i  que  l'uni* 
té  prifè  dans  ce  fens  vague  &  abftjaic 
&  con$âéree  d'abord  comme  fîmple  peut 
être  auifi  regardée  gomme  un  nombre ,  & 
renfermer  autant  de  parties  que  l'on  vou- 
dra, dont  chacune  ièra  regardée  com-^ 
me  timtéi  de  forte  que  foit  en  moiitant 
depuis  Tiinité  à. un  iiambre>  foit«n  defcen- 
dant  depuis  cette  même  unité  confidcrée. 
alor^  comme  nombre ,  aux  parties  qu'elle 
peut  contenir  entant  quft  grandeur ,  pu 
a  toujours  uoe  fuite  infinie  de  nçmbres , 
ci'fft  àr4ire  i  l^udlk  on  ne  peut  ailigner, 
wmmo»  boxn^  Il  n'en  efk  pa^  de  mèfv^Qi 

F    ç  lorf- 
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loffque  Pon  prend  pour  unité  une  gran* 
deur  non  fîmptement  entant  que  gran« 
deur  y  mais  qu'on  la  détermine  d'une  ma- 
nière plus  pofitive  ;  alors  on  ne  peut  pas 
ajouter  quelle  grandeur  que  ce  foie  pour 
tinité  de  ce  nombre ,  fur  tout  lorfque  l'on 
veut  (avoir  combien  il  y  à  d'unités  dans 
un  tout  fini.     Car   fi  »  par  exemple ,  je 
voulois  compter  une  armée  de  foldats, 
il  faudroit  que  je  priflè  un  foldat  pour 
l'unité  j  alors  toute  repréfentation  qui  fe- 
ra diftinâe  d'une  autre,  mais  à  laquelle 
je  pourrai  appliquer  l'idée  vague  de  fbl*^ 
dat)  fera  unité  de  ce  nombre  là.     Qiie 
s'il  y  avoit  des  gens  de  plufieurs  nations, 
l'idée  devenant  plus  déterminée ,  on  ient 
bien  que  le  nombre  ne  feroit  pas  fi  grand. 
On    ne   compare  donc   les  unités  d'un 
nombre,  qu'entant  que  ce  font  des   u- 
nités  d'un  certain  genre  y  comme  dans 
cet  exemple  je  ne  &is  aucune  attention 
à  4a  grandeur  /à  ^habillement ,  au  Païs 
&a  de  chaque  individu ,  il  fuffit  que  l'i- 
dée de  foldat  puiâè  leur  convenir  à  tous 
iàns  exception* 

'  La  quantité  n'efl:  pas  une  de^ces  cho- 
ies qui  fe  connoiflèiit  par  elles-mêmes  i 
il  faut  ncceflàirement  pour  iavotr  ce 
qu'elle  eft,  la  comparer  avec  une  autre 

que 
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que  Ton  regarde  comme  l'unité,,  &  s-aflîi- 
rer  ainfi  du  nombre  des  parties  qu'elle 
contient  :  quand  on  veut  comparer  deux 
grandeurs ,  on  le  lert  de  la  même  uni- 
té, &  Pou  parvient  ainfî  à  connoicre  di(^ 
tinâement  leur  rapport,  mais  c'eft  ce 
dont  nous  aurons  occafion  d^e  parler  fort; 
au  long  dans  la  fuite.  On  doit  voir  par 
h,  que  les  nombres  font  G  déterminés  , 
que  l'addition  d'une  feule  unité  fait  ua 
autre  nombre  ,  parce  que  ce  n'eft  plu» 
le  même  aâèmblage  fMrécifémenti  d'où  il 
s'enfuit  encote  très  clairement  que  deux: 
ou  {rfufîeurs  nombres  ajoutés  enlemble 
font  un  nombre. 

Lorfque  comparant  diverles  grandeurs, 
entant  que  grandeurs  nous  ne  conce* 
yons  dans  l'une  quoique  ce  foit  que  nous 
ne  concevions  au(B  dans  les  autres ,  cet^ 
te  reâèmblance  d'idées  s'appelle  égalité  p 
&  les  grandeurs  qui  font  telles  font  di-- 
tes  égaies.  Cette  définition  fuppofe  ma« 
nifeftement  que  deux  grandeurs  égales» 
eh  un  fèns,  peuvent  être  inégales  en  un 
autre ,  &  que  les  nombres  font  des  touts 
compofés  de  parties  égales  entr'ellcs.  Nous 
verrons  bientôt  la  vérité  de;  plufieurs 
axiomes  que  l'on  a  fur  les  égalités  des 
grandeurs  s  mais  auparavant  il  faudra  ex-» 

F    ^  pU- 
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pHquer  quelles  {ont  les  deux  première^ 
vérités  que  toutes  les  autres  fuppofent 
fc  qui  ont  lieu  dans  toutes  les  fciences  : 
roùs  ferons  auffi  quelques  réflexions  fur 
leur  univerfàlité  &  fiir  leur  évidence. 
C'efl:  à  quoi  je  deftine  un  autre  di{cours> 
&  je  finirai  celui  -  d  par  remarquer  que 
le  rapport  d^égalité  étant  le  plus  fimple 
de  tous ,  c'eft  celui  auquel  on  £iit  le  plus 
d'attetltion  dans  les  Mathématiques:  en 
effet  les  rapports  d^inégalités  peuvent 
variet  à  l'infini  >  &  quand  on  connoit 
iine  grandeur  y  on  ne  peut  pas  favoir 
celles  qui  font  plus  grandes  ou  plus  pe- 
tites qu'elle,  à  caulè  que  le  plus  ou  le 
tnoins  dont  elles  différent  n'eft  pas  déter- 
miné  ^t  par  contre ,  quand  on  connoit 
une  grandeur  on  connoit  par  confëquent 
de  la  même  manière ,  toutes  celles  qui 
lui  font  égales.  Vous  pourrés  repafîer 
ce  que  vous  venés  d'entendre  &  tâcher 
de  vous  le  rendre  bien  familier,  car  ce* 
la  eft  très  néceflaire  fur  tout  dans  te& 
copmencetacns. 


EK'^ 
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ON  a  été  fart  en  peine  de  fàvotr 
quel  étoit  le  premier  de  tous  les 
axiomes ,  &  la  vérité  la  plus  générale 
dont  toutes  les  autres  dépendent;  en  un 
mot  le  plus  fimple  de  tous  les  principes* 
Four  moi  je  trouve  la  chofe  tout  à  f^it 
exempte  de  difficultés  9  &  je  vois  &ns 
peine  que  et  doit  étire  cette  prQpofitioni» 
ci.  1/  ne  fe  petit  faire  qu^unt  ehofe  f  foit 
&  ne  Jbit  pas  in  mêràfi  tems  :  toute  per* 
fonne  qui  veut  admettre  quelque  vérité 
que  ce  puifle  être ,  fuppQie  certainement 
celles-ci;  &  fi  quelqu'un  s'avifoit  de  1^ 
révoquer  en  doute,  il  ièroit  im|>ofiible 
de  te  faire  convenir  de  rien  f  car  dès. 
qu'il  vous  aura  accordé  un  principe,  3 
ne  k  fera  aucune  peine  de  le  nier  &  àei 
l'admettre  en  même  téms,  il  &fa  cob^. 
vaincu  de  vos  raifbns,  il  en  doutera  >  il 
les  réfutera  même  s'il  le  trouve  à  propo^ 
le  moien  par  conféquétit  de  l'amener,  à 
^^ttdqae  coociufion?  Si  jepfens  le  feitti^ 

ment 
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ment  de  mon  exiftence  pour  le  premier 
fondement  de  la  certitude ,  '  il  fuppofè  enw 
core  cette  même  vérité  dont  nous  par- 
lons y  c'eft  que  fi  j'exi(le'>  il  eft  faux  que 
je  n'exifte  point;  on  ne  fauroit  donc  di(^ 
convenir  que  ce  ne  foit  ici  le  premier 
axiome  y  &  une  vérité  fondamentale  dont 
toutou  les  autres  tirent  leur  force  ^& 
leur  évidence.  Mais  furtout  c'eft  le 
principe  d'une  démonftracion  ,  car  fans 
lui ,  envain  auriés  vous  fait  voir  auili 
clair  que  le  jour  que  le  contraire  de  vo» 
tre  proportion  ne  peut  qu'être  con* 
tradidtoire  ^  on  vous  r^KHidroit  tranquil* 
lepient^  qu'une  choie  pouvant  être ,  &  ne 
pas  être  en  même  tems,  ce  que  vous 
avances  lie  iàuroit  fêtrf  regardé  corn- 
8ie  certain.  Admirons  encore  la  force 
de  cette  vérité  >  qu'il  eft  impofiîUe  de 
trahir  de  quelle  manière  que  l'on  s'y 
prenne  :  car  fî  Ton  dit  qu'une  choie  peut 
être  &  nfètrc  pas  en  même  tems  y  on 
fuppofe  par  confequent  y  que  le  contrai-» 
re  de  cette  propofîtton  eft  faux>  &  (ion 
les  admet  toutes  deux  quoi  qn'oppofees  y 
il'  iiemble  toujours  qu'e>D  exclut  ce  qui 
7  e(k  oppofë.  Enfin  de  quelle  manière 
que  l'on  s'y  prenne,  il  fe  trouve  que 
l'on  efk  obl^é  d'admettre  cette  vérit6 
.!     \  même 
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même  dont  on  voudroit  ébrankr  la  cer- 
titude.    Il  eft  vrai  pourtant  que  fi  c'eft 
la  plus  fimple  &  la  plus  iiniverfelle  de 
toutes  les  vérités  ,  ce    n'efl:  pas   celle 
gui   nous  eft   venue  la   première   dan^s 
Peiprit ,  &  fur  laquelle  nous  aions  d'a- 
bord réfléchi ,  mais  toujours  en  avons 
nous  fuppofe  la  force  &  la  réalité  9,& 
c'eft  aufB  ce  que  nous  faifbns  dans  tous 
nos  diicours  &  tous  nos  raifbnnemens. 
Une  autre  vérité  qui  fuit  immédiatement 
de  celle-ci ,  ou  plutôt  le  iècotid  axiome^ 
c'eft  cette  propofition  fi  connue  de  tout 
le  monde:    Le  néant  rfà  aucune  profrie- 
té  y  car  qui  dit  rien  y  fuppofe  un  éloigne- 
ment  de  toute  réalité;  fi  donc  Pôn  aU 
tribuoit  quelque  choie  aii  néant ,  on  ote- 
roit  toute  réalité  &  en  mènie  tems  on 
en  admettront  quelqu'une  $  c'eft -à -dire 
que  pour  que  cela  fôt,il  faudroit  qu^une  vcAr 
me  chofè  exiftât  &  n'eiciftât  pas  en  mê- 
me tems,  contre  le  premier  Axiome*  Voi* 
là  tes  deux  vérités  les  plus  générales,  & 
qui  ont  lieu  par  eanfêquent  dans  t<HAe$^ 
les  icicnces  i  nous  allons  à  cecsx-ct  en  a*»» 
jouter  de  plus  particulier»,  &  quf'ne  re^ 
gardent  proprement  que  les  Mathémati* 
ques.     Le  premier  qui  le  pféièhtd  c^eft^ 
qu^^ime  §faniém  ^  éfftk  i  etiè  mknèy  cela) 

veufe 
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veut  dire  que  l'idée  qpe  l'on  a  d'une 
grandeur  ,  n'eft  pas  différente  de  ce 
qu'elle  eft  tant  qu'on  la  cpnferve  s  or  R 
file  étoit,  différence  y  étiç  ferpit  &  |ie  fe» 
roit  pas  en  nnème  t^pofi  ^  ce  qui  eft  con* 
tradidoire.  Il  n'eft  prefque  pas  nécef* 
faire  d'avertir  qu'un,  même  objet  peut 
être  regardé  tantôt  plus  grand  &  tantôt 
plus  petit  :  Se  que  diits  ce  feus  on  peut 
dire  Ans  abfurdité ,  qu'«ne  grandeur  n'eft 
pas  égale,  k  elle  meme*.2ï^.  le  t9tu  eft 
égal  à  (QUfes  fis  finies  prifis  efffemUe ,  @ 
il  eft  f^.  ffonà  (giimaim  ien^ elles  frifisi 
fiparément.  Nops  avons  vu  que  dan^ 
les  quantités  on  ne*  faifoit  attention 
qu'aux  parties  d^qn  tout  entant  que  par- 
ties >  &  nullemQnt  à  lepr  union  non  plus 
qu'à  leurs  qualîté$  ;  or  d$ins  un  tout  on 
ne  coniîdère  que  fes  parties  &  leur  ar- 
rangement >  preaapt  éqw  les  parties  d'un 
tout 9  on.  a  h|  qusinlité  du  tout-,  c'eft-à 
dire  que  le  touj;  eft  égal  à  iè$  orties  pri- 
f$$  enfembl^o-  H  e^  Ùe^.  ol^ùr  encore 
que  d|in$  le.  t^ti  Jf^ifk^  chf^pe*  partie 
contribue  à  Hapgn^mtfitÎQfi  d?  la  ^^nti- 
té  >  il  y  a  qu^lqiv  ^çie  d^OiS  Le  tout 
^ui  m  k  trouyf  ^s  éi%m  h  partie ,  & 
il  ii*y  a  rien  '^1  h  ^tfe  <iMi  n^  fe 
Uouvp  daii$  )6  tQui; ,  d^c  , encore  l^tout 

eft 
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efi  plus  grand  qu'aucune,  de  £es  parties. 
3*.  Deux  gtaimsuTS  égales  à  une  froifiéme 
font  égales  entr^eltesy  la  railR>n  de.  cela  eft 
^ue  la  troifiéme  eft  la  quantité  de  la 
première  &  de  la  féconde  ^  or  cette 
troifiéme  eft  égale  à  elle  même  par  le 
premier  axiome  \  il  n'y  a  donc  rien  dans 
la  première  qui  ne  iè  trouve  dans  la 
fcconde  y  &  rien  dans  la  féconde  qui  ne 
(è  trouve  dans  la  première  :  donc  la  prc^ 
mière  &  la  féconde  font  égales.  Si  Ppn 
fuf^oiè  qu'elles  foient  inégales ,  &  qu'il 
y  ait  par  conféquent  dans  l'une  quelque 
chofe  qui  ne  le  trouve  pas  dans  Tautre, 
il  faut  ou  qu'elles  ne  foient  pas  égales  à 
une  m&me  troi(îéme>  on  que  cette  troi* 
fiéme  ne  (bit  pas  égale  à  elle  •  oième  ^ 
mais  on  ne  peut  dire  ni  l'un  ni  l'autre 
Ans  cQntràdîâion>  donc  &c.  Soit  a  =  e 
&  ^ = c  il  iâut  prouver  que  a^=^  h  y  j'ai 
déterminé  la  quantité  de  /f ,  par  la  quan*» 
tité  de  c,  &  la  quantité  de  b  aufli  pair 
la  même  ^  >  je  n'ai  mis  donc  dans  hf 
iii  plus  ni  moins  que  dans  a  y  ainfi  4 
^si^  s.  4\  Ajoutant  ou  retram^ant  des  gratis 
iâeûrs  égales  J^ autres  égales ,  les  Jbmmes  ou  refi 
tes  feront  égaux.  Soient  plufieurs  gran- 
deurs égales  4  ==i  ==  ^  ==  i/ =  ^  ==/ 
&c.'  Si  l'on  ajoute  à  chacune  de  ces  grao. 

dours 
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déurs  une  même  quantité ,  elles  ne  peti^ 
vent  qu'être  encore  égales  ,  parce  qu'il 
n'y  aura  rien  dans  une  d'entr'elles  ,  qui 
ne  fe  trouve  dians  toutes  les  autres  ;  en 
efiet  ce  qui  les  rendroit  inégales  ne  pou^ 
roit  être  que  ce  qu'on  leur  a  ajouta,  & 
ce  qu'on  leur   a  ajouté  étant  le  même 
par  tout  ^  les  grandeurs  ne  peuvent  qu^è-^ 
trc  égales.     De  même  en  eft-il  fï  on  re- 
tranche,  on  laifle  à  chaque  grandeur  la 
même  quantité  y  on  n'ôte  pas  plus  ou 
moins  de  Tune  >  que  de  quelle  autre  que 
ce  foit  s  &  comme  avant  que  d'avoir  re« 
tranché ,  on  ne  pouvok  prendre  aucune 
partie  dans  une  grandeur  qui  ne  fc  trou« 
vat  dans  toutes  les  autres  >  de   mèm^ 
cft  fera-t-ii  après  le  retranibement.    Sî 
le  contraire  avôît  lieu ,  ceîa  '  ne  pourroît 
venir  que  de  la  partie  retifanèbee  ;  maïs 
coitime  elle  Tefl;  de  chacune  dès  quantité^ 
ce  ne  peut  pas  être  celle  là,  ce  he  fera 
donc  (f aucune  autre,  fkns  quoi  II  auroil 
été  faux  de  dire  qu^élles  étoient  égales , 
avant  qu'on  eut  rien  6té.    5**.  Ajoàtant 
des  grmdttirs  égales  à  des  inégale/ y  lesfom-^ 
mes  font  inégales  y  plus  grandes  Jt  elles  étoienf 
fins  grandes,  plus  petites ,  fi  plus  petites  y  de 
mhm  en  retranchant.    Ce  qu'il  y  a  dans 
les  unes  &  qui  ne  fe  trouve  pas  dans 

les 
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tes  autres  n'ed  pas  6t£  par  cette  addî- 
troh,  pnrce  qu'on  ajoute  à  chacune  la 
même   grandeur.     Si  donc  elles  étoieot 
plus  grandes,  elles  redcroîent  plus  gran- 
des, précifément  de  la  même  différence, 
&  Il  elles  étoient  plus  petites  elles  ref^ 
teroîent  plus  petites  j  car  fî  on  leur  a 
ajouté  quelque  chofe  ^  on  a  fait  la  même 
addition  aux  plus  grandes  :  in  où  il  y 
a  même  addition  par  tout,  c'eft-comme 
Liand  on  veut 
rs  grandeurs, 
rouver  quand 
>/  tnoi/iés,  let 
mJeitrs  égales 
htihîesj  leurs 
Un  nom- 
it  donné ,  fi 
même  nom- 
ie  de  ces  [)ar- 
rties  i  car  iî 
andeur  donc 
it  TÂtre  aux 
puifque  cet- 
te partie  devrbie  être  prife  autant  de  fois 
pour   égaler  fon  tout,  &  à  chaque  fois 
qu'on  la  prendroît  on  lèroît  une  fomme 
plus  grande  que  celles  des  autres  aliqao- 
tes;  prifes  donc  autant    de  fois  oU  au- 
coic 
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\  ïoît  deux  touts  inégaux  y  il  eft  aifé  aut 
^  fi  de  fentir  que  la  même  choie  doit  con* 
.venir  aux  doubles  &  aux  triples  de$ 
grandeurs  égales,  car  deux  nombres  qui 
ont  autant  de  parties  égales  l'un  que  l'au- 
tre font  égaux.  Vous  (ères  peut-^  être 
furpris  que  je  m'attache  à  vous  prouver 
des  vérités  auifi  (enfibles  ,  mais  je  ne 
croîs  p^s  la  ohofè  inutile,  &  je  vous  en 
ai  déjà  infinué  les  raifbns  dans  nos  En* 
tretiens  précédents.  Quand  on  conii» 
dère  une  grandeur  comme  unité  ou  com- 
me aâemblage  d'unités,  ou  fimplemeni 
comtnç  un  tout ,  on  lui  donne  -le  nom 
d'incomplexe  ;  celle  au  contraire  où  Ton 
distingue  plofieurs  parties  égales  ou  iné^ 
gales  dans  l'idée  que  l'on  s'en  forme  ,  & 
que  l'on  regarde  ces  parties  comme  corn» 
pofées  elles  -  mêmes  d'autres  parties ,  elle 
s'appelle  complexe,  ou  multinome  i  les 
parties  de  ce  multinofne  font  dites  être 
fes  termes  9  &  jl  reçoit  divers  nofns  fui* 
vant  le  npipbre  des  parties  qu'il  contient^ 
Avoir  BttWMfi .  quarul  il  y  a  deux  termes» 
Trmome  quand  iUy  en  a  trois ,  Quadri* 
9tùme,  Qimamoms  &c.  Si  Pon  a)oûtc  plu- 
fieun  grandeurs  les  unes  aux  autres ,  cet* 
te  opération  fe  nomme  Addition.}  la  gran- 
deur qui  refûlte  de  raflembtage ,  c'eft  la 

fom- 
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fonfime  ,  &  les  quantités  doMt  elle  eft 
compofée,  font  lés  grsindeurs  ou  nom* 
brés  à  ajouter.  Un  a'ifembfage  dé  gtan. 
deurs  égales  Te  nomme  produit  quand  on 
a  pris  précifemeht  autant  de  fois  une 
grandeur 'que  l'on  condevoit  de  parties 
dans  un  certain  tout.  L^opératiôn  qui 
con(ifte  à  les  affembler,  s^ippelle  imilti» 
flicatiùn.  La  grandeur  qui  elle  ou  &s 
égaies  ,  ce  qui  revient  au  même,  eftpri- 
ie  plufîeurs  fois ,  c'eft  h  multiplié t  enfin  ce 
lout  ou  ce  noçabre  >  au  quel  on  a  fait 
attention  pour  prendre  le  multiplié  au- 
tant de  fois  qu'on  y  coneevoit  de  parties 
ou  d'unités,  c'efl:  le  ntultipliànt.  L'un& 
l'autre  ,  favoir  le  multiplié  &  le  multipliixHt 
cey.  (ont  les  deux  faâeurs  :  ainifi  multi- 
plier deux  grandeurs ,  c'eft  prendre  Tu-  . 
ne  autant  de  fois  que  Ton  conçoit  d'u* 
liités  dans  une  autre.  De  cette  définition 
fe  p»euvent  déduire  les  corollaires  fui  van  ts. 
ï*'.  Que  lès  nombres  fonÉ  des  pVôdiiiÉs. 
de  l'unité  pfar  ce  nombre  lui  même  dont 
les  fadeurs  font  par  conséquent' ce  nom- 
bre &  l'unité ,  car  c'eft  uni  aflemblage 
de  grandeurs  égales  par  la  définition  db 
nombre,  &  comme  on  ne  conçoit  poui: 
aind  dire ,  qu'une  (eule  partie  dahis  Til- 
;iité^  on  ne  doit  prendre  auiB  ce  ndnv. 

bre 
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bre  qu'une  fois.  a*.  Deux  produits  font 
égaux  quand  ils  ont  chacun  les  mêmes 
&âeurs:  ou  ce  qui. revient  au  même, 
des  grandeurs  égales  multipliées  par  d'au- 
tres égales  {ont  égales  ;  c'eft  ce  qu'on  a 
vu  dans  le  fixiéme  Axiome  ,  &  que 
Ton  peut  encore  éclaircir  en  pailànt  ; 
ibient  les  faâeurs  a  &  b  d\x  produit  a  b 
les  faâeurs  c  &  d  Aq  cd  &  les  faâeurs 
mScn  de  m  »  i  puifque  a  =s::c^==:m  & 
que  b=^d=ni  les  produits  abj  cd 
m  fit  fontauflî  égaux  i  cardes  grandeurs 
égales  prilès  le  même  nombre  de  fois 
iont  égales  ;  en  effet  y  il  n'y  avoit  rien 
dans  l'une  auparavant  qui  ne  (e  trour 
▼at  dans  toutes  les  autres ,  &  quand  on 
prend  chacune  le  même .  nombre  de  fois, 
on  ne  met  jamais  plus  dans  une  fomme 
que  dans  l'autre ,  &  il  y  en  9  la  même 
quantité  i  le  plus  ou  le  moins  ne  fe  peut 
rencontrer  que  dans  les  grandeurs  ajoû- 
.  téesy  ou  dans  le  nombre  des  additions , 
mais  à  ces  deux  égards  ^  il  n'y  a  rien 
dans  une  grandeur  que  l'on  ne  fafle  dans 
les  autres  :  donc  l'inégalité  ne  pouvant 
sy  rencontrer  >  il  faut  que  ces  fomme^ 
de  grandeurs  égales  ou  ces  produits  foient 
égaux..  3*.  L'unité  multiplié  par  elle-mê- 
me c'cft  l'unité  :  à  proprement  parler  ce 

n'eft 
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n'ed  pa$  une  multiplication  9  il  n^y  a  dans 
ceci  aucune  dilEculté  ,  quoiqu'il  paroiâe 
d'abord  un  paradoxe  à  ceux  qui  n'y 
font  pas  attention  i  tout  le  miftère  con* 
fifte  en  ce  que  l'unité  prife  une  fois,-  c'eft 
l'unité  i  &  prendre  l'unité  une  fois  c'eft 
prendre  l'unité  tout  ifimplement  >  fans  y 
rien  ajouter  ni  diminuer  ;  dû  même ,  un 
nombre  n^ultipHé  par  l'unité,  c'eft  une 
grandeur  entière  >  &  quand  on  n'a  fait 
que  la  pren^Jre  en  la  ^Iai0ant  telle  qu'eU 
leeft^  on  la  prend  une  fois,  on  la  muU 
tiplie  par  un  -, .  c'eft  ce  qui  fait  dire  que 
l'unité  ce  multiplie  ]  point ,  &  effedive* 
ment  ne  n'eft  pas  une  multiplication  dans 
le  fens  auquel  on  à  de  çoùtumç  de  pren- 
dre ce  terme  -,  mais  le  produit  augmen- 
te  toujours»  comme  il  eft  évident  quand 
le  fécond  faâeur  eft  un  nombre ,  car  a- 
lors  le  premier  eft  pris  pluûeurs  fois,  ain- 
fi  quelque  qu'il  puiâe  être  il  devient  plus 
grand.  4^.  On  voit  auflî  que  la  valeur 
.  d'un  produit  dépend  de  celle  de  l'un  & 
de  l'autre  des  fadeurs  ,  car  pour  dêu± 
produits  égaux,  il  n^  fuffit  pas  que  les  mul«- 
tipliés  le  {oient ,  ils  doivent  encore  être 
pris  chacun  le  même  nombre  de  fois  com<- 
me  nous  l'avons  vu  ci-deifus;  &  deux 
grandeurs  inégales  priiès  chacune  le  mkr 

mç 
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me  nopfibre  de  fois  donnent  des  produits 
inégaux  ;   mais    des  grandeurs  inégales 
{>eu vent  avoir  des  multipliants  inégauic 
d'une   telle  façon  ^  que  le   plus  grand 
multiflii  fe  trouve  pris  moins  de  fois  quo 
k  (ècond  précifëment  à  proportion  de 
ce  qu^ilTurpaâè  l'autre  en  grandeur;  corn* 
me  par  exempte ,  foient  les  deux  produits 
ad  &  mHf  que  a'=^6m,  alors  il  fau-* 
dra  par  contre  que  n  ==  6df  c'eft-à  di- 
re que  fî  le  premier  multiplié  ,  eCt]  fextu- 
pie  du  iècond ,  le  fécond  muliif liant  foit 
(ëxtuple  du  premier  \  car  il  eft  bien  clair 
que  le  fécond  mtdtiplii  doit  être  pris  plus 
de  fois  pour  égaler  le  premier  produit 
qu^il  n'a  fallu  prendre  de  fois  le  premier 
nttihipHéj  &  parce  qu'ici  a  ==^6  m  toutes 
les  fois  que  Ton  prendra  a  on   prendra 
6  fois  m  y  prenant  donc  a  lo  fois^  on 
prend  Cix  fois  la  valeur  de  i»,  lo  fois^ 
afii)  donc  que  fon  ait  lOif  premier  pro* 
duit  y  il  faut  prendre  d'abord  le  (ècond 
multiplié  lo  fois  y  ce  qui  ne  fait  pas  le 
premier  produit  i  il  cO:  clair  que  ces  dix 
171  doivent  être  pris  6  fois,  parce  que  quand 
on  aura  10  m  ce  nombre  de  fois,  cha* 
que  m  fera  pris  6  fois  ,  &  comme  il  y 
ai0  7»}0li  aura  lofois  le  fextuple  de  m, 
c'eft-à.dire  lo  a  valeur  du  premier  prodiît;. 

5^ 
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f^.  Quand  on  multiplie  a  par  ^,  oif 
f  rend  chaque  partie  de  a  autant  de  foii 
qu^il  y  en  a  en  hi  car  prendre  nin  toiil; 
pluHeurs  fois,  c'ed  prendre  chaque  par* 
tie  le  même  nombre  de  fois.  Aufli  4uand 
je  multiplie  a  par  h  je  prens  la  grandeur 
a  autant  de  fois  qu^il  fe  trouve  de  par** 
ties  dans  h\  de {brce  que  Ç\  a^h font  àt% 
binômes  >  chaque  partie  de  4  fè  trouve 
inultipliée  par  chaque  partie  de  ^^  &  il 
y  a  autant  de  produits  partiaux  que  d'u. 
iiités  dans  le  produit  du  i^ombre  des  ter* 
xcit%  du  premier  faéteujr  par  le  nombre 
M%  termes  du  (ècond;  par  exemple  foi); 
0L  9  un  quintinome  &  h  un  quadrinome , 
]e  produit  a  h  fera  comporé  d^  %o  pro« 
duîts  partiaux  ;  car  puiique  a  a  x:inq 
parties ,  chacune  de  ces  parties  fe  trouva 
brife  autant  de  fois  qu^on  en  fuppo& 
jdans  ^>  il  y  aura  donc  autant  de  pro- 
duits partiaux  du  premier  terme  de  I9 
grandeur  a  par  la  grandeur  h  y  qu'il  y  a 
de  ternies  dans  h^  &  comme  chacun  de 
ces  termes  çft  multiplié  par  h,  il  eftpris 
autant  de  fois  qu^il  y  a  d'unités  dans  le 
premier  terme  de  h^  autant  qu'il  y  en 
a  dans  le  fécond,  dans  le  troifiéme  &c. 
donc  tous  les  termes  de  4  feront  pris  eha- 
«cun  autaiK  de Jfeit  qa'îl  y  a  de  fermes 

Tà}7i€  L  G  dans 
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dans  h\  c'eftà-dire  que  le  nombre  dç$ 
produits  des  termes  de  4  par  ceux  de  h^ 
(èra  U  produit  des  deux  nombres  qui  ex* 
priment  t^ombien  de  termes  il  y  a  dans 
l'un  ^  dans  l'autre  des  multinomes  a  Se 
h ,  faâeurs  de  cette  mulpiplicacion  »  ço 
^u'il  falloit  démontrer* 

Il  faut  obfèrver  que  quand  nous  par^ 
Ions  ici  des  termes,  d'un  multinome,  nous 
fuppofons  ^ue  Iç  nombre  de  ces  termes 
e(t  tel,  que  chacun  renferme  précifément 
un  certain  nombre  d'unités ,  fans  quoi  il 
y  auroit  des  frat^ions  dont  nous  n'a? 
vons  pas  encore  parlé  ;  par  exemple  foie 
b  qui  vaut  ao  unités >  fi  )'en  fais  unqua* 
driiîome  dont  les  ternies  foient  ^rf*8 
4p4+2>  J'a^î  alors  pour  çbaqoç.  terme 
un  nombre  de  ces  unités ,  dont  je  con-: 
çois  que  h  eft  çompoféi  mais  fi  dans 
^  =:  2Q  je.  conçQvois  pli|$  de  termes  qt^il 
n'y  a  d'unités  >oi|  bien  que  ce  fût  un 
trinôme  dont  lies  termes  ^uâent  être  ér 
^aux ,  alors  il  y  auroit  des.  fraâiçns^  & 
l'un  de  ces  termes  ne  cpntiendroit  pas 
précifément  une  ou  plufiçurs  de  ces  pr&r 
mièxQs  unités  1  &  il  faudroit  les  regarder 
coçîme  oompqfées ,,  &  les  diyifèr  en  fracr- 
tions.  Il  eft  vrai  pp^rteçii;.  qu'en  Algè- 
bre on  ne  fait  pas  attentlotiK^i  c$  font  des 

nom^ 
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nombres  entiers  ou  des  fraâions  ^  parce 
que  chaque  unité  efl;  une  grandeur  doue 
les  fubdivi(ions  ne  finiâent  point ,  puîH 
qu'on  les  regarde  comme  des  grandeurs 
tn  général,  d^.  Si  j'ajoute ,  ou  que  je  re- 
tranche l'unité  du  multipliant  9  j'ai  h 
produit  plus  ou  moins  le  multipliés  &  fi 
l'ajoute  ou  je  retranche  l'unité  du  muU 
eiplié  y  j'ai  encore  le  produit  plus  ou  moins 
ie  multiplicateur:  car  le  multiplié  aug- 
mentant de  l'unité^  cette  unité  fe  trou* 
vé  prilè  autant  de  fois  que  te  multiplia 
cateur  en  contient,  &  voilà  ie  multipli- 
cateur; (î  on  la  retranche,  elle  eft  retran^ 
chée  le  même  nombre  de  fois  ,  il  faut 
donc  ôter  la  même  grandeur  &c.  de  mè- 
cne  en  (era  - 1  -  il  pour  l'autre  cas ,  où  il 
n'y  a  qu'à  fuivrc  ce  raifonnement.  Mais 
fî  j'ajoute  l'unité  à  chacun  des  faâeufs, 
on  aura  le  premier  produit  ,  la  (omme 
des  deux  fâéteuts  &  l'unité.  Soit  ax^ 
le  produit  eft  ab  je  fais  ^  + 1  x  i  + 1 

&  j'ai  tf^  +  ^  +  ^+ï  •  car  ajoutant 
l'unité  au  multipliant ,  j^ai  outre  le  pro-* 
duit ,  la  valeur  xlu  multiplié  9  &  ajoi\tan& 
i'uftîté  au  multîpKé,  j'ai  le  multiplîcateui: 
qui  fe  trouve  être  le  premier  augmenté 
de  l'unité  par  la  précédente  opération^ 
}''4urai  donc îe  pfémîer produit,  le  muUî- 

G    »  plie 
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plié  &    le   nouveau  multipliant   qui  eft. 
égal  au  précédent  plus  on,  j'ai  donc  (a. 
ibmme  des  deux  fiâeurs  avec  Punité  de 
plus  que  le  premier  produit  :    ce  qu'il 
falloit  démontrer.    On  aura  pareillement 
le  premier   produit  &   Tunité  moins  la 
fpmme  des  deux  fadleurs ,  fi  Ton  retran- 
xhe  l'unité  de  part  &  d'autre  5  en  effet 
6tant  l'unité  du  premier  fadeur,  j'ôte  le 
multipliant ,  &  otant  l'unité  du  multi^ 
pliant,  j'ôte  le  multiplies  mais  ce  multi- 
plié c'eft  le  précédent  moins  l'unité;  j'ôte 
donc  le  précédent  moins  l'unité ,  c'eft-à 
dire  que  je  nlite  pas  le  précédent  tout 
entier  &  qu'il  s'en  manque  l'unité ,  j'au^ 
rai  par  conféquent  à  ôter  la  fomme  des 
deux  fadleurs  moins  l'unité,-  fi  j'ajoute 
l'unité  au  premier  produit ,  il  faudra  dans 
ce  cas  là ,  ôter  la  fonimc  des  deux  f^c- 
tçurs ,  parce  que  l'unité  qu'il   ne  falloit 
pas  ôter   du   produit  en  prenant  cette 
îbmme,  doit  l'être  puifqu'on  augmente 
Iç  produit  de  l'unité,  &  on  l'ôte  en  la 
retranchant;  il   faudra  donc  retrancher 
toutes  les  unités  de  la  fomme  des  deux 
fadeurs ,  de  la  valeur  du  produit  &  de 
l'unité.     On  peut  faire  diverfès  obferva- 
tions  fur  ce  fujet ,  &  inventer  une  infi,- 
nité  de  Théorèmes. de  cette  nature;  ît 
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farcît  inutile  d'entrer  dans  un  plus  long 
détail,  parce  qu'il  fuffît  que  vous  foies  en 

'  état  de  continuer  de  vous-même  ;  & 
c'eft  ce  que  vous  ne  devés  pas  négliger, 
ïitt}  n'étant  plus  utile  que  cela,  furtout 
aux  commençants.  Je  conclurai  feulement 
de  tout^  ceci ,  que  la  règle  générale  pour 
tous  ces  divers  cas,  c'eft  de  multiplier, 
«omme  nous  l'ayons  vu,  chaque  partie  du 

.  premier  fadeur  par  chaque  partie  du  fé- 
cond, &  ajoutant  tous  ces  produits  pai:« 
tiaux  on  a  le  produit  total  y  rien  n'eft 
plus  aifé  à  comprendre  que  le  fondement 
de  cette  règle  ,  éfe-îl  n'cft  befoîn  que 
d'attention  pour  la  fuivre  cxademenr. 
Vous  devés  voir  par  là,  que  la  multiplica* 
tion  algébrique  n'a  point  de  difficulté ,  & 
qu'il  n'y  ja  qu'à  avoir  le  nioindre  bon 
ièns  poiu:  l'exécuter  par  jugement. 

Neander.  Dans  la  multiplication 
on  peut  ft  lervir  de  grandeurs  hétérogè* 
nés  pour  les  deuxfaâcurs  j  &  cependant 
cette  opération  '  n'étant  qu'une  addition 
réitérée  d'une  même  grandeur  ,  com^ 
ment  pourra.^on  dire  par  exemple  que 
T  Ecus  multipliés  par  4  mois  faflent  20 
Ecuî. 

Mathesius.  La  difficulté  n'eft  pas 
grande  5  il  n'/^a  qu'à  fe  rappellcr  la  dé- 

G    3  fini- 
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finition  que  je  vous  ai  donnée  de  multi- 
plication ;  on  ii^a joute  pas  le»  deux  (ac- 
teurs, on  ne  fait  que  prendre  l'un  au- 
tant de  fois  qu'il  y  a  de  parties  ou  d'u- 
nités dans  l'autre:  le  &cond  faâeur  ne 
lèrt  pour  ainfi  dire ,  que  de  limite  dans 
l'addition  que  Ton  fait  d'une  grandeur 
^vec  elle-même  en  la  prenant  plufieurs 
fois^  ainfi  on  ajoute  toujours  des  gran- 
deurs  homogènes  entr'elles.  , 

Je  viens  à  présent  à  quelques  autres 
définitions.     Quand  on  multiplie  un  pro- 
duit par  une  grandeur ,  ce  nouveau  pro- 
duir  par  une  autre  grandeur  &  ainfi  de 
fuite  ,    on    dit   que  les  grandeurs  font 
multipliées   continuement   les  unes  par 
les  autres  i  par  exemple  fi  Ton  it  f  gran* 
deurs,  je  multiplie  ta  première  par  la  fe^ 
conde  ,    le    produit  des  deux  première^ 
par  la  troifième ,  celui-ci  par  la  quatre 
me  ,  &  ce  dernier  par  la  cinquième  y 
comn>e  fi  j'avois  les  s  faâeun  i,  2,  3>4>f» 
le   produit   contmu  ièroic   I20.     Si  les 
deux  fadeurs  d'un  produit  font  inégaux^ 
ce  qui  en  refulce  eft  un  nombre  flatt  .ou 
un  HiSoftgle.     S'ils  font  égaux ,  c'eft  un 
quarri  ,    &  la  leconde   puiflance  d'une 
grandeur  ;  car  toute  quantité  eft  regar- 
dée comme  (a  première  puiâance ,  &  cet- 
te 
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.  iô  grandeur  qaî  étant  multipliée  par  eU 
Ic-mème  produit  le  quarré ,  s*appelle  ra- 
cine quatrée  ou  fimplcmcnt  racine  :  un 
nombre  plan  a  deux  dimenfions,-  c*eft-à 
dire  deux  fadeurs  :  dans  un  quatre  cHes 
font  égales  ,  c'eft  le  fécond  degré  auquel 
une  puiflànce  peut  être  cletcc  en  la 
comptant  elle  -  même  pour  fon  premier 
degré*  Une  grandeur  qui  a  trois  fac- 
teurs ,  trois  dimenfions ,  c'eft  im  folide  : 
fi  elles  font  toutes  trois  égales  c'eft  une 
grandeur  cubique  ,  élevée  à  h  troijième 
ftiijfance  ^  du  troifième  degré  5  &  ce  fnc 
teur  qui  multiplié  par  lui-même  deusc 
fois  de  fuite  produit  le  cube',  c'cft  la  ri- 
cîne  tubique  :  Je  ciibe  eft  lé  proiUiit 
d^m  quarré  par  fa  racine.  Un  produit 
peut  auffi  avoir  4  fadleurs  ou  dimcn- 
fions ,  &  fi  elles  font  toutes  égales  c'cd 
un  quarré  de  quarré.  La  quatrième  puifl 
fance,  le  quatriètne  degré  auquel  une 
grandeur  cft  élevée  ,  c'eft  le  produit  d'un 
quarré  par  lui-même  dont  la  racine  eft 
celle  de  ce  quarré.  Otl  a  de  même  tUs 
produits  d'un  plus  grand  nombre  de  fac- 
teurs &  quand  ils  font  tous  égau!^,  c'éft 
la    cinquième  y  fixième    puiâance  d^uhe 

frandeur  qui  en  eft  la  racine  :  le  ïiohi. 
re  qui  marque  à  quelle  puiflànce  où'  à 
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quel  degré  une  grandeur  eft  élevée  s'ap* 
pelle  rexpofant  de    la   puiflanoe  ;  ainfi 
î'expolànt  du  cube  c'eft  3^  du/^quarré  de 
quarré  €'eft  4^  &c.  Ces  noms  font  tirés 
de  la  Géométrie,  mais  il  n'eft  pas  né- 
ceilaire  de  connoitre   la   raifon  de  leur 
Etimologie  j  cela  n'empêche  pas  que  Pon 
ne  comprenne  tout  auffi  bien  ,  parce  qu« 
ce  ne    ibnt    que  de  fimples   définitions 
de  mots  :  je  vous  donnerai  des  exemples 
^e  tout  ceci,  ou  plutôt  vous  m'en  ap* 
porterés    vous-même  quand  nous  repall 
ferons  s  d^ailleurs  j'aurai  oecafîon  de  m'é- 
tendre  fur  ce  fujet  plus  au  long  quand  il 
en  fera  tems.     Je  remarque   feulement 
que  les  degrés   ou   puiflànces  de  l'unité 
ibnt  toujours  l'unité  >  &  que  cette  mul- 
tiplication continuée   à   l'infini    ne  (au- 
toit  l'augmenter  i  car  nous  avons  vu  que 
tin  pris  une  fois  c'eft  un  »  k  cette  unité 
prifc  une  fois  c'eft  encore  l'unité  ;  en  cf. 
*•        fct,  on  ne  prend  pas  l'unité  plufîeurs  fois, 
on  la  prend  toujours  une  fois,  &  prifè 
DQC  fois  on  la  prend  telle  qu'elle  eft ,  & 
ainfi  de  fuite j  il  faut  donc  bien  mettre 
de  la   différence  entre  ces  expreffîons, 
prendre  l'unité  encore  une  fois,  &  pren- 
*  dre  runité  prife  déjà  une  fois ,  car  dans 
le  premier  cas^  on  a  deux:  au  lieu  que 

dans 
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dans  le  ibcond ,  on  n'a  jamais  que  Poni- 
té.     Enfin  il  y  a  de   Timproprietc  dans^ 
CCS  manières  de  parler ,  les  yuijfmcès  on 
degrés  de  t unités  ne   P augmentent   ni   ne' 
la  diminuent  foint.     Le  produit  eft  ap«  . 
pelle   multiple    de  fon  premier  faâeut»' 
parce  qu'il  lui  eil  plufleurs  fois  égal,  & 
ce   multiplié    eft  dit  partie  aliquote    du 
produit.     Ainfî  une  partie  aliquote,  c^eft 
une  partie  qui  prife  un  certain  nombre 
de  fois  égale  fon  tout,  lequel   tout  par 
confêquent  eft  un  multinomc ,  dont  tous 
les  termes  font  égaux  :  tous  les  nombres 
font  des  multinomes  de  l'unité ,  &  l'unicé 
eft  partie  aliquote  d^  tous  les  nombres, 
-  Si  l'on  a  deux  multinomes  qui  foient 
équimultiples  chacun  de  fa  partie  aliquo- 
te, c'çft-à-dire,  s'ils  ont  le  même  nom- 
bre de  termes  égaux  entr'eux,  les  deux 
termes   font   dits   aliquotes -pareilles    ou 
mêmes  aliquotes  i  par  exemple  dix  écus 
&  dix  mille  écus   font  deux  équimulti- 
pies»  dont  les  aliquotes  pareille^  font  ùu 
éctt  &  mille   écus ,  car  étant  prifes  l'u- 
ne &  Faatre  dix  fois  elles  font  chacune 
le0r  multinome.    Quand  les  multinomes 
font  inégaux,  les  mêmes  aliquotes  fone 
inégales  I  &  dles  font  égales  quand  Ici 
multinomss^font  égaux  >  c'eft  ce  que  nou) 
:  •'  G    S  avonV 


^ 
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avons  dcja  vu  dans  les  Axiomes  que  nous 
avons  expliqués.  On  ne  fauroit  déter* 
miner  le  nombre  des  parties  d'une  gran» 
deur  en  général ,  &  on  peut  le  prendre 
arbitrairement  >  mais  après  que  l'on  eft 
convenu  de  Tunité ,  &  qu'on  y  rappor* 
te  le  tout  en  le  déterminant  numériqtle- 
ment  :  il  eft  clair  que  Tunlté  eft  alors  la 
plus  petite  mefure.  de  cette  grandeur  ^ 
par  contre^  pour  trouver  la  plus  grande, 
il  faut  chercher  le  plus  grand  nombre 
qui  foit  partie  aliquote  de  ce  nombre  to^ 
t»l  d'unités  qui  fait  la  quantité  dont  il 
s'agit*  Que  û  l'on  a  deux  tnuîtinomer 
homogènes  >  tous  deux  exprimés  par  des 
nombres ,  où  il  n'y  ak  qu^une  feule  for» 
te  d'unités  ,  oua  J'unité  pour  plus  pe- 
tite  commune  mefure  »  &  la  plus  gran-» 
de  communç  mefure,  c*eft  le  plus  grané 
nombre  qui  pui^e  mefurer  Tua  <&  Tau^ 
ire  exaâement. 

NEAliiCKER.  Tout  ceci  a  befoîn  d^*. 
tr^e  repaflEe  plufieursL  fois,  &  demande  beaa- 
coup  d'at^tention  ^  non  qu'il  foit  difficile^ 
n>ais  par  la  même  qu'il  eft  tjpop  fimplc: 
Se  qu^on^  y  eft  peu  accoutumé  î  auffî  je 
«ei  ceâè  de  rêver  aux  «i9iiens  que  Je^ 
pourrai  mettre  en  ççuvre  pour  tirœ  dt; 
X0jl  leçons  tio^Kt  U  pai:(>  j^i^btet.     .. 
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M  A  THE  SI  US.  Je  hë  doutfe  point 
que  vous  ne  rcuffiffics  dans  cett6  entre- * 
prifej  il  ne  vous  manque  pour  ceci  ni 
goût ,  ni  talent ,  ni  application ,  &  fl  fe- 
roit  à  Ibubaittcr  que  tout  le  monde  ou 
feulement  la  plupart  en  fuflèht  logés 
là-,  je  n'en  dirai  pas  d'avantage  à  pré- 
ftnt,  parce  qu'il  vaut  mieux  y  revenir 
plus  de  fois,  que  de  vouloir  entrepren- 
dre trop  de  chofes  en  itème  tems.  Nous- 
pourrons  recommencer  aux  heures  accou- 
tumées. 


EN  T  g^E  T  I  EN    VIIL 
Mathesius, 

JE  viens  maintenant  â  une  propôfition 
fondamentale  &  dont  on  a  occâfibh 
de  fe  fervir ,  ou  du  moins  que  Vdn  fup- 
pofe  prefque  à  ,tous  momens  dans  les 
Mathématiques;  c'eft  que  dans  toute  mul- 
tiplication ,•  k  poMt  du  multiplié  far  le 
multipliant  eH  le  même  que  celui  du  multU 
pliant  par  le  multiplié:  Ce  que  je  dé- 
rtiontre  ainfî.  Multiplier  deiii  grandeurs 
Tune  par  Pautre /c'eft  fùîvani  îâ  dcfiiiî-* 
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tion  9  prendre  la  première  autant  de  fok 
qu'il  y  a  d'unités  dans  la  féconde ,  c'eft 
à  dire  prendre  chaque  unité  ^  de  la  pre- 
mière le  même  nombre  de  fois  i  or 
l'unité  du  multiplié  prifè  autant  de  fois 
qu'il  y  en  a  dans  le  multiplicateur,  c'eft 
le  multiplicateur  lui  même,  ainfî  le  mul- 
tiplicateur eft  pris  autant  de  fois  •  qu'il  y 
a  d'unités  dans  le  multiplié  s  c'eft-à-diré 
qu'en  multipliant  le  premier  faâeur  par 
le  lècond ,  on  multiplie  le  fecend  par  le 
premier  ;  donc  changeant  l'ordre  des 
deux  faâeurs ,  &  mettant  l'un  à  la  pla- 
ce de  l'autre  >  le  produit  ne  change  point, 
ce  qu'il  falloit  faire  voir.  Eclairciflbns 
pourtant  ici  une  petite  difficulté  qui  pour- 
ra paffer  pour  une  inftance  de  celle  que 
vous  me  Êtes  l'autre  jour.  Suppofons 
que  l'on  ait  à  multiplier  5  écus  par^  4 
mois,  on  ne  dira  pas  que  20  écus  (bien( 
égaux  à  20  mois;  bien  plus,  fi  l'on  mul- 
tiplie 5  mois  par  2  femaines  ,  on  ne 
pourra  pas  dire  làns  erreur  que  dix  mois 
(oient  la  même  chofe  que  10  iemaines. 
Mais  on.ceiTera  d'en  être  furpris  fi  l'on 
fait  attention  que  nous  fuppofons  ici  des 
nombres  qui  ne  renferment  point  des 
unités  de  divers  genres ,  comme  dans  tes 
f  xcmples  que  je  viens  de  rapporter  : 

Car 
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Car  s  ^ois  multipliés  par  deux  fe- 
maines  fait  autant  de  mois  qu'on  auroit 
de  Semaines ,  iî  on  multiplioit  2  femai- 
nés  par  s  ^ois  i  preuve  évidente  que 
rinégalité  des  produits  ne  vient  que  par- 
ce qu'ils  font  compofés  de  deux  fortes 
d'unités  inégales  entr'elles.  Et  fi  Ton 
fe  rend  attentif  à  la  nature  de  la  dé- 
monftration  que  je  viens  de  donner,  on 
verra  que  deux  nombres  exprimés  d'une 
manière  indéterminée  étant  multipliés 
l'un  par  l'autre ,  il  n'arrivera  aucun  chan- 
gement au  produit  par  celui  de  l'ordre 
de  Tes  faâeurs.  De  cette  proportion  je 
tire  le  corollaire  fuivant  :  Dans  une  muU 
tiflication  de  tant  defoBewrs  que  Pon  vou- 
ira  y  dans  quelque  ordre  quelle  fi  fajfe  te 
froduit  fie  changera  poini.  Soit  première- 
ment un  produit  de  trois  dimenfîons  abcf 
les  troi;^  faâeuis  peuvent  fe  combiner  de 
telle  manière  qu'on  aura  les  produits  , 
abCf  acbybaCy  bca^  caby  cba  $  ov 
par  la  propofition  précédente  abc  ==  acb^ 
car  bc^=^cby  qui  tous  deux  font  mul- 
tipliés par  a  y  ils  font  donc  égaux.  Par 
les  mêmes  rations  on  z  abc  =  baCy  car 
bac  égal  à  bca=:^abc  ,  abc^==^cab 
=  c bay  &c.  pareillement  abçd=^ abdcy 
âbdç^=^acbd=siacdb  &cw  conune  il 

eft 
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yé  de  très  grandies  difficultés  en  réâéchîf- 
fànc  fur  la  nature  de  Pinfini  ^  de  forte 
que  je  me  fuis  vu  obligé  d'y  renoncer 
comme  étant  une  matière  trop  relevée 
pour  moi. 

Mathesius.  Ne  vous  attendes  pas 
à  de  grandes  cho&s  de  ma  part  fur  cet 
article  >  je  n'ai  que  peu  de  remarques  à 
faire  pour  le  préfent>  mais  nous  aurons 
occaiîon  d'y  revenir  peut  -  être  plus  d'u- 
ne fois  9  &  d'apporter  de  nouveaux  é- 
clairciâèments ,  qui  ne  laiâeront  pourtant 
jamais  cette  matière  ians  obfcurité. 

Le  terme  d'infini  confîderé  fuivant 
£bn  étimologic  &  ia  fîgnîfication  natu- 
relle ,  ne  veut  dire  autre  chofe  fi  ce  n'eft, 
ce  qui  n'eft  pas  borné  ,  &  ce  qui  n'a 
aucune  fin  j  mais  il  fiiut  expliquer  ce  que 
l'on  doit  entendre  par  '  les  bornes  ou  les 
termes  d^m  objet  fini:  on  a  très  bien 
penfe  quand  on  a  fait  confifter  la  natu- . 
re  du  fini  en  ce  qu'un  tel  objet  n'a  pas 
tout  à  la  fois  &  eflèntiellemenl  tout  ce 
qui  peut  lâi  convenir»  au  lieu  que  Pin*> 
fini  au. contraire  a  nécefl^rerhent  &  jeG 
fentidlesient  tout  ce  qu'il  peut  avoir.  Lors 
par  exemple  que  je  parle  d'une,  étendue 
de  deux  pieds  y  je  parle  d'un  objet  qui  ^ 
peut  s'augmenter  fucceifivement  &  qui 
jp^lt  eziftcr  fans  qu'il   ait  Rituellement 

tout 
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%out  ce  qu'il  eft  capable  de  recevoir  ^  let 
nombres  ont  uqe  celle  nature,  tis  peu- 
vent  être  continûellemefit  augmentés  »  & 
augrçentés  même  à  l'infini  fans  être  pour 
cela  infinis  -,  d'où  il  s'enfuit  que  quand 
on  parle  d'une  grandeur  infinie  f  cette 
expreifion  prife  dans  fon  fens  naturel 
renferme  de  Tabfurde  &  du  contradic- 
toire }  en  effet  l'infini  n'eft  pas  uue  quan« 
tiré ,  on  n'y  peut  rien  ajouter ,  on  Ht 
peut  rien  y  diminuer ,  si  eft  eâeniielle- 
ment  ce  qu'il  ett.  Sa  puiflance  d'aug- 
menter les  nombres  eft  infinie ,  msiis  les 
nombres  qui  refultent  de  cette  augmen* 
tation  ne  le  font  pas  »  bien  plus  il  n'apk 
prochent  pas  même  de  l'infini  par  leur 
grandeur.  Million  y  ou  tel  nombre  qu'U 
vous  plaira  n^eft  pas  plus  que  deux,  en 
cçmparaHbn  de  l'infini.  Ceci  paroît  un 
paradoxe  y  mais  pourtant  rien  n'eft  plus 
vrai  >  &  il  n'eft  pas  même  difficile  d'in* 
diquer  la  caufe  de  ce  préjugé.  C'eft  que 
l'on  regarde  Tinfini  comme  une  quanti- 
té 9  comme  quelque  chofè  de  vade,  com- 
me une  grandeur  indéterminée ,  à  cau- 
fe qu'étants  accoutumés  à  ne  voir  que  des 
objets  finis  &  capables  (f  être  augmentés 
&  accrus  jufqu'à  un  point  qui.  paflè  no- 
tre imagination  &  même  notre  entende- 
ment j 


f 
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'  ment ,  on  s'cft  aifemenc  perfuadé  que  et 
qui  avoit  une  grandeur  immenfè  &  au 
'  deflus  de  toute  conception ,  étoit  infini , 
on  a  dit  par  exemple  que  les  hommes 
font  éloignés  infiniment  de  l'Etre  Tuprc- 
me ,  là  deflbs  on  a  imaginé  une  diftatt* 
ce   infinie   mais   pourtant   déterminée  , 
dont   on  pouvoit  aprocher  de   plus  «n 
plus  làns  trouver  jamais  l'autre  extrémû 
té.     Ce  (ont  là  des  amas  d'idées  contra- 
diâoires  qui  n'ont  pas  laifle  que  de  trou- 
ver   accès  dans  l'efprit   de    la   plupart 
^des  hommes  ,  dont  le  défaut  ordinaire 
eft  de  fuppc^er  ce  qu'il  ne  voient  points 
^  de  vouloir  déterminer  des  choies  mê- 
me qui  paffent  leur  portée  &  leur  capa- 
dcé.     Les  termes  de  grand  &  de  petit  » 
font  des  termes  purement  relatifs.  Mille 
tft  nttffi  petit  en  comparaifon  de  million 
qu'il  eft  grand  en  comparailbn  de  l'uni- 
té j  mais  l'infini,  au  moins  l'infini  véri- 
table &  fèul  digne  de  porter  ce  nom  , 
eft  un  être  abfolu ,  déterminé  ,  &  con- 
tenant en  foi  toute  réalité  qui  n'eft  pas 
aecomjpaghée  néceffaireniem  de  non  réa- 
lités.   Qïiand  on  parle  des   infinis  de 
plufieurs  genres,  on  prétend  par  là  ex- 
primer feulement  des  grandeurs  fi  peti- 
tes en  comparaifon  d'autres ,  qu'elles  peu- 
vent 
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vent  en  quelque  manière  être  regardées 
comme  fi  elles   n'avoient  aucune  quan- 
tité, &  les  autres  font  infiniment  grân< 
des.  en  comparaifon  4ans  ce  (èns  relatif. 
De  m&me  qusnd  pn  dit  qu'il  y  a  des  in- 
finis plus  grands  \e%  uns  que  les  autres^ 
que  des  grandeurs  finies  foient  égales  î 
des  grandeurs  infinies  ,    toutes  ces  ex- 
preflTions  &  autres  femblables ,  ne  doi- 
vent  pas  s'entendre  a  la  lettre ,  c'eft-à-di- 
re  dans  un  fens  abfolu.    On   dit  par 
.exemple  9  que  (uppofant  deux  lignes  pa- 
-ralleles .  pi^olongées  à  l'infini  &  disantes 
•ntr'elles  de  deux  pieds  j  TeTpace  qu^elies 
renferment  eft   infini  >  auflî   bien   que 
chacun  de  ceux  qu'une  troifiémè  ligne 
parallèle  feroit  fi  elle  étoît  au  milieu  des 
deux  premières;  donc  le  premier  efpace 
eft  double  du  fécond  >  &  voilà  des  infi- 
nis qui  peuvent  être  inégaqx  ,  doubles  , 
triples  y  quadruples  &ç.    ks  uns  des  atti- 
trés.   Mais  premièrement  ces  lignes  que 
l'on  fuppofoit   d'abord  finies ,  peuvent 
bien  être  prolongées  à  l'infini  (ans  qw 
pour  cela  elles^  foient  infinies ,  leur  lon^ 
gueur  deviendra  plus  grande>  mais  tou- 
jours elle  fera  finie ,  d'où  îl  s'enfuit  que 
cet  eipace  ne  peut  pas  être  infini ,  ni  la 
fuppoution  paç    conféquent  ne  fauroit 

avoir 
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avoir  Heu.  Que  fi  Ton  fuppofe  la  cho- 
ie faîte  y  &  les  lignes  infinies  Çdns  avoir 
été  prolongées  ,  comme  on  ne  peut  qu'ad- 
mettre des  longueurs  infinies  fi  l'on  coil« 
vient  que  Pefpace  eft  infini ,  pour  lors  ta 
même  difficulté  recommence.  Mais  pre- 
mièrement ce  font  des  infinis  relatifs  & 
non  pas  abfolus.  £n  fécond  lieu  ,  ils 
font  plus  grands  les  uns  que  les  autres 
dans  le  fens  qu'ils  font  finis.  3^.  Suppo- 
Ions  un  pied  cubique  d'efpace  >  cette  par- 
tie de  Pefpace  ne  peut  pas  être  féparée 
de  l'elpace  entier  >  ce  n'eft  pas  une  fubf- 
tance  différentci  elle  contient  une  infi- 
nité de  parties  dont  chacune  en  a  une 
infinité  d'autres.  Si  l'on  demande  pour- 
quoi elle  eft  bornée  ,  je  répons  qu'elle 
l'eft  parce  que  «l'elprit  humain  ne  peut 
-pas  comprendre  l'eipace  entier  9  parce 
qu'il  ne  le  voit  que  fucceflivement^  l'et 
jpace  eft  terminé  par  tout ^  il  eft  conti- 
nu  par  tout  ^  il  n'a  ni  commencement  p 
ni  fin,  ni  haut,  ni  bas,  ni  bornes,  ni 
limites ,  &  par  tout  on  yltrouve  bornes, 
limites,  infini  en  grandeur ,  infini  en  peti* 
teâe,  c'eft  ce  qui  paflê  l'imagination.  Cela 
eft  incomprehenfible  même  à  l'entende- 
ment, &  cependant  oïl  eft  forcé  de  le  re- 
€onnoitre«   Prendre  une  partie  de  l'efpace 

& 
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Se  la  regarder   comme  indépendante  de 
ce  qui  l^enviromie ,  lui  affigner  des  bor- 
nes, c'eft  faite  une  abftraâion  impoffi* 
blé  dans   la   nature  de  la  choie  même. 
Qu'on  ne  nous  parle  donc  plus  de  ces  di- 
vers in&nis  qui  fe  trouvent  dans  Tefpa- 
ce  ,  c'eft  une  chofe  trop   i;elevéc  pour 
nous  )  un  fait  au  dciTus  de  notre  portée^ 
&  un  miftère  que  nous  ne  (aurions  com* 
prendre.    Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus 
à  examiner  (1  les  corps  font  divifibles  à 
l'infini  ou  s'ils  ne  le  (ont  pas»  celèroit 
trop  s'écarter  de  mon  fujet ,  &  d'ailleurs 
cette  matière  mérite   bien    un   traité  k 
part. 

N  P  A  K  D  E  R.    Qpand   vou$  ayé«  dit 
qUi^  le  ^nî  c'eÇtj.cç  qui  n'a  ipa$  fout,  ce  • 
qui  peut  Uii  cp|ivenir>.   Cette  v:définition 
ne  me  paroit  pas.  juftei   car  ili  s'enfiii* 
vroit  de  là^  que  le  fini  pouroit  être  in- 
fini ,  parce  qu'il  peut  certainement  avoir  ^ 
tout  ce  qui  peut  lui  convenir  j  or  que 
1^,  fii^i.^ui^e  devenir  infini,  c'eft  be  qui) 
me  p^rqif;  i^bïardç  &  quieft  nieme  op^î 
po(e  a;ix  réflexions  que  vous  ve^és  de 
faire,  ^ 

Mathesius.  Vous  me  permettres ' 
bien  de . voys dire  aufS  à  mon  tour,  que. 
1^, définition  que  vousr avés ^Tancée n'eft 

pfi^ 
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pas  préciiement  celle  que  je  rapporte  ; 
l'ai  dit  y  fi  vous  y  avés  pris  garde ,  que 
le  fini  c'eft  ce  qui  n*a  pas  tout  à  la  fuis 
tout  ce  qui  peut  lui  convenir  i  or  cela 
étant ,  je  fbutiens  que  l'on  peut  dire  ians 
contradidtion  qu'une  chofè  peut  ne  pas 
être  capable  de  recevoir  en  nième  tems 
tout  ce  qui  peut  lui  convenir  ;  c'efl:  (â  ca- 
pacité d'augmentation  qui  eft  infinie  mais 
non  pas  elle  même  ;  ainfi  cet  objet  ne  f^u- 
roit  avoir  par  fucceflion  cette  infinité 
dont  il  ell  fuccept^ley  par  là  même  qu'il 
ne  Ta  pas  tvk  tout  à  la  fois ,  Se  qu'il  lui 
manquera  toujours  néceâkirement  une 
infinité  de  choies. 

Neander.  Cela  ell;  vrai:  mais  je 
penfe   à  une    nouvelle  difficulté.     C'éfti' 
que  par  exempte  -tin  triangle  a  tout  6à' 
qui  peut  ki  convenir  pour  être  triangle,^ 
il  n'eft  pourtant  pas  infini  ;  dotv:  votre 
définition  ne  fàuroit  être  exaâe. 

Mathesius.   Nous    parlons  à':Qti 
ofa^t  déterminé^  &  qui  a  tout  ce  î^i'if' 
lui  faut  pour  exifter  j  A  pY  a  {idhie  ,^#  ^ 
Triangle  qui  foit  un  Triangle^  en  géhé.'; 
rai  9  ils    ont  tous  une  grandeur  déter*^ 
minée    qui    peut    être     augmentée   9 
rin£nt  r  ainfi  un-  Triémglè''it'a  pas  tout  ; 
ce  qui  peut  loi  convenir ,  par  xîo!îféqu0iiti 

il 


Entretien    VIIL      iSj, 

il  eft  fini;  donc  ma  définition  ne  fauroî(  v 
manquer  d'exaâitude  par  <;et   endroit 

a  \ 


Ne/inder»  Je   fuis  encore  oblige^ 
d'en  convenir  >  ainfî  continués  je  vous 
prie  ,  je  vois  qu'il  ne  me  fêrt  de  rien 
ide  vous  attaquer  fur  cet  article. 

M  A  T  HE  s  I  u  s.  Nous  voici  déjà  à  la 
ibuftradtion   qui  ne    nous  arrêtera  pas . 
beaucoup  ;    nous  paflèrons^enfuite  à  la . 
dividon  ^^  &  voiU  nos  quatre  règles  fai- 
tes  jufques,  à  recommens^ç  i  ce  qui  ne  tar- 
dera poiat.    Mais  entrons  en   matière. 
Comme  dans  toute  grandeur  il  y  a  né- 
^celfairemenc  deF  parties ,  il  eft  clair  qur  ^ 
}'on  peut  toujours I  du  moins  par. japeii^  ^ 
féç,  réparer  une  partie  de  fon  toub,  c'eitj 
ise  que  Ton  appelle  fouHraSlion  :  c^ir.nous  . 
avons  vu  que  toute  quantité  eft  capablon 
de  plus  &  de  moins.     Cette  opération  ft.) 
fait  fur  deux  grandeurs  dbnt  la  premiè- 
re eil  celle  que  Ton  diminue  ^  &  la  fe«,. 
CQnde  .quelle  que  Ton  ôte.     Gr  il  eft,  évi-p 
d^t  que   cçlle-ci   eft   toujours    conçue;, 
comme  faifant  partie  de  celle  le»  &quan4  ^ 
ou  a  ôté  ainfî  la  plus  petite  de  la  plus  . 
grande  ^.  la  quantité  qui  refte  s'appelle  .1» 
diiférence  des  deux  grandeurs  données , 
qyit  ét^nt  rajoutée  a  la  plus  petite ,  égale 
•  '  là 
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la  plus  grande ,  &  étant  retranchée  de 
la  plus  grande  donne  la  plus  petite.  C'eft 
ce  qui  fuit  mantfeftement  de  la  nature 
même  de  Topération  ^  &  dont  nous  Pou« 
vons  tirer  le  corollaire  fuivant.  La  ibn»* 
me  de  deux  grandeurs  inégales  vaut  deux 
fois  la  plus  petite  plus  la  dtâerence,  ainli 
la  plus  grande  c^eft  la  moitié  de  la  fonv 
me  &  la  moitié  de  la  di£Ferencej  8c  U 
plus  petite  au  contraire ,  c'ell  la  moi« 
tié  de  la  (bmme  moins  la  moitié  de  Is 
diiFerence ,  car  la  moitié  de  deux  fois  la 
plus  petite  grandeur  c'eft  la  plus  petite  ^ 
&  la  moitié  de  la  diâerenee  étant  ajou- 
tée à.  l'autre  moitié  qui  eft  celle  de  la  ie* 
conde  partie  reftante ,  on  a  la  plus  pe- 
tite &  la  diâférence  favoir  la  plus  gran- 
de ^  de  même  quand  on  retranche  de  la 
moitié  de  la  fbmme,  qui  vaut'  h  plus  pe- 
tite grandeur  &  la  moitié  de  la  diiFeren- 
ce ,  cette  même  moitié  on  a  la  plus  peti- 
te. On  a  fuppofé  ici  ce  qui  eft  évident 
dans  ce  cas ,  mais  que  l'on  démontreni 
dans  la  fuite  d*une  tnanlère  générale,  qiie 
pour  avoir  la  moitié  d'un  binôme  if  faut 
prendre  h  fomnie  des  moitiés  de  l^utt 
&  de  Pautre  terme :,  foît  /i=:  i  +f  Je 
dis  que  k  moitié  de  a  c'eft  |  b''&  ici 
car  ces   deux    moitiés    étant   ôfêes    du 
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;i>inome  a^  il  en  refte  encore  deux  autres 
^ui  ferpnt  la  même  {Qibmt^>  donc  cet.. 
te  ibitime  eft  la  moitié  du  binôme  a. 

Connoiflaik  donc  la  Tomme  de  deux 
grandeurs  ^&  leur  diflerence,  on  peut 
connoitre  la  valeur  de  l'une  &  de  l'au- 
.tre.  S<Ht  ^=;=i-^tr  dont  la  différent 
,ce  ék  à^  }e  dis^que  la  plus  grande  c'eft 

^  afx,  \  ày  &  la'  plus  pccite  ^  ^  moins  '^ 
iJtpaf  exemple,  je  cherckedcux  nombres 
<lont  îa  di^érence  Ibiij  19  &  la  fomme 
2tf,  le  plus  grand  a'eft  J9.A  le  fécond 
7,ruîvant  la  règle  \:  %6'  &  i-i2i  x  2^ 
moins  t  I2.  Pïûfîeurs^ -grandeurs  font 
jetrancKées  continuemeiit  4es  unes  des 
autres  quand  on  Ôte  la  féconde  de  la 
première ,  ou  la  première  de  la  fecon- 
^de  ;  la  troîfième  de  ce  refté  ou  ce  refte 
de  la  troîfième^  la  quatrième  du  nou- 
veau refte ,  ou  le  nouveau  reftê  de  te 
quatrième  ^&  ainfî  de- fuite.  Comme  fî 
l'on  avoit,  4,  12,  9,  II;  i2-^*-4 
==8,  p  — -8==:i,ii  -i^  I  =  10 
ie  dernief  refte  feroit  jo.  Quand  on 
irétraftché  continuemeiit  ou  pluGeurs  fois 
'une  grandeur  donnée  d'une  même  grart- 
'déur  auffi  donnée ,  ce  retranchement  ou 
cette*  fouftradliôn  réitérée  s'appelle  àivi- 
'J}on  maisit  faut  ^our  cela,  comme  il  eft 
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àe  le  voir ,  que  la  grandeur  dont  on  re^ 
tranche  foît  plus  grande  ou  pour  le 
nioini  égale  à  celle  que  l'on  retranche^ 
On  divife>  en  retranchant  une  grattdeur 
d'une  autre  autant  de  fois  que  cell^  -  ci 
lui  cft  égale  ;  &  c'eft  ,  comme  Ton  voit , . 
une  ef^èce  de  ibuûraâion.  La  gran- 
deur dont  on  retranche  s'appelle  Divi^- 
JUnde^  celle  que  l'on  retranche  Divifitir^ 
&  le  nombre  qui  marque  combien  de 
fois  {e  peut  faire  le  retranchement ,  c'eft 
le  Quotient.  Ainfî  divifer  deux  gran- 
deurs, c'eft  voir  combien  de  fois  l'une 
efl:  égale  à  l'autre ,  ou  combien  de  fois 
la  féconde,  doit  être  prifè  pour  valoir 
autant  que  la  première.  Toute  diviHon 
eft  exaâeou  inexaâe,  exB(îe  quand  le 
dividende  eft  multiple  de  fon  dîvifeur 
&  celui-ci  par  conféquent  partie  aliquo- 
te  de  Ion  dividende  >  inexaâe ,  lorfqu'4- 
près  avoir  ôté  le  divifeur  du  dividende 
une  ou  plufieurs  fois  il  y  a  un  reftfif' 
fwoindre  que  le  divifeur.  La  valeur  du 
quotient  dépend  de  celle  du  dividende 
&  du  divifeur  i  car  plus  le  dividende 
eft  grand ,  le  divifeur  demeurant  le  mç- 
fne>  plus  grand  aufli  fera  le  quotient  7 
plus  il  eft  petit  &  plus  le  quotient  dî- 
l^ûnu^  ;  par  çontrip ,  quand  on  ^ugmen** 
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te  le  diviièur^  le  (quotient  diminue,  & 
il  vient  toujours  plus  grand  à  m^fure 
49u^on  diminue  Le  divifeur.  Cela  eft  â 
évident  que  la  moindre  attention  fuffit 
pour  le  £omprendi:e  parfaitement  y  car 
raugmentaticm  âa  dividende  itant  plu>9 
grande  que  le  divifeur ,  dans'  ce  .cas  le 
divilèur  y  fera  pour  le  moins  une  foi$ 
de  plus>  &  le  quotient  augmente  de  Tu? 
nité;  Qixe  il  x)n  augmeme  le  divifeur^ 
alors  ichaque  (ois  qu'on  le  prend  il  ôte 
du  dividende  plus  qu'auparavant,  ^  par 
là  même  il  peut  en  être  retranché  moins 
de  fois.  Il  faut  remarquer  que  Jors 
qu'on  n'a  pas  égard  aux  fraâions,  il  l'qtt 
ajoute  au  dividende  une  quantité  moin-^ 
dre  que  le  divifeur ,  ce  fera  toujours  le 
même  quotieiit  ;  parce  que  le  divileur  > 
quoique  plus  grand ,  ne  (àurok  être  ôté 
une  fois  de  plus  du  dividende ,  ain6  jon  ne 
pourra  pas  lui  ajouter  Punité. 

Deux  divifîons  donnent  des  quotient^ 
jcgaux  quand  même,  les  dividendes  &  le$ 
divileurs  ibnt  inégaux  cntr'eu^  ,  pourvu 
que  le  premier  dividende  foit  auili  grand 
jen  comparaifon  de  l'autre  que  le  premier 
divifeur  l'eft  en  coniparailbn  du  feoond  ; 
iC'eft  précifément  le  contraire  de  ce  qui 
arrive  en  pareil  cas  dans  I9  multiplicar 

H  *  a  tion , 
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tîon  y  &    la  ràiroh   çn  eft  que  l'un  &r 
l'autre  des  faâeurs  d'un  produit  contri* 
bue  à  l'augmenter  par  fon  accroiâementi 
&  à  le   diminuer  quand  il  devient  pluf 
petit  9'  mais  dans  la  dîvifion,  puifque  If 
divifeur  ne  contribue  pas  à  la  grandeur 
du  quotient  de  la  même    manière  que 
Je  muhif liant ^  à  cçlle  de  ion  produit ,  U 
faut  que  (1  l'oil  a  un  grand  dividende 
&  un  grand  divifeur  pour  préitiière  di- 
vilîon  y  le  fécond  dividende  étant  plus 
petit,  le   fécond    divifènr    le  foit  aulH 
pour  conferver  l'égalité  du  quotient:  en 
eiFet  \t  dividende  diminuant ,   le  quo- 
tient  diminue  ;  &  iî  l'on   alloit  encore 
augmenter  le  divifeur ,  le  quotient  dimi-. 
nueroit  davantage ,    au  lieu  qu'en  fai- 
ftnt  le  divifeur  plus  petit  il  pourra  être 
àucant  de  fois  dans  le  fécond  dividende 
que  le  premier    divifeur  l'étoit  dans  Iç 
fien  y  &  les  quotients  de  cette   mamèrè 
être  encore  %aux.  Par  exemple  foient  les 
deux  nombres  itf  &  4>  dont  le  quotiei^ 
ett  auffi  4,  je  veux  diminuer  le  divi- 
dende  de  la  moitié,  je  dis  qu'il  faudra 
diiiiinutT'  auffi  le  divifeur  de  la  moitié  ; 
car  4^  ne  k  irouw»  plus  dans  la  moi- 
tié de  v6  que  2f  fois,  à  caufe  que  quand 
la  moitié  retranchée  y  étoit,  il  s'y  crou- 
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Voit  quatre  fois  ;  fi  donc  je  retranche  !a 
moitié  du  divifeur,  alors  il  fe  trouvera 
deux  fois  où  il  ne  fe  trouvoit  qu'une 
feule  avant  ce  retranchement ,  il  fèroit 
le  double  de  fois  dans  le  premier 
dividende,  mais  on  en  a  ôté  la  moitié, 
il  ne  s*y  trouvera  donc  que  la  moitié 
du  double,  c*eft  -  à  -  dire  autant  de  fois 
qu'auparavant.  Voici  maintenant  uii 
axiome  qui  ,e{t  exprimé  différemment 
de  celui  que  nous  avons  déjà  êxaimn4> 
mais  qui  revient  au  mèm,e  précîfément; 
C'efl:  quQ  des  grandeurs  égales  divif^cs 
par  d'autreir  égales  donnent  des  ,  quo- 
tients égaux  i^  en  efiet ,  è'ed  le  npèmje  qui 
dit  que  les  moitàés  les  tkïs  &â  de  graiv- 
^urs  égaîés  font  %alei^ ,  car  ces  graii- 
deors  iégales-ee  font  ,1qss'  dlvidetid^s»»  le? 
moitiés  ieï  tiers  &a  ce  font  Le^div.ireurs, 
&  quand  ..on  (Ht  qu'elles  .font  égales  j^^ 
FantpriÉne  égalité,  i^es  çpioJ^kntSy  â'uiU 
leors.  il  eft.  clair  que  les  mêmes  grandeurs 
font  autant  de. fois  égaies. les  .unes  que 
les  autres  à  d'autres  qui  le.  font  pareiU 
lement  entr'elles  i  s4l  y  en  avpit  une 
qui  eut  un  plus  grand  quotiient ,  elle  y 
feroit  plus  dé  fois,  on  concevroit  donc 
dans  celle-là  plus  de  parties  ou  de  mê« 
mes  unités  que  dans  les  autres  j  contre 
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h  luppofitîon.  Quand  on  retranche  deus 
grandeurs  égales  Tuife  de  FaiiCre,on  a 
pour  refte  zéro,  cela  veut  dire  qu'il  n^f 
a  point  de  rcfte,  parce  que  l'on  ôt«  cet- 
te grandir  ,  &  le  toat  étant  retranché, 
les  parties  le  (ont  auffi  ;  or  la  àiSktncoy 
s'il  y  en  avoit^  ne  pourroit  être  que  dans 
h  tout,  'û  n'j  a  donc  point  de  différence^ 
Cep eiidant  il  ne  s'enfint  pas  de  là  que 
ie  dividende  &  le  diviiior  étants  égaux^ 
le  ^lotsetit  (^ c  zera,  parce  qu'il  eftr  bicw 
vrai  qu'il  ne  refte  rien,  mais  le  quo- 
tient n'iiidiqne  pas  le  refte ,  H  marque^^ 
combien  de  fois  h  retrancheisent  peue 
&  kircf  or  il  ie  peut  hkc  mie  fois,  le 
quotient  efir  donc  ^unké.     Ain(r  un  d^ 
vifé  par  uff  i  ou  air  nombre  divifê  par 
Rii .  même  donne  poor  quotient  Punité  , 
parce  que  tout   nombre  eftr  %al  à  lui* 
même  une  foîsv    Drvifantune  grandeui 
par  f  unité  on  a  cette  grandeur  cUe-mèi 
me,  car  l'unité  eft  une  partie  à  la  quan< 
tîté  de  laquelle  on  ne  fait  pas  attention 
aînfî  cette  grandeur  aiant  autant  de  par 
tîe»  égales  qu'on  y  conçut  d'unités  ,  l 
quotient  indique  combien  de  ces  partie 
elle  renferme^  &  comme  l'on  ne  concc 
voit  rien    d'autre  dans  cette   grandeu 
^ue  k  nombre  de  ces  parties,  le  quotier 
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qtiî    efl:     ce     nombre    fera     la    gtan^ 
deur  elle-iïicnïe,     DaM    toute  divifion 
êxaSe  le  epiotient  multiplié  par  le  divifeur  y 
eft  égal  au  dividende.     Le  quotient  indi- 
que! combien  de  fois  fe  divifeur  doit  être 
pris  pour  égaler  le  dividende}  donc  le 
divifeur  pris  autant  de  fois   qu'il  y  a 
d'unités  au  quotient,  c'eft-à-dire  multi** 
plié  pat  te  quotient,  égale  le  dividende  ^ 
ainfi  le  dividende  efl:  le  produit  du  di^ 
viieur  par  le  quotient  j  ou  du  quotient 
{)ar  le  divifeur ,   ce  qui  revient  au  mè- 
tne  Comme  on  l'a  vu  auparavant.     Mais^ 
fi  l'on  veuf  une  démonftration  poiitivoy 
il  n'y  a  qu'à  faire  attention ,  que  le  pro- 
duit du  divifeur  pat   \e  quotient ,  c'eB: 
clique  Unité  du  divifeur  prife  autant  de 
fois  qu'il  y  en  a  au  quotient,  c'eft-à-di. 
fe  le  quotient  lui  -  même  qui  elt  pris  par 
là  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'unités  au 
divifèirr^  &  fait  juftement  le  produit  du 
quotient  par  le  divileur^  '  On  peut  fup- 
pofèr  qae  les  unités  du  quotient  font  de 
la  ïûkttie,  efpèce  que  celles  du  divifeur  f 
quand  même  on  les  conGdereroit  à  un  au- 
liutre  égard  comme  différentes:  par  excm-* 
pie  7 100  écus  partagés  entre  4  perfonnes 
donnent  pour  quotient  25  écus,  &  quand 
on  multiplie  le  quotient  par  le  divifeur 
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on  a  toujours   cent  écus^  &  le  produis' 
n'éft  pas  cent  personnes  j  parce  aue  le^ 
perfonnes  ne  font  pas  regardées  ia  com- 
me pcrfbnnesy  elles  tiennent  la  place  des 
écus  ;  c'eft  donc  ùbmme  G  Ton  divifoit 
loo  écus  par  4  écus,  &  l'on  chercheroit 
alors  combien  de  fois  chaque  perfonne 
pourroit  prendre  un  écu^  quand  il  (è. 
roient  tofus   quatre  en{Qmble  ;  en  voit 
qu'ils pourroient  lef^re.a^.  fois,  &  cha- 
cun avoir  par  ce  moiejn  25  écus.  Cett^ 
remarque  doit  s'entendre  pour  une  ina- 
nité de  cas  ferablables,  &  il  ne  fera  pas^ 
difficile  d'en  £iire .  une  jufte  applicatioi*  • 

Un  nombre  plan  divifé  par  l!u|i  d^s 
faâeurs  donne  pour  quotient  l'autre  f^ 
teur.  Un  produit  de  deux,  gr^ndeurt 
e^eft  l'une  prife  autant  de  fois  qu'ii  y 
a  d'unltér  dam  l'autre  :  pwç  ^Qféqaenfl 
le  produit 'cft  autant  de.  fois  ég^l  i  Vixtk 
des  faâeurs  qne  Tautipe  ren&rme  d'uQx? 
tés  y  il  donnera  donc  l'autre  faveur  il 
on  le  divife  par  le  premier.  -Un  nom* 
bre  folide  divifé  par  l'un  àe$  trois  fac* 
teurs  donne  pour  produit  les  deu2ç  au* 
très }  de.  même  en  eft  -  il  dc^  grandeurs 
d'un  plus  -grand  nombre  de  dimenfîonsi. 
parce  que  nous  avons  prouvé  qye  dan^ 
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la  multiplication',  Tordre  des  fatfleurs  ne 
change  point  la  valeur  du  produit. 

Quand  on  divife  une  grandeur  par  unQ  ^ 
autre  ,  fi  le  dividende  eft  complexe  & 
le  divifeut  incomplexe^  le  quotient  to- 
tal c'^ft  la  fonvme  de»  quotients  partiaux 
de  chaque  terme  de  ce  multinome  par 
le  même  divifçur  incomplexe.   Prouvons 
d'abord  '  le  cas  le  plusfimple,  où  la  divi- 
fion  eft  exafle ,  le  nombre  des  termes 
du   mluJtinôme    moindre  que   celui  des 
unités  dont  te  divifeur  eft.compofé,  & 
chaque  terme  du  multinome  cont^enant 
'  plufieucs  fois  le  diviièur  i  il  eft  clair  alors 
que  le  quotient  ét^t  un  nombre,  &  que 
eherchartt   combien  de  fois  le  divifeur 
eft  -égal  au  dividende ,  il  faut  voir  com- 
bien de  fois  il  l'eft  dans  le  premier  ter- 
me ,  puis-  dans  le  fécond ,  dans  le  trpi* 
fième  &c.  julqu'à  ce  que  l'on,  ait  parcou- 
ru tous  les  termes  ^  apr^s  qupi  aâèm- 
blant  tous  ces  nombres  de  fois  que  le 
divifeur  s'eft  trouvé  fiicceflivement  dans 
les  ternies  du  dividende,  on  aura  le  vé- 
ystable  quotient.  -  Mais  (î  L-qd  prend.une 
partie  du  dividende  moindre  que  le  dit 
vifcur,  on  ne  mettra  pas  l'unité  au  quo- 
tient, on  fera  attention  à  la  partie  de 
Funité  qui  exprime  combien  dç  fpis  it 

H    ç  il 
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il  faudrpit  prendre  cette  partie  du  divî* 
dende  pour  égaler  une  fois  le  dîvHèur, 
&  Ton  continuera  toujours  de  cette  ma* 
nîère  y  ce  qui  étant  fait ,  on  aflèmble  ton. 
t^  ces  unftés  8c  parties  d^umtés  &  Pou 
voit  s^il  7  a  un  nonit>Fe  entier  exaâi: 
ou  quelque  refle  moindre  que  le  divi- 
feur  î  mais  c'cft  ce  que  Von  verra  tn 
parlant  âe$  fradions  ,  en  attendant  je 
vais  donner  cet  exemple  :  fbit  îj  àdivii* 
Kr  par  6y  il  y  3  d^un  côté  i  j  unités  & 
de  Tautre  tf  que  Pon   regarde  comme 
toute»  égales  &  de  même  elpèce  entant 
que  Von  opère,  je  dis  que  la*  i^  partie 
du  dividende  qui  cft  1 3  ,  c'eft  ta  fixième 
partie  du  divtfèur  6  y  donc  Punké  y  par- 
tie du  dividende  >,  ne  fait  pas  le  diviièur 
entier,  &  ce  quotient  partial  ne  peut  être 
Tunitéi  maïs  comme  je  fats  qu'il  fàudroit 
prendre  6  fois  cette  partie  pour  £iire  une 
fois  le  divileur,.  je  marque  dans  mon 
quotient  partial^  que  la  fixième  partie  du 
divifèuir  égale  la  treizième  du  dividende^ 
je  fùppofe  ehfuite  que  le  fecoiid  terme 
du  mukinome  13  foit  7;  alors  le  divifeur 
entre  une  fois  dans  7  &  la  (ixiéme  par- 
tie y  entre  encore  une  fois,  c'eftceque 
l'exprime  dans  le  lecond  quetient;  je  prens. 
enfin  te  ttoifième  terme  {[{»  Ûl  c'eft  un 
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trinôme,  §c  la  fixième  partie  de  6  fe  trou- 
ve ^  fois  dans  ce  dernier  terme ,  or  les^ 
3  quotients  partiaux  font  une  fixièrm  y 
Tunité  &  une  fixième  &  cinq  fixièmes  ^ 
ee  qui  lait  en  tout  deux  unités  fc  une 
fixiènie,  c'eft-à-dîré  que   îe  divHèur  fè 
trouve  deux  fois  dan's  1 3  &  que  fa  fi^ 
xième  partie  étant  ajoutée  au  double  de 
ia  valeur  on  aura  celle  du  dividende» 
'    Quand  on  divife  un  terme  rncomple- 
xe  par  un  multinome>  ou  deux  multino* 
mes  PiVî  par  l'autre,  il  n'eft  pas  facile 
de  donner  des  règles  générales^-  il  vaut 
beaucoup  mieux  les  découvrir  for.  même 
par  des  exemples  5  auflî  j'en  vais  propa- 
fer  quelques  uns  poiïr  vous  faciliter  la; 
méthode  de  ce  calcul.     Premier  exemv- 
pie  y  il  faut  divifer  ao  +  10  par  3  +  Z 
c'eft  à- dire  jo   par    ç   dont  le  quotient 
eft  6  >  je  prens  le  premier  terme  ao  que 
je  divife  par  3,  &  je  vois  que  le  quow 
tient  de  20  par  3  c'cft  6  &  les  2  tiers.- 
de  3  f  je  vois   enfuite  combrai  de  fois^ 
trois  eft  dans  10 ,  il  y  eft  3  fois  &  il 
reftc  le  tiers  de  trois  y  j^ajoûte  cey-deux 
quotients,  &  je  vois  que  puifqae  3  entre 
dans  ao  6  fois  &  2  tiers,  &  dans  ro 
trois  fois  &  un  tiers,  il  entrera  dans  30 
•i- 10,  la  fbis^  &  en  effet  30:  3  =  lot 

B    6  Mai» 
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Mais  je  n'ai  pas  le  véritable  quotient  i 
ear  mou  divifeur  n'efl:  pas  feulement  } 
c'cfl:  3  +  2  >  il  eft  donc  moindre»  &  pour 
connoitre  précifément  là  valeur ,  je  dis  » 
deux  c'eft  les  deux  tiers  de  trois ,  cha- 
que fois  donc  que  je  prendrai  3  rir  2^ 
==  s;  J'ôterai  à\x  dividende  les  deux 
tiers  du  divifeur  de  plus  qu'auparavant  ; 
ainfî  prenant  5;  dix  fois  j'aurois  mon  di- 
vidende 8ç  20  tiers  de  mon  divifeur  de 
plus  $  il  fau(  donc  que  je  fâche  combiea 
de  fois  je  dois  prendre  le  nouveau  divi- 
feur afin  qu'il  fafle  10  fois  le  précèdent  > 
&  je  dis ,  n  je  le  prens  une  fois  j'ai  le 
premier  &  les  deux  tiers,  G  je  le  prens 
donc  3  fois  j'ai  trois  fois  le  précédent 
&  6  tiers,  c'eft-adire  cinq  fois  le  précé- 
dent, je  double  le  quotient  &  prenant 
6  fois  mon  fécond  divileur ,  j'ai  iix  fois^ 
le  précédent  &  douze  tiers  qui  font  4 , 
ainii  j'ai  dix  fois  le  premier  >  donc  le 

véritable  quotient  ett  6  car  30  :  5 6* 

Second  exemple  j  j'ajoute  t'unité  de  part 
&  d'autre  aux  nombres  go  &  8  ce  qui 
fait  gi  &  9.  je  dis  que  le  quotient  ne 
4èra  pas  le  même ,  car  le  premier  quo- 
tient itoit  10,  par -conféqueiit  fi  j'ajoute 
î'unité  à  80  ce  n'iefl:  qu'une  fois ,  au 
tieu  ^'«jofttéç  au  Àijf'^nt  g  »  to|it  ai^> 

tant 


ENTRETIEN     VIIL        Igî 

<ant  de  fols  gue  jç  prens  huit  je  prens 
cette  unité;  j'ai  augmenté  le  divifeur  de 
fa  huitième  partie.  >  &  le  dividende  auf^ 
il  de  la  huitième  par((ie  du  divifeur  je 
prens  lo  fois  le  nouveau  divifeur,  &  j'ai 
lo  fois  le  premier  &  lo  huitièmes  >  je 
le  prens  9  fois,  j'ai  9  fws  le  précédent 
^ivilèur  &  9  huitrcmes,  c'eftrà-dire  10 
fois  le  précédent  &  une  Juiitiè^et,  ce  qui 
fait  joflrement  le  nouveau  dividende  gi« 
Afçette  occafion  je  remarque,  que  (1  Von 
ajoute  une  même  grandeur  de  part  & 
d'autre  au  dividende  &  au  divifeur ,  le 
quotient  ne.  reftera  pas  le  mèn^e  >  à  la 
relèrve  de  ce  cas  feulement ,  favoir  quand 
Us  feront  égaux ,  parée  que  l'augn^enta* 
tion  ne  fe  lait  qu'une  ibis  d4ns  le  divr». 
dende  &  plufîeurs  fois  dans  le  divifeur, 
ee  qui  e(t  cauiè  que  le  divifeur  fera  moins 
de  fois  qu'auparaarant  dans  Je  dividende^ 
Se  plus  de  fois,  par  contre,  fi  l'on  retran- 
che de  part  &  d'autre  la  même  quanti- 
té  ^  mai^  quand  les  deux  gratidleurs  font 
égaies ,  elles^  demeurent  encore  «égales ,  & 
Paddition  ou  le  retranchomeni:  ie  fera 
une  (bis  dans  le  dividende  .auf&.bi^n  que 
dans  le  divifeur. 

TrQifiime  exên^k ,  ibit  SOD  :  lo,  ie^quo*- 
tient  eft  20^*  je  .double  le  diyifcur ,  le 

quo- 
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quotient  eft  5  ,  je  le  triple  »  on  a  le  tiers; 
du  quotient  &c.  je  le  double  &  y-augmen^ 
te  100  de  ta  moitié,  150,  20,  alors  20 
étant  double  ne  donneroit  que  5  y  mais: 
on  a  encore  ta  moitié  du  dividende  ce 
qui  fait  que  20  y  entre  2  fois  &  demi 
c'eft  à-dire  7  fois  &  demi^  aufli  fept  fois 
20  &  la  moitié  de  20  font  150:  j'aug* 
mente  ico  de  10  &  10  de  i ,  c'eft-à* 
dire  >  j'ajoute  au  dividende  fà  10  partie 
&  a  I  a  auifi  fa  dixième  partie ,  ce  qu£ 
lait  onze  fois  le  précédent ,  .mais  j'ai  aug^ 
mente  le  dividende  de  la  v^eur  du  di* 
vifeur  :  le  quotient  lèra  donc  le  même  ^ 
Saurai  occaiîon  de    m'étendre    plus  au; 
long  fur  ce  fujet  en  parlant  des  graiv 
deurs    pofîtives  &  négatives  où  nous^ 
allofis  d'abord  entrer  i  en  attendant  voui 
continuetés  à  vous  exercer  vous-même 
en  YQus  donnant  plufieurs  exemples  fcm* 
blables  à  ceux  que  j'aî  apportés  ici ,  vous 
acquerrés    par  là  une  grande  facilité  à 
mieux  comprendre  la  nature  des  raifbns» 
Géométriques  fur  lefquelles  il  faudra  s'é*^^ 
tendre  extrêmement,  comme  étant  la  par»  "" 
îk  la  plus  eâèntiellc  des  éléments  de  Ma^ 
thématiques. 

Voilà  donc  ce  que  favois  à  vous  dî- 
le  £ur  leS' quatre  opérations  de  l'Arithme* 

■  tîii- 


Entretien    VTII.      ig? 

tique^  qui  font  f  ajouter ,  multiplier,  fou^ 
traire  &  divifer ,  au  moins  furleurs^ro- 
prietés  les  plus  généi^ales  &  les  plus  unî- 
vcrfelles.  Vous  voies,  qu*à proprement 
parfer ,  il  n'y  en  a  que  de  deux  fortes,  fa- 
Toir  faddition  &  la  fouftradion,  car  tout 
ce  que  Yon  peut  faire  dans  une  gran» 
deur  (feft  de  rai^mentcr  ou  de  îa  <fi- 
minuer,  mais  le  nombre  des  parties  & 
des  camparaîfons  que  Ton  peut  faire  de 
diverfes  grandeurs  les  unes  par  rapport 
aux  autres,  fournirent  des  combinaifbns 
qui  varient  à  Tinfini  Nous  allons  re^ 
paflèr  tout  ceei  en  quelque  façon  en 
parlant  des  grandeurs  pofitives  &  néga- 
tives ,  fur  lefi)uelles  it  y  a  bien  des  cha- 
£s  curieufès  &  importantes  à  examinerj; 
h  c'eft  par  là  que  nous  commencerons; 
une  nouvelle  conférence. 
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■ 

Mâthesius^*. 

LOrs  que  je  confîdére  des  grandeurs 
de  même  efpèce  ,  c'efi  -  à  -  dire  qui 
peuvent  être  regardées  comme  égales  ou^ 


••  ^ 
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inégales  entr'elles^  mais  oppofées  les  unes 
aux  autres  d'une  telje  façon  que  la  po- 
fition  de  l'une  exclut  h  pondou  de  l'au- 
tre  en  tout  ou  en  p^tle ,  &  qu'elles  fe 
font  récipvoquetaianc  une  diminution  éga- 
le chacune  à  fa  valeur  ^  j'appelle  ces  for- 
tes de  grandeur^,  poiîtives  &  négatives. 
Les  poutives  font  celles  où  je  conçois 
que  le  trouve  le  n^uraj^cbenAent,  fans  fai* 
£0  attention  à  oe^ui  qu^  ces  prémières^ 
ËDiit  rc^iproquement  ^  leelles  qui  leurs 
font  oppofëes  y  &  les  ^iégatives  celles 
que  je  regarde  comos^  dé;truirant  &  du 
niinuant  la  valeur  despofitives.  Ces  ter- 
mes pris  dans  leur  ûgniâcation  naturel- 
le font  un  peu  inprçpires ,  en  ce  qu'ils 
&mblent  marque^  que  h  deftruâion  de 
ces  grandeurs  n'eft  p^s  réciproque ,  &  qua 
la  puiâance  de  diminuer  :fe  trouve  uni- 
quement dans  les  négatives  :  mais  pour 
en  £xer  le  fens  .&  ^a  démêler  toutes  lea 
équivoques,  difons:  i^.  que  les  gran^- 
dcurs  pofitives  &  n'qgatîycs  peuven.t  être- 
homogènes  entr'elies,  c'eft-à-dîre  corn- 
parées  (uivant  l'iégalilé  -ou  l'inégalité.  2^ 
Qu'elles  foHt  pourtant  de  telle  nature 
qu'étant  ajoutées  les  ui^esiaux  autres  el- 
les ne  peuvent  conferver  la  mènje  va» 
leur  qu'elles  avoient  au^arav^nt  &  qu'eU 

les 
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fej  fe  ^truifent  mutuellement  d'un^ 
quantité  égale  chacune  à  la  fienilc.  3% 
Que  les  grandeurs  négative*  font  aufS 
reelfes  que  les  pùûthésy  &  peuvent  être 
prifes  3u  fond  indifféremment  les  unes 
pour  les  autres.  4*.  Qjw  quand  aux 
grandeurs  négatives  en  particulier  dont; 
on  dit  quMles  font  moindres  que  zéro 
&  qu'elles  valent  moins  que  rien,  onT 
doit  Tentcndre  de  cette  manière ,  lavoir 
que  bien  loin  dç  faire  partie  d'une  gran^ 
deur  pofîtivô,  çllesi  éloignent  plus  l'aug* 
mentation  de  cette^  pofitiye,  quand  (Ml 
veut  les  y  joindre  >^que  H  elles  a'es^iftoienC 
point  du  tout,  en  <s0  ^u'il  faut^mpiotcc 
une  quantité  égale  à  îeû^  vàlnnt  pcml^ 
tes  détruire,  ayant  que  de  pûwoir  augi 
ihentj^j:  h  poâtive'i  elles  font  èùnc  plitr 
éloignées  d'augmenter  une  gnfndËfarpo^ 
fitive  pàt  leur  addkîdn  ^vec>  elte  >•  que 
fi' elles  é,oieûi  zért),  cair  elles  îi'iiagmQttw 
tent  pas ,  elles  diminuent  j  ce  ti'^ft  *paà 
jèulement  une  notf  augmentation  >'  nuir 
de  plus  un  bbUacte  à  ce  qu^elIe  le  Mè^ 
wn  retranchement  même  formel  dani  cet* 
te  grandeur.  Qn  eti-  peut  êkt  aotant 
dès  pofîtives  qui  devîend«)nt'  négatives 
fi  on  les  confidére  de  cette  âçon.  5*'. 
Enfin  nous  àllous  donner  quelques  ex-» 
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tmples  de  grandeurs  pofîdves  &  négatî* 
V^s  pour  en  (aire  Tapplicacton  à  ee  que 
flous  venons  de  dire  fur  Ge  fujet:  teI-< 
les  font  donc  entr'autre^  le  bien  &  les 
dettes  d'une  pcrronne,  les  mouvenrents 
oppofes  &  qui  k  fon^  en  haut  &  en  bas^ 
k  droite  &  à  gauche ^  les  poids  qui  font 
en  équilibre  &  qui  fe  contrepèfenc  & 
autres  cas  (èfhblables  qui  font  plus  dé^ 
termines^     Or  il  e(l  certain  que  les  det^ 
tes  &  le  bieii  d'une  pérfonne  (ont  desf 
grandeurs  de  ce  genre,  parce  qu'étant» 
jointes  enfèmble,  elles  He  peuretic  eon^ 
ièrver  leur  valeur  y   cet  les  biens  fonc 
autant  de  fetfancbement  aut  dettes  quer 
tes  dettes  aux  biens  i  de  plus  Funé  & 
l'autre^  de  Ces   efpèces  de  (Quantité  eft 
îéelle  &  pofittve^  &  Tune  peut  être  ptf« 
fe  pour  l'autre  puHqu'elles  (ont  de  mè^ 
fne  nature  i  en  effet  lo  écus  de  bieni 
réel  font  égauii^  à  lO  écfus  de  dettes,  cer 
ibnt  donc    des    grandeurs  homogènes^ 
Les  dettes  feront  regardées  cc^mnie  mt 
bieti  pofhif  fi   on  les  a  principalemene 
en  vue,  &  fi  l'on  ai  cherché  enfufite  le 
fetranchemeni  que  le  bien  y  apporte^ 
Une   dette  éloigne   plus    une  perfonner 
d^avoir  du  bien  que  fi  elle  n'a  voit  rie  m 
du  t«ut ,  car  c'eft  une  diminution  à  foit 


^ieii  de  toute  la  valeur  de  là  dette.  Si 
Ton  demande  p(^urquoi  H  y  a  de»  gran- 
deurs polîtives  &  négativers  f  &  ce  qui 
eft  la  caufè  de  cette  opoiitfoiï  qu'il  y  a 
encr'elles  :  je  répons  que  cela  né  vient 
pas  t^nt  de  la  naturer  même  de^  ces  ob-* 
jets  entant  qtie  grandeurs,  que  des  côn-^ 
dîttons  que  Ton  y  fuppofe')  &  qui  ne 
peuvent  fobGftcr  dans  •on  même  fajet  r 
pat  exemple  y  Toit  une  ligne  quelconque 
dont  le  milieu  eft  un  point  que  j'appiel'' 
krai  zéro*  y  je  dk  que  fuppoiant  un  mo-^ 
bile"  auflr  qu^leonqive  £ir  ce  point  là  ^ 
s'il  (è  remué  d'uB*  côté  y  if  s'éloigne  de 
rkutfe,^  ce  n'efi  pas^  «no  (knp\^  ablèncff 
de  iTïou  ventent,  €'e£l  im  mouvement  Gon^ 
traire  y  &  fa  raifbtr  en  eft  qu'il  ne  peuC 
pa^  s'avancer  de  deux  cétés  tout  à  la 
fois  y  alors  pour  s^ètre  mù^  d'un  eôté  il 
eft  pfus  éloigné  de  Fantre  que  s'il  étoit 
refté  au  point  iet&  ^i  tient  le  miliect 
entre  ces  deux  -  moovemems  ,  &  il  fb 
trouve  toujours  pros-  éloigné  a  ntefure 
qu'il-  fait  fort  chemin  du  côté  oppofé  f 
que  s'îk  vitnt  à  rebrooflèr,  le  ehemitt 
qu'if  avoit  fait>  diminue;  &  parvenant  en^ 
fin  à  zera,  il  petHt  s'éloigner  encore  d'a-^ 
vantage,  d'autant,  du  double  y  du  tri-t 
pie  &c.  qju'il  a'àyoit  fait  de  chemin  au 

papak 
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paravant.     On  voit  par  là  que  ce  qui 
fait   roppofition   de  ces  grandeurs  /  ce 
jbnt  les  fuppoQtions  que  l'on  vient  de 
faire  y  &  qui  font  tirées  de  la  fituation' 
du  mobile^  &   de  fa  direâion  partielle- 
Kére ,  &  non  point  en  général  de  la  na- 
ture de  ce  môbile^nî  de  l'eipàoe  parcouru. 
Si   l'on    demande  après   cela  de  quelb 
manière  on  peut  joindre  ces  grandéuni 
&  les  concevoir  ajoutées*  Itjs  ûfaès  au»' 
autres ,  je  dis  qu'il  fuffit  de  feiref  atten*» 
tion  à  ce  qui  doit  s'enfuivfe  loirfque  l'oiv 
admet   ces  deux  efpècès"  dt  grandeurs  / 
&.  qu'on  lés  fuppofê  toutes  dsùx  en  nfë^ 
me  temsV  où  ce  qui  iievien)f  au  mime  y' 
au  refultat  élé  leur  pofitiôn  mutuelltfi 
On  fiut  fiir  ces  fortes^  de  grahiteur*  I» 
ihèmes  opérations  que  norus  avons  vte^ 
ci  devant,  au  moins  elles  ont  de  ccrtttu-^- 
me  d'en  porter  1er  noms  yîl  feudrrf  doifa^ 
voir  dans  quel  fens,  &f  ^ifques  où  il  cfti^ 
^ermîs^  d^  dire  qu*on  pét^t  ajouter^  muU 
fiplîer ,  Ibùftrayre  &  divifer  les  grandèursr 
pofitiveir'  &  négatîSJ'es'  de  même  que  te$^ 
règles  que  l'on  donne  firr  ceftr)^. 

Neakderv  ït  iïïie  parcfic*  qoô  \x 
Ibuftradlîjpn  élf  une  grandeur  négative  >. 
car  l'addition  des  pofîtives  &  des  néga* 
tives  n'eft  autre  choie  qu'un  retranche-; 
Menu  M  iV 
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Màthesius.  a  proprement  parler 
la  {buftradîoii  n'cft  pas  une  grandeur , 
jc'eft  une  fimple  ^  fuppofition  que  l'on 
îfait  de  certaines  ^rties  ,  qui  ceflènt  d'ê- 
tre regardées  comme  appartenantes  à  uti 
tout  dans  lequel  on  les  avoit  d'abord 
confidérées.  Par  exemple ,  fbuftraîré  f  o 
de  I  a  c'cft  premièrement  reconnoitr<5 
,que  lo  eft  une  partie  de  î2>^c'eft  enfui- 
u  concevoir  qu'il  n'y  eft  plus ,  &  faire 
attention  aux  idées. qu^  Ton  doit  con- 
ferver  du  tout,  en  éloignant  celies  que 
l'on  avoit  de  la  partie  retranqhjee.  Ainfi 
quand  on  fouftraît ,  il  p'eft  pas.  nécieâait^c 
de  sfuppqfer  qu'il  y  ait  une  grandeur  né- 
gative capable  de  produire  jBe  rettanche- 
mcm  ,  ou  du  moins  ce  n*e^  pas  utie 
deftruftion  réciproque.  Dans  toute  ad- 
dition  de  grandeurs  pofîtives  &  négati- 
ves ,  il  y  a  bien  toujours  une  (buftrac- 
tion  )  mais  une  fouftraâion  peut  fe  fai- 
re (ans  grandeurs  négatives,  &  c'dlà 
quoi  il  faut  bien  prendre  garde,  ainâ 
que  vous  aurés  occafîon  de  le  i:ema):quei: 
àhhs  la  fuite. 

Je  viens  maintenant  aux  r^Ies  de 
f  addition  ,  &  je  dis  qu'ajoutant  dès 
grandeurs  poGtives  à  d'autres  pofîtives , 
la  femme  eft  pofîcive,  de  même  fî  l'on 

ajou- 


V. 


190   Entretiens  Mathématiques 

Ajoute  des  grandeurs  négatives  à  d'autre$ 
négatives,  la  forome  eft  négative.  Os 
deux  règlos  funt  tout  à  fait  fîmples  p 
Càv  ajoutant  les  dettes  à  des  dettes,  la 
(bmme  fera  une  plus  grande  dette ,  &  du 
Jbien  pofitif  à  un  autre  bien  pofitif ,  I4 
fomme  fera  encore  de  la  même  efpèce  i 
mais  quand  au  ajoute  xles  grandeurs  po^ 
iitiv^s  à  des  uégatives  jou  des  négatives 
À  des  pofitives ,  ^iors  il  faut  di(tinguer 
trois  cas ,  jc'cft  que  la  première  eft  iga- 
le  ,  plus  grande  ou  plps'  petite  que  la 
fécondes  u  elles  font  égales  y  la  fomm? 
(èra  zero}  car  la  primière  faifànt  un  re* 
tranchement  à  la  féconde  de  toute  fa 
valeur ,  elle  détruit  la  ieeondç ,  qui  r^^ 
tranchant  à  ion  tour  la  valeur  de  la 
première  égale  à  1^  fienne ,  la  détrui; 
entièrement  s  il  n'y  aura  donc  ni  la 
première  ni  la  féconde  ,  &  par  con^ 
(equent  h  foinme  doit  être  ^ero'  -,  Ci  la 
quaxitité  pofitive  eft  plus  grande  que  la 
négative  la  (bmme  eft  la  même  que  le 
refte  d^Qs  la  /ouftraâion  ordinaire  ;  la 
plus  grande  détruit  toute  la  plus  pe. 
tite ,  ip^is  la  plus  petite  m  détruit  pas 
(opte  la  grande,  elle  fait  un  retrancha- 
louent  égal  k  fa  valeur ,  &  la  différence 
^  .  .   dê$ 
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4i€s  deux  quantités  >  fe  trouve  la  fomme 
de  cette  addition  y  h  plus  grande  ne  peujt 
pas  détruire  la  plus  petite  feloiti  fa  valeur 
«entière,  par  là  même  qu'elle  vaut  d'avan- 
tage, mais  ce  qui  en  refte  eft  encore  op- 
pofé  à  la  quantité  pofitive ,  &  fi  on  lui 
ajoûtoit  une  grandeur  égale,  elle  feroit 
détruite  par  le  premier  cas  :  enfin  fi  W 
plus  grande  eft  aégacive  la  fomq^c  eft 
négative  par  la  même  raitbn^  On  peut 
doac  réduire  ces  trois  cas  à  deux  règles 
générales,  i^.  La  fomme  de  deux  gran- 
deurs égales  dont  Tune  eft  pofitive  Si 
l'autre  négative  eft  zéro.  7/^.  La  (bm- 
me  des  grandeurs  mégales ,  dont  l'une 
icft  pofitive  j&  Tautre  négative  eft.  pofi- 
tive ou  négative  fuivant  que  la  plus 
grande  a  ce  figne  •+•  ou  ^-^^  &  cette  fom- 
me c'cft  la  diâerence  des  deux  grandeurs 
«données..  Enfin  je  fuppofè  qu'on  ait 
plun<3.ur^  gra«ideur$  à  ajouter  ,  &  qui 
a^enc  des  figues  diflereuts;  il  faut  ajou- 
ter en  une  fomme  toutes  les  pofitives,  ^ 
faire  une  autre  des  négatives  s  après  quoi, 
fuivant  notre  dernière  règle  ,  la  fomme 
totale  fera  la  di0erence  des  deux  fom- 
.^jpes  partiales  avec  }e  fign^  de  ïa  plvis 
^ande.  Qyand  on  voit  parmi  les  ter- 
)»p$  d'un  mulÛAQmp  éie$  grandisuf  s  éga- 
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lés  avçc  des  fignes  contraires,  il  n'y  ^ 
qu'à  les  eâàcer  toutes  deux  fans  les  join« 
dre  aux  autres  de  leur  efpèce  y  parce  que 
fe  détrutfants^  réciproquement  c'eft  com- 
me fi  elles  n'y  étoient  point  du  tout. 
Voilà  les  règles  de  l'addition,  du  moin^ 
4e$  plus  importantes;  vous  volés  de  quel- 
le manière  on  dçit  s'y  prendre  pour  fai- 
re de  femblablcs  calculs  :  ainfi  il  faut  ve*- 
nir  à  là  fouftra(!%ion  :  fur  laquelle  nous 
avons  à  faire  quelques  remarques  impor- 
tes. 

Le  terme  de  fouftraâion  eft  ici  im- 
propre, &  H  doit  fignifier  faire  le  cou^ 
traire  de  frtndrp  une  grandeur  ^  la  chan- 
ger de  pofitive  en  négattive  ou  de  néga- 
tive en  pofitive,  &  l'ajouter  ainfi  chan- 
gée avec  une  autre  grandeur.  Ayaut 
donc  deux  grandeurs  foit  poraplexes  foit 
încomplexcs ,  il  faut  changer  les  fignej 
de  tous  les  termes  de  la  feçoqde,  fa  voir 
le  plus  en  moins  &  le  moins  en  plus  , 
&  ajoutera  la  première  celle- cr,  dont oa 
aura  ainfi  -changé  les  fignes,  cette  fom- 
mes  eft  appellée  le  relte  de  la  fouftrac- 
tion.  Examinons  les  divers  cas  qui  fc 
préfentent  fuivanf  la  définition  que  rioixs 
venons  de  donner.  D'abord  les  gran- 
deurs far  lefquçlles    on  veut  faire   une 

fout 
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ïbuftraâian  font  toutes  deux  pofîtives 
^u  toutes*  deux  négatives  ^  ou  bien  elles 
ont  différents  (îgnes.     Le  premier  cas  en 
renferme  trois  autres  ;  car  la  première  eft 
4gale  ou  plus  grande  ou  plus  petite  que 
4a  féconde  i  quand  elle  lui  efl:  égale ,  le 
rcfte  eft  zéro ,  parce  qu'en  changeant  le 
iigne  de  pofitif  en  négatif  dans  la  fecon- 
*fle  grandeur ,  &  l'ajoutant  ainfi  changée 
à  la  première,  ces  deux  valeurs  {e  détrui- 
ient^fuivant  les  règles  deTaddition.  Quand 
la  première  eft  plus  grande  le  jrefte  eft 
{)ofitif  9  &  quand  elle  eft  plus  petite  lo 
Tefte  eft  négatif ,  par  4a  même  raifotu 
Voilà  pour  le  premier  des  trois  cas  gé- 
néraux: le  fécond  en  renferme  encore 
vifiblement  i  autres  >  les  deux  négatives 
•étant  égales  la  fomme  eft'zero»  la  pre- 
mière étant  plus  grande  le  refte  eft  né- 
gatif, &  fi  elle  eft  plus  petite  le  refte  eft 
pofitif.     Le  dernier  cas  eft  celui  où  les 
deux  grandeurs  ont  différents  fignes  s  a- 
lors  la  première  eft  pofîtive  ou  négative; 
fi  elle  eft  pofitiye ,  &  que  la  féconde  lui 
fot  é4ale,  on  a  pour  refte  le  double  àe 
la  pofîtive  i  fi  elle  eft  plus  grande  ou 
plus  petite,  oa  a  la   fomme  des  deux 
grandeurs  données  avec  le  fîgne  de  la 
première:  de  mème^  fuppofant  laprémiè- 
Tom  I.  I  rc 
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rc  grandeur  négative  &  égale  à  la  fetfon^ 
pofitive,  le  refte  eft  le  double  de  la  né- 
gative ,  &  fi  elle  eft  plus  grande  ou  plus 
petite  que  la  féconde  ,  le  refte  eft  tou- 
jours la  fbrame  des  deux  grandeurs  don- 
nées avec  le  fîgne  de  la  première  qui  ^ 
dans  ce  cas,  eft  négative.  Je  vais  mainte- 
nant exprimer  tout  ceci  par  lettres  al- 
phabétiques î  en  fuppofant  toujours  que 
êi  eft  plus  grand  que  i  on  a  les  cas  fui- 

vants  tf ,  a.  à /i  =  o.  a^  h  .  a b 

=  ç.i>  A.  h ^== q.  a 

a  .  — — /i-f-/i  =0  . — -^ii, b  y 

•^^^^a  +  b  = g  .r^^  bf  *—a. b 


b.a  +  b a  +A.  b, a  .  ^+« 

■ •  b-{^a  . a  ,  +  ^>  ^  à 

==5 2 /i .  -—  a  '•{*  b.  a b 

=  —  a  —  b  .  —  b,  +  a.  *—  b  — ^  a 
=:  —  b — a.  Tout  cela  fuit  évidem- 
ment de  la  définition  que  nous  venons 
de  donner:  il  n'y  a  là  aucune  difficul- 
té, &  làns  y  chercher  de  fineflè  on  ne 
doit  pas  fe  mettre  en  peine  d'accorder 
dans  tous  les  cas  la  foùftraâion  ordi^ 
naire  avec  celle-ci  >  car  je  puis  vous  a^ 
fùrer  que  vous  travailleçiés  après  d«$ 
Chimères,  &  qye  ce  feroit  tenter  Tîm- 
pollîble  >  cependant  il  convient  de  fai- 


re 


te  voir  que  c'efl;  ici  une  (buftraâîon  gé- 
nérale dont  celle  qui  eft  uûtée  eft  une 
efpèce  plus  particulière.  En  effet,  ôtet 
une  gramkur  d'une  autre  ,  c'efl;  hitê 
le  contraire  d'ajouter ,  c'eft  diminuer  le 
tout  au  iieu  de  l'augmenter  &  de  le 
laiiTer  tel  qu'il  efti  c'eft  donc  faird  la 
tnème  chofe  que  ii  l'on  ajoûtoit  une 
grandeur  négative;  qui  tient  litu.  de  cel- 
le qu'on  retranche,  à  celle  dont  on  fbuf 
trait  y  parce  que  cette  négative  détruira 
^ans  la  première  une  valeur  égale  à  la 
(îenne ,  qui  eft  ce  que  l'on  <:herchoit  ^ 
or  il  n'importe  pas  beaucoup  que  le 
^retranchement  foit  réciproque  ou  tle  le 
foit  pas,  parce  qu'il  fuffit  dans  la  fouC- 
tradion  commune  que  la  partie  foi& 
ôtée  de  Ton  tout ,  quand  même  ce  ne 
feroit  que  par  une  (impie  abfcnce  de  la 
grandeur  retranchée.  Si  je  voulois  ôtec 
ic  de  9,  il  efl:  clair  que  dans  la  fouC- 
tradlion  ordinaire  cela  ne  (è  peut  pas  , 
parce  que  lo  ne  fait  pas  une  partie  do 
9,  &  qu'au  contraire  c'eft  9  qui  eft  une 
parhe  de  1O9  mais  dans  la  fouftraâiott 
générale  &  algébrique  ,  il  faut  rendre 
10  négatif  &  l'ajouter  à  9,  ce  qui  don- 
ne pour  refte  l'unité  négative.  On  ôto 
dans  ce  fens  plus  qu'il  n'y  a,  en  détrui- 

I    Z  &nt 
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fant  premièrement  le  tout  &  en  met- 
tant une  grandeur  négative  qui  égale  Itt 
différence  du  tout  retranché  à  la  quan« 
tité   que  l'on  vouloit  fbufti^re  j  alork 
quand  il  reviendroit  du  pôum^  U  feroic 
détruit  par  ce  refte  négatif  i  de  forte  que 
G^eft  comme  fi  la  première  grandeur  é« 
toit  égale  ou  plus  grande  que  la  (ècon. 
ie  >  c'eft  le  feul  fehs  auquel  un  puiflè 
dire  que  Pon  ôte  plus  qu'il  n'y  a  y  car 
pris  à  la  lettre  il  efl:  (aux  &  contradicf- 
toire.     Souftraire  -—  3  de  -^  3  ce  n'eft 
pas  ôter  —  3  9  auquel  cas  il  ne  refte- 
roit  rien  ,  mais  c'eft  faire  le  contraire 
de  le  prendre,  cNb.T;  le  rendre  pofitif,  ce 
qui  fait  —  3  +  3  =s  o*   Car  ce  terme 
^tor  —  3  de— -3    eft  équivoque,  on 
peut  ôter  —  3  &  il  ne  reftera  rien  , 
mais  ce  n'eft  pas   ce  qu'on   entend  en 
algèbre,  &  voilà  ce  qui  caufe  l'embar- 
ras ;  à  la  lettre  le  reftc  eft  zéro ,  clc  trois 
ccus  de  dette  ôter  trois  écus    de   dette 
il  ne  refte  rien  :  6n  ne  peut  pas  fouftrai- 
te  —  1 2  de  ' —  9,  &  cependant  on  don- 
ne ce  nom  dans  l'algèbre  à  ropération  qui 
îonne  pour  refte  +'3î  ôter  —  9  de. 
; —  la  cela  fe  peut  on  a  —  3.     Si  l'on 
te  —  3  de  -f-  f  ,  à  proprement  parler, 
—  3  ne  fait  pas  partie  de  5 ,  mais  pour 

que 
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que  r-—  3  pût  être  partie  de  f  il  faut 
faire  ce  binôme  8  —  3  ==î>  alors  ôtant 
3  il  refte  8*  On  n'ôte  donc  pas 
3  de  ^ ,  parce  que  5  ne  refteroit 
pas  tel  qu'il  eft  fi  on  lui  ajoûtoit  -*-—  3 
il  faut  prendre  $  unités  de  plus  &  qui 
Çoient  ppfitiyes,  pour  que  —  3  feflè  par- 
tie de  5  en  cpnfervant  (a  valeur,  après 
quoi,  ôtant  la  négative,  ces  J  unités  qui 
la  détruifbient  valent  trois,  ce  qui  &it 
^  &  qui  ^'aceprde  avec  l'opération  aU 
|;èbrique  par  laquelle  on  change  ntoins 
3  en  plus  ttois  &  on  Tajoûte  avec  flus 
^  5  c'eft  ce  qu«  Pon  peut  appliquer  à 
tous  les  autres  cas ,  &  trouver  aînfi  en 
quelque  façon  là  Ibuftraâion  commune. 
Far  exemple,  pour  ôter  i:^  de  9,  afin 
que  9  foit  un  tout  dont  I2  fafle  partit 
je  prens  it  —  3  =9,  fôte  la  &  il 
i|:efte  moins  3,  ce  qui  revient  encdre  i 
cette  opération  9, 12.  9—  12  =——3, 

j^ôtc  Hh  3  de 3,  pour  que  — •  3  foit 

lin  tout  dont  +  3  fa^e  partie  il  faut 
prendre  - —  ^  +  3  =  —  3  j  &  ôtant 
3  on  a  —  6  pour  refte  :  j'ôte  —  ^  de 

+  i2,  le  tout  fera  24 .^=4,  fodt 

traifant a ,  comme  à  l'ordinaire ,  le 

refte  eft  2  4,  &  c'eft  le  véritable  refte. 
Je  prens  la  chofe  d^une  autre  manicre, 

I    3  & 
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.&  je  çonfidère  la  -fbuftraâian  comme 
une  opération  ckns  laquelle  on  cher- 
che la  difierence  de  deux  grandeurs  » 
c^eft-à-dire,  cette  quantité  qui  ajoutée  à 
la  ièconde  fait  la  première  &  ôtée  de 
la  première  donne  la  (econdes  &  pour 
mieux  Cbntir  cela,  nous  allons  reprendre 
tous  les  cas  les  uns  après  les  autres  dans^ 
les  exemples  fui  van  ts.  i^.  Oter  12  dé 
12 9  c'eft  voir  ce  qu'il  faut  faire  h  iz 
pour  le  rendre  ^1  à  x  2  9  or  il  ne  faut 
rien  faire  ^  il  faut  le  prendre  tel  qu'il 
efty  &  ne  le  point  cha;iger;  voilà  com* 
ment  la  différence  eft  teto  ,  c'eft-à-diré 
qu'il  n*y  a  point  de  difierence ,  l  a + 6 

==I2  &  12 o  =  12.  2*.  |Ote» 

5  de  1 2  y  c'cft  voir  ce  qu'il  faut  faire  à  f 
pour  avoir  I2j  il  faut  lui  ajouter  7  ce 
qui  eft  la  diiSerence  de  f  à.12.  3**  Oter 
12  de  f  c'eft  voir  ce  qu'il  faut  faire  à 
1 2  pour  qu'il  devienne  égal  à  5: 9  il  faut 
retrancher  7,  la  différence  donc  de  iz 
à  5:  eft  7  9  mais  il  faut  retrancher ,  aa 
lieu  qu'auparavant  il  falloit  ajouter^  & 
cela  donne  les^  reftes  ou  difierences  7  , 
: —  7, 4*.  La  différence  de  —  3-  à  —  5 
cft  zéro.  5^.  Si  je  veux  faire  que— 4 

devienne  —  6  il  faut  lui  ajouter %^ 

£*•  Four  faire  que  &  devienne  moins.  4. 

il 
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}1  faut  ôter  -—  a>  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  ajouter  2  5  car  deux  unités  pofu 
tives  ôtenc  2  négatives  -,  ainfî  la  diiFé- 
rcnce  eft  a.  7^.  Pour  ôter  - —  3  de  +  3j 
c'eft-à-dire,  pour  qiie  —  3  devienne  plus 

3  il  faut  ajouter  6  à 3  9  de  même 

pour  que  -f-  3  devienne  — —  3  il  faut 
ôter  6.  8*-  La  différence  de -r — 3àHh^ 

c'eft  ç,  &  la  différence  de 2  à  7  , 

c'eft  9.  Ceft  encore  dans  ce  fens  qu'oit 
peut  regarder  la  fouftradlion.  On  a 
deux  grandeurs  &  on  cherche  ce  qu'il 
hut  faire  à  la  féconde  pour  égaler  la 
première  j  c'eft-à-dire  ce  qu'il  faudroît 
ajouter  &  ce  qu'il  faudroit  retrancher  , 
cela  s'appelle  le  refte  ou  la  différence , 
il  B'y  a  plus  alors  de  difficultés  que  cel- 
les qu'on  veut  bien  fe  forger  en  voulant 
trouver  une  véritable  fouftfadtion  là  ou 
il  n'y  en  peut  avoir  5  c'eff  €t  qui  m'a 
embarrafle  très  fouvent,  &  j'ai  éprouvé 
par  là  ,  quelle  peine  on  a  quelquefois 
de  fe  défaire  de  certaines  idées  &  de 
certains  préjugés  que  l'on  a  formé  de- 
puis long-tems. 

Avant  que  de  finir  cet  article,  je  di- 
rai encore  quelque  choie  fur  les  gran- 
deurs complexes.  Je  veux  ôter  3  +  » 
de  j^HhS^ou  ce  qui  revient  au  même 

I    4  ren« 
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Tendre  3  +  2  mm  1 2  +  8  >  pouç  cela  îl 
n'y  a  qu'à  éloigner  3  +  2  de  12+8 
&  fè  rendre  attentif  à  ce  qui  reftera 
après  ce  retranchement  y  car  il  efl;  clair 
qu'en  ajoutant  le  refte  à  la  partie  re- 
tranchée on  aura  le  tout 9  fi  l'on  a  bien 
opéré.  Pour  cela  je  dis  12+8  —  3 
—  2  =  I S  parce  qu'en  fuppofànt  5 
&  2  des  grandeurs  négatives  »  ifs  ne  re. 
tranchent  dans  20  que  leur  valeur  & 
rien  de  plus  >  il  en  eft  de  même  des  au- 
très  cas  fèmblables  ,  &  il  n'y  a  point 
de  difficulté  en  cela>  pas  plus  que  dans 
les  grandeurs  incomplexes.     Mais  ayant 

12+8  dont  il  faille  retrancher  6 2» 

j'ôte  d'abord  6,  premier  terme  du  bino* 

me  6 2,  &  je  le  rends  négatif^  mais 

ce  n'eft  pas  6  que  je  veux  ôter  de  iz 
+  8>  ce  n'eft  que  <?*-—  2|  &  moins 
on  retranche  >  plus  lé  refte  eft  grand ,  (1 
donc  je  remets  ce  que  j'avois  ôté  de 
trop,  le  refte  {era  le  véritable  >  or  j'avois 
retranché  deux  de  trop,  il  faut  donc  les 
remettre,  ce  qui  fait  12+8  —  5+2. 
J'ai  à  retrancher  t  +  3  ~-  4+5  —  x 

de  20,  le  refte  fera  celui-ci  20 2 

— — .  3  +  4  -—  5:  + 1  ==  I Ç  :  en  effet 
quand  je  fais  2  négatif  ou  quand  je 
Tôte  de  20;  il  n'y  a  pas  afles  de  retran-. 

ché , 
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ohé  9  il  faut  changer  encore  3  en  néga* 
tif  9  mais  4  négatif  ôte  4  unités  de  la 
valeur  de  3  +  ^>  je  n'ai  donc  qu*à  chan- 
ger  4  en  poncif^  parce  qu'en  retranchant 
4  de  plus  qu'il  ne  faut,  on  doit  le  remet» 
tre  i  vient  après  cela  ^  que  je  retranche 
encore  de  20  en  faifant  —  ç,  &  je  chan« 
ge  l'unité  négative  en  pofitive.   La  rai- 
Ion   générale  eft  donc'  que   toutes  les 
poHtives  doivent  avoir  le  iigne  moins 
pour  marquer  le  retranchement  »  &  que 
les   négatives   diminuant    des  pofîtives 
font  que  l'on  a  trop  retranché  d'autant 
qu'elles  valent  y  il  faut  donc  remetre  ce 
qu'on  avoit  ôté  de  trop,  c'eft-à-dire,  chan- 
ger le  négatif  en  pofitif  j  en  effet  quand 
on  aura  retranché  tout  le  pofitif  &  que 
l'on  aura  changé  ce  négatif  en- un  figne 
contraire  ,   iL  fera  vrai  de  dire  que  le 
'refte  c'eft  la  grandeur  première  avec  la 
fomme  des  négatives  devenues  pofitives 
moins  celles  qui  écoient  pofitives  aupa- 
ravant,  puifque  ces  négatives  failbieht 
du?on  àvoît  trop  ôté,  donc  pour  con- 
fervcr  le  retranchement  dei  pofitives  il 
faut  rajouter  d'une  manière  pofitive  la 
valeur  des  négatives,  qui  eft  ce  qu'on 
auroit  retnnclâ  de  trop. 
Dans  l'Axidunétique  on  peut  i^ieti  tti 

If  dw^ 
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duire  d'abord  la  première  grandeur  Se 
la  féconde  auili  >  en  forte  qu'il  ne  pa« 
roifle  qu'un  feul  fîgne  dans  Tune  &  dans 
Tautre  $  mais  dans  l'Algèbre  &  le  calcul 
littéral^  ces  reduâions  ne  peuvent  fç  fai-^ 
tt,  parce  qu'on  ne  détermine  pas  la  va-, 
leur  des  quantités  dont  on  ie  fert ,  8ç 
qu'on  ne  lait  pas^  par  conféquent.  celles 
qui  font  plus  grandes  ou  plus  petites^  ni 
jufq'uoù  va  leur  différence.  Auflî  a-t-oa 
raifon  d'appeller  cette  fouftraâion  algé^ 
hrique  ,  parée  que  c'eil  là  principalementi 
pu  l'on  a  de  coutume  de  s'en  fèrvir. 

Je  viens  enfuite  à  la  multiplication: 
des  grandeurs  pofitives  &  négatives.^  Se 
pour  en  indiquer  d'abord  les  règles ,  il 
eft  clair  qu'il  n'y  a  que  ces  deux  ca$. 
généraux!  les  deux  faâeurs  ont  le  mè^ 
me  figne,  ou  ils  ont  un  figne  différent.. 
Quand  le  fîgne  eft  le  même  ,  le  produit: 
cfl  toujours  pofîtif ,  &  quand  les  fîgnesir 
fi>nt  contraires ,  le  produit  ell:  négatif  t 
c'efi-à-dire,  comme  l'on  a  de  coûturaei 
de  9?exprimer  ordinairement  y  multipliant 
plus,  par  plus,  le  produit  eflplusi  moint 
par. moins  donne  plus»  plus  par  moins, 
&  moins  par  plus  donnent  moins.  Ce  font 
à  en  peu  dé  mots  les  règles  de  la  mul- 
tiglitarion  algèbrigug  qui  4uUl  embarrafle; 

tant 
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tant  de  perfonnes ,  uniqnement  peut  ne 
pas  faire  afles  d'attention  que  ce  n'eft 
ici  qu'une  efpèce  de  multiplication  ainfi 
improprement  dite ,  opération  purement 
arbitraire ,  &  qui  n'a  plus  de  difficulté  de» 
qu'on  l'envifage  dan$  fon  véritable  point 
4e  vue,  &  telle  qu'elle  eft  eflFedlivement. 

Il  faut  donc  commencer  par  en  don* 
i^r  une  jufte  idée.  Multiplier,  c'eft  pren- 
dre une  grandeur  autant  de  fois  &  de  la 
même  manière  qu'une  autre  grandçur 
auilî  donnée  fe  trouve  être  par  rapport 
^  l'unité  pofîtive  :  cela  étant,  i  \  Multi- 
pliant dçs  grs^ndeurs  pofitives  par  d^autres 
poûtives  ,  Iç  produit  eft  pofîtif  ^  on  a 
une  grandeur  pofitive,  {avoir  le  multi- 
plié pris  ane  ou  pluGeurs  fois  d'une  ma- 
nière pafitive ,  à  caufe  que  le  multipliant 
eft  lui  même  pofitif  par  la  {uppofition  ^ 
donc  le  produit  eft  pofitif.  2^  Quand 
on  multiplie  des  grandeurs  négatives  par 
des  négatives ,  on  a  une  grandeur  néga- 
tive dans  le  multipliant  qui  eft.  compofé 
d'unités  contraires  à  la  pofitive;  il  faut 
donc  prendre,pour  produit,le  même  nom. 
bre  de  fois  la  grandeur  oppofêe  à  la  néga^ 
tive,  c'eft-à-dire  une  pofitive,  ainfi  le 
produit  fera  pofitif  à  car  prenant  le  mul- 
tiplié tel  qu'Û  eft  fans  changer  de  ligne 

î      $  Cq 
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ce  ne  ferok  pas  conferver  en  le  prenant 
le  même  rapport  qu'il  y  a  entre  le  mul- 
tipliant &  l'unité  po(ittve.  3^  Multipliant 
des  grandeurs  pofittves  par  des  négatives 
on  a  un  produit  négatif»  le  multipliant 
eft  contraire  à  l'unité  poGtive ,  le  multi- 
plié eft  pofîtif ,  il  faut  d^ne  pour  produit 
prendre  une  ou  pluHeurs  fois  la  grandeur 
•ppofêe  au  multiplié ,  c'efl:  -  à  -  dire  une 
grandeur  négative.  4''.  Enfin  multipliant 
des  grandeurs  négatives  par  des  pofitives 
le  produit  eft  encore  négatif  s  car  le  mul- 
tipliant éft  pofitif  9  il  contient  donc  d'une 
manière  pofitive  l'unité  pofîtive  i  le  muU 
tiplié  eft  négatif^  il  faut  le  prendre,  tel  qu'il 
eft  {ans  y  rien  changer,  une  ou  plufieurs 
fois  9  aind  qu'on  n'a  pas  changé  de  (igné 
pour  avoir  le 'fécond  faâeur,  c'eft  ce  qui 
lait  que  le  produit  eft  négatif.     Ce  Ibnt 
là,  comme  vous  voies ,  des  couféquences 
naturelles  &  néceflàires  de  la  définition 
que  je  viens  de  donner.     On  voit  mè«- 
mc  par  là,  que  la  multiplication  Arithmé- 
tique eft  une  efpèce  de  multiplication  Al- 
gébrique ,  qui  eft  beaucoup  plus  générale 
&  plus  univerfelle  que  celle-là  i  c'eft  pour- 
quoi il  faudra   montrer  en  quoi   elles 
conviennent  aufH  bien  que  ce   qui  ehn 
£ttt  ;b  Jlifféteu^  i 

w  Quani 
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Quand  on  dit  que  moins  par  menus 
donne  plus,  on  ne  lait  fouv^nt^ qu'en 
penfèr,  mais  la  furprifè  cefle  quand  on 
a  étourdi  Pcfprit  par  une  démonftration 
que  Ton  fe  hâte  de  fagoter  à  ceux  qui 
trouvent  ce  myftèrc  încomprehenfible  ,^ 
après  quoi  ils  croient  comprendre  le 
ro  oTii  pour  le  t^^  JiûTiy  il  va  comme 
il  peut  y  nous  voions  bien,  dit  -  on,  que 
cela  doit  être  ainiî  ;  mais  pour  la  ma^ 
nière  dont  la  çhofe  ie  fait,  c'eft  ce  qui 
pafle  rintelligence  humaine  >  ce  font  là 
les  idées  de  bien  des  perfbnnes  qui  le 
laiiTent  impojfèr  quand  on  leur  parle  de 
démonftration  ,  &  qui  les  croient  éga- 
lement, qu'elles  (oient  fauffes  ou  vérita-^ 
bles ,  qu'ils  les  aient  comprifes  ou  non  , 
&  ils  croitoient  pafier  pour  des  gens 
qui  ont  perdu  le  &ns  commiun  s'ils  s'a- 
vifoient  de  douter  d'une  chofe  qui  pafle 
généralement  pour  démontrée  ou  d'y 
chercher  le  moindre  éclairôiflement  i  ce- 
pendant il  eft  de  fait  que  ce  que  nous 
Venons  de  dire  fïir  les  grandeurs  incom- 
plexes  n*eft  fondé  que  fiir  une  défini- 
tion purement  arbitraire  y  &  n*eft  par 
confëquent  fufceptible  d'^aucune  dxfïîcuU 
té^  tout  ce  qu'il  convient  de  faire  à  ce 
lu-jet^  c'eft  de  fe  lé  rendre  bien  famfc 

lier 
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lier  y  &  de  comparer  ezaâienient  cette 
multiplication  générale  avec  celle  dont. 
on  fe  fert  plus  or^dinairetnent  ,  &  en 
particulier  de  faire  voir  qu'if  faut  fefèr-. 
vir  de  cette  multiplication  dans  les  gran« 
deurs  complexes  &  compofées  de  diiSe^i^ 
rens  Cgnes^ 

Neander.  Paî  ouï  dire  àundoc^ 
te  perfonnage  foi-difant  Arithméticien,^ 
qui  m't  appris  il  y  a  quelque  tems  lesL 
quatre  règles  de  fbn  art>  que  ceux  qui 
pouflbîent  cette  fcience  Jurques  aux  Ma«. 
thématiques   y   apprenoient  de  grandes^ 
vérités  &  des  chofes  tout  à  fait  àdmira-i 
hles.     Par  exemple,  difoit  il,  dans  PAlgé^ 
hre  f  a  vous  ôtés  plus  de  moins  ^  vous, 
aurés  un  refte  qui  efl:  plus  géand    quer 
le  tout  $  a  Ton  multiplie  des  dettes  par 
des.  dettes  on  a  pour  produit  du  bien 
réel ,  &  il  conjefturoît  que  ce  pourroit? 
ctre  à  caufe  que  les  dettes  font  aufli  po-> 
jGtives  que  le  bien,*  }e  ne  fai  s'il  con-t 
noiâbit  un  peu  ces  matières  là,  au  moin^ 
en  rai{bnnoit-iI  beaucoup  y  &  d'un  toi^ 
fort  decjfif. 

.  Ma  THES  lus.  Je  Gpnnois  affés  te  gé, 
nie  de  ceç  Meflîeurs,  dès  qu'ils  fayent  uq 
peu  manier  les  chiffres  &  le.  calcul ,  iU 
(ê  donnent  tou$  ïe$  airs  4'un  Mathé^ 

ma. 
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matîcien  de  profeflÎQn  ,   &  Te  rendent 
par  là  fi  ridicules  qu'il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  s'en  appcrçoive.    Quand  on  muU 
tîplie  des  dettes  par  des  dettes ,  c'efl  un 
produit  pofîtif  parce  que  les  dettes  font 
auifî  réelles  que  le   bien  ,  la  plaifante 
folution!  Je  çonclurois  fuivant  ce  beaij 
principe  »   quoique    fauâèment    s'il  me 
fetnble  >  qu^ajoùtant  des  grandeurs  néga^ 
tives  à  d'autres  négatives ,  la  fomme  de^ 
vroic  être  aufH  po(itive>  ce  que  perfon*» 
ne    n'a  jamais  prétendu,  que  je  fàchej 
Lorfqu'on  multiplie  des  dettes   par  des 
(dettes  on  a   nn  produit  négatif  y  mais 
on  ne  les  confîdére  pas  alors  comme  né- 
gatives y  elles  font  regardées  dans  l'uii 
&  dans  Pautre  fadeur  ,  comme  des  gran* 
deurs  pofitives,.  &  pour  le    faire  dans^ 
un  autre  fens,  il  faudrok  regarder  prci? 
mièrement  la  dette  qui  exprime  la  va»- 
leur  du  fécond  faâeur   comme   conte-» 
nant  des  unités  oppofées  à  la  pofitivej 
Se  prendre  enfuité  la  dette>  premier  fac« 
teur  r  pour  la  changer  en  p.ofitive  autant 
àe  fois  qu'elle  doit  être  prife  pour  fairq 
le  produit  qu'on  demande^  &  cela  re^ 
vient  à  la  méthode  générale  que  noua 
avons  indiquée.    Mais  fans  nous  arrêter 
pttt»  long,tems  i  ^àmxsi:  la  fottife  dà 
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ces  Praticiens  verfés  dans  la  routine  & 
dans  le  jargon  de  leur  Ecole ,  paflbns 
à  quelque  choie  de  plus  important. 

Il  nous  refte  à  parler  des  grandeurs 
cotnpiexes,  &  c'efl:  là  où  nous  pourrons 
remarquer  la  conformité  de  ces  deux 
manières  de  multiplier,  ce  qu'on  n'a  ps^ 
occaiîon  de  faire  dans  l'Arithmétique  à 
l'égard  des  incomplexes  >  non  plus  que 
quand  on  fait  des  reduâions  dans  les 
faâeurs  avant  que  de  nfiultiplier. 
'  Je  fuppofe  d'abord  que  l'on  ait  à  mul* 
tiplier  une  grandeur,  par  une  féconde 
moins  une  troxliéme  puis  petite  que  la 
féconde,  il  faut  commencer  par  prendre 
la  première  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'u* 
tiités  dans  la  féconde ,  mais  ce  produft 
h'eft  pas  le  véritable ,  parce  que  le  fe- 
iond  faâeur  eft  moindre  que  la  fecon* 
de  grandeur,  il  s'en  manque  la  trotfiè- 
me  toute  entière,  je  dois  donc  retran- 
cher de  ce  produit  la  première  grandeur 
autant  de  fois  qu^il  y  a  d'unités  dans 
cette  tra  fième ,  îe  véritable  produit  fera 
par  conféquent  le  produit  de  la  premier 
i:  grandeur  par  la  féconde  moins  le  pro- 
duit de  ce: te  même  féconde  parla  trot 
fi^me.  Faifons  à  prefent  du  multiplié 
ttii  binôme  dont  le  fécond  terme  lois 
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négatif  &  plus  petit  que  le  premier  pow 
iftif ,  le  multipliant  étant  incomplexe  $ 
le  produit  de  la  première  grandeur  pat 
la  ^roifîème  eft  trop  grand ,  &  comm^ 
chaque  fois  qu'on  prend  le  premier  teN 
me  il  faut  en  6ter  te  lècond  j  on  de- 
vra retrancher  le  produit  de  la  fecondci 
grandeur  par  la  troiilème  ,  ce  qui  don*« 
ne  pour  produit  du  binôme  par  Pincom^ 
plexe  y  le  produit  pofitif  du  premier  ter«« 
me  par  Pincomplexe^  &  le  produit  néga* 
tif  du  fécond  terme  par  le  même  inconu 
plexe.  Or  dans  ces  deux  cas,  le  pré^ 
mier  produit  a  été  pofitif  à  cau(è  qu'il 
étoit  fait  de  la  multiplication  dç  deux 
grandeurs  pofîtives  ,  mais  le  iècond  ef| 
négatif  parce  que  les  deux  faâeurs  avoient 
des  fignes  contraires  ^  on  fait  donc  ici 
u(age  dans  jtous  les  cas  femblabtes  de  la 
multiplication  algébrique ,  comme  il  eil 
aifé  de  le  vc^  par  l'opération. 

Je  fuppofè  enfin  que  l'on  ait  à  muU 
tiplier  une  première  grandeur  moins  une 
féconde  par  une  troifième  moins  une 
quatrième,  c'eft  à^dire  ici  qu'on  ait  une 
multiplication  dont  l'un  &  l'autre  des 
faâeurs  fbit  un  binôme  dont  le  fécond 
terme  négatif  foit  plus  petit  que  le  pré- 
mier  pofitif  ^  on  peut  démontrer  par 

rai- 
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raifonnement  qu'on  trouvera  la  même 
valeur  en  fuivant  les  règles  que  iioas 
avons  d'abord  indiquées.  Ceft  ce  qu'il 
faut  examiner  en  détail  y  &  il  n'eft  be« 
foio  que  de  fimple  explication  pour  ce- 
la ,  parce  qu'il  porte  &  preuve  avec  luL 
Déjà  le  premier  produit  eft  poiîtif ,  les 
deux  premiers  termes  de  chacun  des  bi- 
nômes »  faâeurs  de  cette  multiplication, 
étaat  poiitifs  j  je  remarque  enfuite  qu0 
il  tous  les  termes  de  mes  deux  faâeur& 
étoient  pofîtifs,  je  n'aurois  qu'une  partie 
du  produit  que  je  cherche^  mais  parce 
que  l'une  &  l'autre  ont  une  grandeur 
négative  quoique  chacune  d'dles  foit 
moindre  que  ià  pofîtive  y  le  produit  de» 
deux  pofitlves  eft  néceflàirement  plusi 
grand  qu'il  ne  faut:  or  pour  détermi^ 
ner  cet  excès  &  le  retrancher  afin  d'à*, 
voir  le  véritable  produit ^  je  retranche^ 
du  premier  produit  des  deux  poûtives, 
le  produit  de  la  (èconde  grandeur  par 
la  troifième  ,  ce  qui  me  donne  au  )ufte 
le -produit  de  la  première  moins  ta  fe^ 
conde  par  la  troifième;  je  n'ai  pourtant 
pas  encore  mon  compte  à  eaufe  de  la 
quatrième  grandeur  négative,  &  autant 
d'unités  que  je  retranche  de  la  treifiè* 
me  grandeur^  ci'eljk  autant  de  fois  que  je 
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par  un  exemple.     On  a  1 2  ~  2  à  mul« 

tiplier  par  7 — 3,  les  reduâiom  feitçs 

pn  a  9  10  >  à  multiplier  par  4  ce  qui  fait 

40  9  &  fans  reduâions  fuivant  les  règles 
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eflr  trop  grand  puiique  l'on  prend  moirii 
que  1 2  moins  de  7  fois ,  on  en  retran* 
che  deux  unités  »  on  retranche  2  pris  7 
fois,  c'eft-à-dire  14,  le  fécond  produit 
eft  donc  négatif,  mais  on  n'a  que  le 
produit  de  1 2  —  2  par  7 ,  on  6te  en* 
core  de  7  crei&  unités,  c^eft.à^dire  troit 
fois  12  — —  2  ce  qui  fait  le  troiiième  pro- 
duit néptif ,  or  ôter  trois  fois  12  -<—  % 
c'eft  ôter  trois  fois  1 2  ce  qui  étant  trop» 
il  faut  ajouter  deux  autant  de  fois  qu'on 
rayotcôtéde  trop  i^c'eft-à- dire  trois  fosin 


raifonnepr  produit  eft  poGtif  ,•  &  c'eft 
ifaleui^  l'on  devoît  avoir.  Si  Ton  con- 
^y52(e  ces  exempks,  on  découvrira  un 
nd  nombrç  dç  prçpafitiom  génétdie^ 
que  cette  multiplication  algébrique  four* 
nit  quand  on  en  fuit  les  règles  i  &  c'eft 
toujours  Pavantage  de  l'algèbre  de  raC 
(embler  en  un  feul  une  infinité  de  casi 
pour  ainfî  dire  y  ce  que  qe  fait  pas  PA-, 
Yithmétiquç,  parce  qu'elle  n'a  que  les  noish 
bres  pour  objet  &  par  cpnféquent  que 
des  quantités  déterminées  ;  mais  cepen« 
^ani  ^Arithmétique  raifonnée  n'eft  an 
fond  &  eflèntiellement  que  l'Algèbre  ^ 
quoi  que  pourtant  il  foit  vrai  de  dire 
qu*aveo  cette  dernière  on  va  un  pei^ 
plus  loin  y  &  que  {on  u(age  eft  plus  éten-» 
du.  Quand  on  fe  fert  de  nombres,  c'eft 
prefque  toujours  comme  fi  l'on  avpit  de$ 
lettres ,  au  moîiîs  fi  l'on  veut  ne  pas  s'ar-. 
rèter  au  cas  particulier  qu^on  examine  i^ 

en  effet  ayant  7 2X7  —  2  fuivant 

les  règles  j  le  produit  eft  la  fomme  de 
èeux-ci  7X  7  =  4S>,  — ^  ^4  >  —  14  9 
4  ===  aç  quarré  de  7  — •  2  ==  f  5  j'aî 
eu  le  premier  terme ,  le  double  redlan- 
gle  négatif  du  premier  par  le  fécond  Se 
le  quarré  du  fécond ,  ainfi  je  vois  qu'il 
en  fera  de  même  de  tout  autre  nom. 

bre. 
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l>re  y  parce  qae  le  raifonnement  dont  je 
me  fcrviroîs  pour  établir  cette  vérité  né 
tirerôit  fk  force  d'aucun  nombre  eii  par- 
ticulier. Je  finirai  là  multiplication  pat 
cette  petite  remarque ,  c'éft  qu'ayant  unie 
grandeur  négative  fon  quarré  eft  pontife 
Ion  cube,  efl  négatif,  (a  quatrième  puiil 
£ince  ip  (icive,  &  âin^  2acérnativemen% 
'— -  a  ..'•^■^  aa  — ^—  aaa-^aaaa.  Voilà 
'qui  eft  bien  propre  à  fatiguer  Pefprit  de 
ceux  qui  cherchent  des  difficultés  là  où 
'il  n'y  en  a  point. 

Neander.  j'ai  remarqué  qu'eh 
traitant  des  grandeurs  pofîtives  &  néga- 
tives ,  vous  avès  parlé  de  la  fouftradlioÂ 
avant  la  multiplication  >  ce  que  vous  n'a- 
Vies  pas  fait  la  première  fois. 

M  AT  H  ES  lus.  Ceft  que  pour  par- 
Uv  de  la  multiplication  de  ces  fortes  de 
grandeurs ,  il  falloit  auparavant  connoi« 
tre  la  nature  de  la  fouftraâion  ,  com- 
me vous  devés  vous  en  être  apperçà 
par  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce 
fujdt  j  au  lieu  que  dans  la  mukiplicatioa 
ordinaire,  il  n'eft  befoin  que  delafcu-^ 
le  addition  »  aind  l'ordre  demandoic  que 
je  traitafle  de  tout  ce  qui  regarde  l'aug. 
mentation  des  nombres  avant  que  de 
parler  de  ce  qui  concerne  leur  diminu-* 

tion. 
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Xion.  Mais  on  doit  toujours  préferet 
\ine  méthode  claire  &  facile,  à  une  cer«>- 
taine  régularité  de  convenance  dont  îi 
tie  faut  jamais  iè  {crvir  aux  dépends  de 
cette  première.  Il  feroit  tems  de  finir> 
mais  comme  je  youdrois  achever  cette 
matière  aujourdhui,  &  que  nous  repaC- 
lerons  plutôt  deux  fois,  je  fuis  prefque 
irefolu  de  continuer,  fî  vous  le  trouvés 
À  propos ,  &  fi  cela  ne  vous  incommo- 
"de  pas« 

N  E  A  N  D  E  R.  Pour  moi  cela  ne  me 
fait  aucune  peine ,  &  je  ne  crains  autre 
«hbfe  finon  de  vous  fatiguer ,  mais  puiC 
que  vous  le  voulés  ainh,  vous  me  ferés 
plaifir  de  continuer. 

M  A  T  H  E  s  I  u  s.  Il  me  refte  à  parler 
-de  la  divifiou,  &  je  commence  d'abord 
par  en  indiquer  les  règles  qui  font  les 
mêmes  que  celles  de  la  multiplication  9 
favoir,-  1**.  divifant  plus  par  plus  le  quo- 
tient eft  plus,-  2,^.  diviûnt  moins  pat 
moins' le  quotient  eft  plus,-  3*.  divifant 
plus  par  moins,  le  quotient  eft  moins. 
4^.  Divifatit  moins  par  plus,  le  quotient 
eft  encore  moins;  ce  qu'il  y  a  d'adnïi- 
table  en  cela ,  c'eft  qu'elles  s'accordent 
parfaitement  avec  celles  de  la  muUipli*- 
cation  -,  car  fî  par  la  première  règle ,  des 

gran^ 
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%)i:ati^eurs  pofitivcs  donnent  un  quotient 
çofîtifj  loiîqu'on  le  multiplie  par  le  dî- 
vilèur  il  eft  égal  au  dividende ,  &  efFee« 
tîvcment   le    produit  de  deux  pofitivés 
tlonnc  une   grandeur   pofîtive.     Moîhs 
âiviiànt  moins  donne  plus,  &  le  quo* 
tient  plus  multipliant  le  divifeur  moins 
-^onne  moins  :  plus  divifant  moins  don- 
ne moins ,  8c  le  quotient  moins  multi- 
j>liant  le  divifeur  moins ,  donne  plus.  £tt« 
'fin  moins  divifant  plus  donne  moins  /  & 
4e  quotient  moins  multipliant  le  divifeur 
4>ofîtif  donne  moins.     Mais  pour  décoa- 
irrir  le  véritable  fondement  de  ces  ré- 
glesy  il  n'y  a  qu'à  bien  définir  l'opéra- 
tion dont   nous  parlons.     Nous  avons 
tl'abord  vu  qu'elle  confiftoit  à  chercher 
Combien  de  fois  une  grandeur  eft  égale 
^  une  autre  y  ou  combien  de  fois  la  fé- 
conde doit  être  prife  pour  égaler  la  pre- 
mière, &  que  le  quotient  étoit  un  nom- 
bre dont  les  unités  indiquent  combien 
de  fois  le  dividende   eft  égal  à  fon  di- 
vifeur: ajoutons  à  cela  que  le  quotient 
doit  être  pris  de  la  même  manière  par 
rapport  à  l'unité  -pofîtive,  que  le  dividen- 
de l'eft  pa,r  rapport  à  fon  divifeur.  Ce»- 
la  étant,  fi  je  divifè  deux  grandeurs  po- 
fîtives^  comme  le  divifeur  pris  plufîeurs 

fois 


%i6  Ektretieïïs  Mathehatiopr 

fois  &  d'une  manière  poficive  ,  autant 
qu'il  le  faut  j  égale  fon  dividende  >  de 
même  l'unité  dans  le  quotient  ièra  priiè 
plufieurs  £ob  &  d'une  manière  pôfitiye» 
c^cft-à-dire  que  le  quotient ,  qui  n'eft  que 
l'aiTemblage  de  ces  unités ,  le  {èra  auflL 
Divifànt  des  grandeurs  négatives,  le  quo- 
tient fera  poStif ^  car  le  -divifcur  pris 
pluûeurs  fois  tel  qu'il  eft ,  &  fans  y  rien 
àianger  donnera  (on  devidende  ;  le  quo- 
tient fera  donc  poiitif ,  étant  pris  d'une 
manière  poficive.  Divifànt  plus  pat 
«moins ,  on  a  nioin^ ,  parce  que  te  Divi- 
ièur  négatif  pris  plufieurs  fois ,  tel  qu'il 
eft  9  fera  bien  une  grandeur  égaie  y  mats 
oppofée  à  fon  dividende ,  &  on  ne  pour«- 
Ta  l'avoir  qu'en  prenant  le  même  nom- 
'fare  de  fois  la  grandeur  oppofée  au  divi- 
ikux  négatif:  on  devra  donc  prendre  auf- 
fi  pour  quotient  des  unités  contraires  à 
l'unité  poficive  ^  c'eft-à-dire ,  une  gran- 
deur négative.  Enfin  quand  on  divtiè 
moins  par  plus,  on^a  moins  par  la  mê- 
me raifon  ,  qui  eft  que  changeant  le  dî- 
^vifeur  pofitif  en  négatif  pour  avoir  le  di- 
vidende  >  il  faut  changer  de  même ,  pour 
avoir  le  quotient ,  l'unité  pofitive  en 
unité  négative"^  ce  qui  doniM  encore 
moins^ 

II 
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B  n'eft  pas  necei&ire  non  plus  de  dé- 
montrer ces  règles  ,  parce  qu'elles  Aé^ 
pendent  encore  y  comme  celles  de  I9  muU 
tiplication>  d'une  Qianiere  d'opérer  qui  ic 
fait  fimplement  en  vertu  de  certaines  fup« 
pbfîtions  arbitraires ,  '&  qui  par  là  mè» 
me  n'ont  pas  b^in  de  preuves. 

Je  vais  donner  après  cela  quelques 
exemples  de  divifîon  pour  les  grandeurs 
complexes  fur  lefquelles  on  n'a  pas  «des 
règles  fort  générales ,  ou  qui  du  moins 
font  G  abftraices  qu'il  ùtudtok  avoir  une 
Mnaoiffâticp  plus  que  médiocre  dc^  Ma^ 
thématiques  pour  chercher  a  les  décou- 
vrir ,  encore ,  peut  être,  le  feroie-on  inu» 
tiiement.  Quoi  qu'il  en  {bit  nous  nous 
y  arrêterons  un  moment,  ne  fût  ce  qu9 
pour  dofiner.au  moins  quelque  ouver- 
ture d'eiprit  à  ce  fujet.  Premièrement , 
Toit  120  &  IÎ2  '-*--2  à  divifer  l'un  pat 
loutre  ;  fuivant  les  règles,  on  a  120? 

12 2  =  jo,  &  il  refte  20  à  divifer 

par  12 2;  je  vois  que  M  eft  épi 

à  20'  une  fois,  &  qu'il  refte ^  +  2f  à 
caufe  qu'outre  les  hiiit  Umlcés  reftantet 
de  20  dont  '  on  a  ôté  1 2 ,  on  a  retran- 
ché deux  autreis  unités  de  plus  qu'il  tie 
falloiti  œ  n'eft  donc  que  10  de  dimi- 
tYûtSob,  &  j)  refte  emore  10  à  divifer 

Tonm  /.  K  par 
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pat  12 -—2.    Avant  que   d'aller  plus 
loin,  j'aflemble  toujours  les  nnités  de 
mon  quotient  qui  fe  trouvent  déjà  jo 
+  I  =  1 1  ,  &  cette .  dernière  divifioa 
je  fuis  obligé  de  la  ânir  par  redudUon» 
à  moins  que  je  ne  veuille  entrer  dan« 
un  calcul  à  l'infini  ,  où   j'aurois  pour 
quotient  des  fuites  de  grandeurs  pofidr 
▼es  &  négatives.     Je  dirai  donc  j  iz 
eftçlus  grand  que  lo  de  deux  unités, 
par  confeqûent  il  s'en  manque  2  que  je 
ne  putâè  6ter  12  de  10,  mais  il  s^en 
manque  auffi  2  que  je  u*dte  12  1  aînC 
H  ne  s'en  manque  rien  que  je  ne  puule 
ôtcr  précifêment  12—  2  de  10,  &  le 
quotient  fe  trouvant  pris  par  là  encore 
ttne  fois  il  contiendra  1 2  unités ,  com- 
me il  le  (alloit.    Dans  le  calcul  littéral 
eu  l'on  ne  détermine  pas  les  grandeurs 
données ,  le  quotient  ne  fe  trouve  preC 
que  jamais   exaâ  furtout  dans  les    in*» 
tomplexes,  comme  a:  b^ai  b — ^c  &&• 
Or  le  quotient  de  4  :  b  (oit  nommé  q^ 
j'aufai   bn'-^cq=^49  c'eft-à-dîre  (| 
m  eft  multiple  de  ^  9  &  que*  c  foit  plus 
petit  que  i^,  <m  aura  le  quotient  du  di^ 
vMende  par  le  premier  terme  du .  divi* 
leur  multipUé  pwr  le  divi(ç^  9  &  c'eft 
tout  ce  que  l'on  en  peut  ùsêokt    £11  ^ 
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<onâ  lieu  y  ayant  1 20  — ^  20  à  (fiviTer* 
par  30—  f  le  quotient  doit  être  4; 
or  il  s'en  manque  20  que  30  ne  pul& 
&  être  pris  4  fois  »  &  il  s'en  manque  f 
fois  4  unités  9  que  4  ne  foit  puis  30  fois^ 
le  quotient  eft  donc  4,  parce  que  ce 
qu'on  ne  pouvoit  pas  retrancher  &  qui 
le  trouvoit  furpaâèr  quatre  fois  le  divi« 
leur  eft  préctiement  ce  qui  s^en  manque 
qu'on  n'ait  àté  4  fois  ce  divifcur  plus 
grand  que  le  véritable.  Auifi  a*t-oa 
par  l'opération  1 20  *— •  20  :  30  —  ç 
I.  126:  30=  4 >  ce  qui  fait3oX4y 
— —  ^  X  4  qu'il  feut  ôter  de  1 20  —  20 
lavoir  120——  20  lui  même,  &  qui  s'ex-r 

prime  sMnfî  120 120  —  20+  ao- 

s=  o.  H  faut  remarquer  que  dans  la 
divifîon  algébrique ,  après  avoir  divifé 
le  premier  terme  du  dividende  par  le 
premier  du  divifeur ,  s'ib  (ont  tous  dçux 
complexes ,  il  faut  multiplier  U  quotient 
que  l'on  trouve  par  tous  les  termes  du 
divifèur  &  retrancher  Ia;lbmme  de  cae 
produits  parttauit  du  dividemlQ  ender  en 
Suivant  les  règles  de  la  ibuftraâion  al- 
gébrique y  puis  divilèr  de  reftei  par  le 
divifèur  de  la  même  manière  &  ajouter 
le  nouveau  quotient  au  précédent ,  ju£> 
ques  à  ce  que  ton  ne  puiâk  plus  divifibf 

K    3  on 
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on  aura  de  cette  manière  le  quotient  to* 
tal  de  la  divifion  ^  à  moins  que  k  refte, 
pour  n*ètre  pas  aflSs  déterminé  non  plat 
que  le  divilèur  p  on  ne  puiflè  par  là  me» 
me  déterminer  s'il  eft  égal  p\us  grand  oa 
plus  petit  que  ce  diviièor* 

Entroifième  lieu^foit  loo:  I2 2. 

Ctnt  contient  douz/g  huit  fois  &  il  reftç 
4,  le  quotient  eft  g;  mais- 1 a  ne  dor^ 
voit  pas  être  pris  tout  entier  ^  il  faut  en 
6ter  2  chaque  fois  qu'on  le  retranche  de 
lOO  9  ce  qui  fait  loo  moins  quatre  , 
moins  deux  pris  huit  fois,  c'eiftà  dire 
loo  moins    20  »   il    refte   donc  20  9 

unités    à     divifèr    pour     12  2  9 

le  quotient  eft  i  &  il  refte  g>  or  il  s'en 
manque  %  qu'on  n'ait  6té  1 2  >  donc  il 
refte  10  à  divifer  par  12  — 2,  &  lO 
s=s  12 -'^2,  comme  nous  l'avons  vu 
auparavant,  le  quotient  eft  donc  10. 

En  quatrième  lieu  >  prenons  28  —  ^7 
a  diviièr  par  4'^-— 3  9  le  quotient  doit 
être  feulement  l'unité  :  2g  divifé  par  4 
donne  7 ,  premier  quotient ,  :  je  prens  7 
^atre  fois  ,  or  je  le  (Mrens  3  fois  de 
à-op  y  il  &ut  donc  retrancher  7  trois  fois, 
c'eft.à*dire  ôter  21  de  28  »  dont  te  reC. 
Ce  eft  7  ;  mais  comme  le  dividende 
eft  2S  " —  27  j  il  s'en  manque  6  unités 

i^UC 
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que  le  quotient  de  ag  — -  27  par  4 1 

ne  Ibît  7.  Voions  donc  combien  de 
fois  ces  6  unités  négatives  contknnci  t 
le  diviièur ,  car  autant  de  fois  qu'elles  le 
contiendront  y  ce  fera  le  même  nombre 
de  fois  que  Ton  devra  retrancher  runité 
du  premier  quotient  7 ,  en  effet  dès  qu'on 
a  pris  plus  que  le  dividende  ,  &  que  ce 
qu'on  a  mis  de  trop  ne  feft  point  partie 
de  cette  grandeur,  6  eft  négatif  &  il 
doit  donner  des  unités  négatives  puifque 
le  premier  terme  du  divîfeur  eft  pofitif^ 
c'eft  ce  qu'on  va  voir  dans  l'opération 
fuivante,  i*.  On  a  28  ~-  27  : 4  —  3> 

le  prémipr  quotient  eft  (7)  &  ag 21 

=  7 ,  c'eft  à-dire  que  le  dividende  de- 
vient 2S 27  —  72=  28 34 

= €z    car  28 27  eft    un  pluf 

petit  nombre  que  2«  —  2i  ,  la  diffé- 
rence eft  5 ,  il  s'en  manque  donc  6  uni. 
tés  que  le  quotient  ne  puiflè  être  7.    Je 

divifc  —  tf  par  4 3 ,  j'pi  pour  quo^ 

tient j,  qui  multiplié  par  le  divifeur 

lait 44-3= I»  yàte  ce — i 

de 6  en  le  faifant  -f--  i  &  le  reftc 

«ft S  >  1«  quotient    eft   (  7 i  ) 

&  —  Si  4--r-3= I,  4-^3 

^  7—1  — , —  4  +  3  =  —  i   qui 
^tec  de  ~^  ç  donne 4 ,  &  le  quo- 

£    3  m» 
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tient  cft  (7  —  z)  — 4:  3  =  —  I, 
—  I X4 — 3^  = — 4+  3  == — I, 
je  retranchç — r  i  de  —  4  il  refte  —  3 

&  le  quotient  eft  (  7  3  )  je  divife 

— -  3  par  4 3  &  il  fdut  alors  faire 

la  reduâion  de  4*^—  3  =  1 9  qui  di- 

vifant  —  3  donne  pour  quotient 3, 

&  le  quotient  véritable  fera  7 .6"-=i, 

k  refte  négadif 6  contenoit  ûjl  fois 

le  diWieur  9  e'eft  pourquoi  on  a  retran- 
ché auifi  6  unités  du  quotient  7  qui  sV'ft 
trouvé  par  là  réduit  à  km. 

Je  n'en  dirai  pas  d'avantage  pour  le 
préfeuty  &  je  finis  par  vous  donner  un 
confèil  qui  me  paroit  très  important  , 
c'eft  que  cette  matière  étant  fort  curieu- 
fe^  &  propre  pour  former  Teiprlt  à  la 
recherche  des  chofes  dificiles,  à  lefàmi*. 
liariler  extrêmement  avec  les  idées  le& 
plus  ahftraites,  &  à  faciliter  la  décou^ 
v^rte  des  règles  fur  des  fujets  qui  n'en 
paroiflent  pa^  d'abord  fufceptibles ,  vout 
ae  £iuriés  mieux  faire  que  de  vous  y. 
exercer  le  plus  Ibuvent  que  vous  pour-. 
rés  ,  en  y  donnam  au  moins  quelques 
uns  de  ces  moments  de  loiiîr  qu'il  eft 
û  facile  de  trouver  quand  on  a  envie 
de.  les  mettre  à  profit.  La  fcience  des 
grandeun  pofitives  &  négatives  eft  plus 

vafte 
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tâftc  que  l'on  ne  croit  ^  &  je  penfe  que 
G  l'on  y  donnoit  afles  d'application  ,  on 
découvriroit  par  Ton  moien  plufiéur» 
diofès  également  curieufes  &  utiles,   i^ 

>         F  N  T  K^  TIEN    X. 

i  ^ 

M  ATHES  lus. 

GE  que  )'ai  dit  julques  à  prélent  , 
convient  d'une  manière  toutà'fiiic 
générale  à  quelques  grandeurs  ou  quan- 
tités  que  ce  puiile  être ,  puis  qu'il  refaite 
manifeftement  de  la  nature  même  de  la 
^ndeur  qui  cft  de  pouvoir  être  aug- 
mentée &  diminuée.  Je  dois  maintenant 
entrer  dans  un  plus  grarid  détail  ,  S^ 
obferver,  furtout,  les  divcrfes  rélutions 
que  deux  ou  plufîeurs  grandeurs  peuvent 
avoir  entr'elles:  c'eft  ce  qui  va  faire  d'à- 
boii^le  fiajet' de$  raifbnsi  proportions,  & 
progreffiom  Arithmétiques. 

Nbanoer»  J'en  ai  fôit  quelque 
chofe,'  mais  à  ce  qu'il  me  paroit,  cela 
n'eft  pas  fort  diffidle. 

Mathesius.  Lorfque  comparant 
deux  grandeurs,  je  vois  qu'elles  ne  diP. 
fémit  ^ue  du  plus  au  moins ,  &  que 
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«)ans  Tane  (è  trouve  tout  ce  qui  eft  dans 
Tautre  plus  ou  moins  une  certaine  grati* 
lleur  qui  eft  auifi  de  la  même  elpèce; 
je  dis  que  ces  deux  premières  (ont  en 
raifon  Arithmétique.     Il  femble  qu'il  n*y 
a  là  aucune  difficulté  i  néanmoins  on 
trouve  plufieurs  peribnnes  qui  iè  forment 
de  faufles  notions  des  rapports  que  les 
objets  ont  entr'eux^  &  par  coniequeni 
des  raifinf   des  grandeurs  »  puilqu'elles 
ne  Ibnt  autre  choie  que  lés  divers  rapu 
ports  qui  refultent  de  la  comparaifbn 
que  Ton  fait  des  quantités  les  unes  à  Vé^ 
gard  des  autres,  c'eft  pourquoi  il  con« 
vient  d'examiner  un   peu  ce  que  Ton 
doit  penfèr  fur  cet  article  »  dûfle  •>  )e  fai- 
re une  digrei&on ,  &  m'écarter  de  moii 
fujet  pour  quelques  moments. 

Nous  avons  déjà  remarqué  aupara- 
vant ,  que  les  dlverfes  diofes  auxquelles 
nous  attribuons  l'exiftence.  (ont  compo* 
fées,  &  renferment  pour  l'ordinaire  ^* 
fieurs  réalités  &  plufîeurs  attributs  »  ou 
pour  ne  parler  que  de  no?  idées,  com- 
me il  n'y  en  a  point  que  nous  puiffions 
concevoir  comme  abfolumen  (implei  & 
qui  ne  coBtieiine  diverfcs  «préfenta- 
tions,  il  y  en  a  p'ufîeurs  qui  font  com- 
munes à  un  gv9nd  nombre  d'entr  eJes» 

de 


^e  façon  que  ce  qui  fait  que  Ton  peut 
tdiftinguer  l'une  fert  aufli  à  reconnoitre 
les  autres^  &  cela  en  tout  ou  en  partie* 
<Iomme  p^r  exemple  »  dans  les  idées  de 
Cercle  &  de  Triangle ,  celle  de  figure  fe 
trouve  commune   à  ces  deux ,  mais  it 
y  en   a  auffi  qui  ne  font  propres  ^qu'au 
4»erole  &  qui  ne  finiraient  convcl^ir  a  a 
Triangle  ni  à   aucune  autre  figure ,  & 
réciproquement.     Or  les  idées  de  gran- 
deurs  égales   &  inégales  ne  font  autre 
choie  que  des  reâemblances  pai:  rapport 
à  '  la   quantité  qui  peuvent  sy  rencon-* 
trer  ou  non  ,  &  qui  varient   extrême^ 
ment  dans  leurs  différences.  Ce  font  donc 
jdes  objets  propres  à  être  comparés,  & 
<dont  il  réfulte  divers  rapports  tout  com- 
me daus  les  autres.     Or  chacun  fait  que 
la  comparaifon  >  eft  cet  àdc  de  Pef^rit  qui 
le  rend  attentif  fiir  deux  idées  en  mè« 
me  temps  afin  de  voir  ce  en  quoi  elles 
{c  refleiliblenr,  &  ce  en  quoi  elles  différent. 
Ce  qui  fèrt  de  fondement  aux  relations 
fè  trouve  dans  les  objets ,  &  les  relations 
ne   font  autre  chofe  que  les  idi^es  que 
l'on  compare.     Les  relations  n'ont  pas 
^onc  une  exîftence  différente  des  idées 
que  l'on  ie  forme  de  divers  objets  &  des 
xomparaifbns  que  Toti   en  peut  faire. 

K    %  SfJàx 
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Far  exemple ,  fî  deux  cercles  doivent  être 
néceâairement  égaux  ou  inégaux  »  cette 
relation  ne  fe  trouve  ni  dans  le  premier 
ni  dans  le  fécond  9  elle  n'exifte  que  dans 
les  idées  que  Ton  s'en  forme.     Mais,  di* 
ra-t-on  peut  -  être  ,  indépendamment  de 
toutes  vos  comparaifbos  y  ces  deux  cer« 
clés  feront  toujours  en  raifon  d'égalité  9 
de  plus  grande  ou  de  moindre  inqgalité^ 
&  cela,  foit  que  vous  y  penfiés  ou  non. 
A  cela  je  répons  que  Tégalité  de  deux 
cercles  n'eft  pas  un  attribut  de  ces  deux 
cercles  pris  enfèmble,  non  plus  que  de 
Tun  ou  de  l'autre  {eparement ,  la  quan- 
tité de  la  furface  du  premier  cercle  çjdù 
te  d'une  manière  déterminée  >  celle  dit 
fécond  auâî  i  br  il  ie  peut  que  cette  éten- 
due foit  la  même  dans  l'une  &  dans  l'au* 
tre  y  Ems  fuppofer  quoi  que  ce  foit  d'au* 
tre  que  l'exiftence  des  objets  comparé» 
&  la  réalité  de  la  comparaifon.     Ceft 
donc  inutilement  que   l'on  veut  intro- 
duire ces  Ibrtes  à^eHtiîés  dont  oii  n'a  pas 
la  moindre  .  idée  y  un  genre  d'êtres  qui 
ne  Ibnt  ni  fubftances  ni  modes,  un  tir^ 
tium  quid  inventé  à  plaiGr,  Etres  qui 
doivent   leur  naiflance  à  celle  des  ob* 
jets ,  qui  n'exiftent  qu'autant  que  durent 
certaines  modifications,  &  qui  s'évanouît; 
•   "  "  fent 


lètit:  avec  elles  ,  êtres  enfin  fur  leC 
^ucls  on  doit  mouler  pour  ainfi  dire  fes 
idées ,  &  qui  lès  rendent  vraies  où  fauffes , 
fuivant  qu'elles  leur  font  conformes  ou 
Qu'elles  en  dijïeretlt.  Tout  celamepaJ 
roît  deftîtiié ,  je  ne  dirai  pas  de  vraifcnu 
blancc,  ni  même  de  fimplc  probabilité  ; 
toaîs  encore  on  a  de  très  fortes  raifons 
^our  ne  les  pas  .admettre  ,•  je  n'entrerai 
pdint  dans  tout  ce  détail,  parce  qu'une 
hypothefc  qui  établît  de^  fuppofitiôns  de 
cette  nature  doit  être  appuiée  pour  le 
moins  fur  de  folidcs  fondetiîens  j  or  elfa 
n'a  pas  un  feul  argument  valable  en  fa 
faveur  :  je  finirai  pourtant  par  cette  re- 
marque. Suppofons  que  Dieu  crée  pré. 
fentement  deux  boules  parfaitement  éga- 
les ,  ou  fi  vous  voulés ,  que  l'une  foît 
le  double  de  l'autre.  Avant  que  ces 
boules  exiftaflent ,  il  n'y  avoît  point  de 
rappbrts  entr^ellesî  du  moins  leurs  rela^ 
dons  n^étoîent  pas  auflî  réeîles,  &  on 
ië$  pouvoit  regarder  comme  dé  plus  foi- 
feles  entités:  ir faut  donc  qu'au  moment 
^ue  Dieu  viendra  à  <lonner  l'exiftence  a 
ces  deux  corps,  il  forte  du  fein  du  néant 
une  multitude  infinie  d'êtres  nouveaux  1 
car  cette  boule  peut  être  ccmiparée  non 
fBtûffmm  4iVeô.  l'itotre.,  mais    encore 

6  avec 
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avec  tous  les  objets  quelconques  lans  au« 
cune  exception  tant  pdflibles  que  réels  , 
inciéé ,  comme  6nis.    Or  quand  je  n'ad** 
mettrai  pas  tout  cela  ,  quand  je  me  con* 
tenterai  de  dire  :  ces  deux  boules  aurore 
chacune  leur  cxiftence  à  part  i  û  ce  qui 
ell  dans  l'une  fe  trouve  auifi  exaâement 
dans  Tautre,  lorfque  j'en  aurai  l'idée  ^ 
afin  que  la  repréfèntation  réponde  k  ion 
objet ,  il  faut  que  mes  deux  manières  de 
penfer  foient  en  tout  .les  mêmes ,  &  que 
je  n^attribue  à  l'un  de  ces  corps  rien  que 
je  ne  conçoive  pareillement  dans  Pautre  ^ 
quand  enfin  je  dirai  que  le  fondement 
de  cette  reflemblancc  qui  doit  le  trouver 
dans  mes  idées,  vient  de  la  nature  me- 
tne  lies  objets  que  je  m?  repréfente,  le 
terme  d'identité  n'émit  que  cdui  d'une 
idée  vague  applicable  à  toute  comparai, 
fon  que  Ton  fait  de  deux  objets  déte^^ni- 
nési  quand, dis- je,  je  penfe  ôr  cette &• 
çon ,  je  crois  m'ètre  expliqué  ailes  inteU 
ligâ>lement  fur  ce  fujet  pour  que  chacun 
puiffe  entendre  d^cn^ent  ce  que  je  veux 
dire^  au  lieu  que  pcrfonne  ne  voit  gou* 
te  dans  ces  rappprts  réalifés  pour  ainfi  dir 
re,  &  mis  au  nombre  des  èires  fans  au- 
cune néceffité.  .    ^        . 
Suivant  c^la ,  &  pourvoie  jraprQchec 

enfin 
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enfin  de  mon  ru|et>  j«  définis  raifon  en 
difknt ,  que  (fefi  ce  qufune  grandeur  efi  à 
regard  d'tine  antre  fat  rapport  à  la  quafu 
(ité.    Les  raiibns  arithmétiques  fixnt  ceU 
les  ou  l'on  compare  deux  gcandeor s  >  pour 
voir  uniquement  fi  elles  (ont  égales  ou 
inégales  »  &   combien  il  s'en  manque 
qu'elles  ne  le  feient.     Les  deux  gran- 
deurs ainfi  comparées  (ê  nomment  les 
termes  de  la   railbn  ,  dont  \t  premier; 
s'appelle ,  Antécédent  ^  &  le  fccoffâ,  cou- 
féquent ,  antécédent}  parce  que  c'étoit  la 
grandeur  prémicremi;r;t  prife,  à  laquel. 
le  j'en  compare  tinc  autre  î  &  conféquent, 
celle  que  ^c  compare  à  la  première ,  (à- 
y^^  une  qui  vient ,  pour  ainfi  dire ,  à 
la  fiiite  de  ceUe  U.     Enfin  le   refultat 
de  la  comparailbn  ^  ou  cette  grandeur 
qui  étant  6tée  rend  les  deux  termes  é« 
gaux  s  appelle  h  différence. 

Il  y  a  trois  &rtfs  de  raiibns  Arithmé* 
tiques  y  que  l'on  appelle,  raiibns  ifiga^ 
iiti  >  de  plus  grande  ou  de  moindre  ini* 
galitéy  &  cela  lorfque  Tantécedent  eft 
égal  plus  grand  eu  plus  petit  que  leçon» 
féquent.  Dans  les  râlions  d'égalité  > 
pour  avoir  le  premier  terme,  il  n'y  a 
qu'à  prendre  le  iècond ,  car  la  différent 
ce  étant  zéro  4  jc'eft^à-dîre  >  ny  aianc 
..  '  point 
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point  de  différence  >  celui  qui  ^rend  l'utt 
a  ptécirément  la  même  valeur  que  s'il 
prenoit  l'autre.  Quand  aux  raifons  de 
plus  grande  inégalité  ^  il'  feue  ajouter  la 
différence  au  conféquent  pour  avoir  l'an* 
téoedent  ,  &  la  retranéher  de  Pantéce* 
dent  pour  avoir  le  conféquent.  Au  con- 
traire dans  les  raifbns  de  moindre  iné« 
galité,  on  doit  retrancher  la  différence  du 
conféquent  afin  d'avoir  1-àntécedent ,  & 
l'ajouter  à  celui-ci  pour  avoir  cctui-làw 

Les  raifonsL  d'égalité  ne  font  pas,  à 
proprement  parier,  des  raifons  Arithmé* 
tiques ,  puifqu'ii  n'y  a  aucune  différent 
ce  s  mais  rien  n'empêche  qu'on  nt  puifle 
le$  mettre  de  ce  nombre ,  dès  que  l'on 
prendra!  pour  différence  zéro ,  comme  S 
c'étoit  une  véritable  grandeur.  Far  ce 
moien  oo  y  remarquera  atfément  toute$ 
les  propriétés  de  celles  qui  ont  une  quan^ 
tité  y  pour  différence.  ^ 

Ai^nt  quatre  grandeurs  ,  fi  la  dtlë- 
renpe  de  la  :  première  à  la  Seconde ,  eft 
la  même  ^Ue  celle  de  la  troifième  à  la 
quatrième  y  jl  y  a  deux  ràifons  qui  (bnfe 
égales.  Mais  fi  la  différence  des  deux 
premières  eft  plus  grande  jôu^plas  peti- 
te que  celle  des  deux  )d!erdièr^>  la  pré.* 
naicre  xm^op.  eft  plos  jgnuade  qufi.la  &» 
^  coii»/ 
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conde.  Les  difierences  déterminent  donc 
la  nature  des  raifons,  &  tiennent  lieu 
d'unité  pour  les  compater  entr'ellç^.  Car 
les  raifbns  Arithmétiques  font  égaleiyplus 
grandes  »  plus  petites  >  ntultiples  bu  ati- 
quotes  les  unes  des  autres  >  précifément 
comme  leurs  diiférences.  De  là  vient 
que  ces  fortes  de  raifons  font  des  quan- 
tités ,  &  pour  juger  Jie  leur  grandeur  an 
ne  fait  point  attention  à  ce  que  valent 
les  termes  dont  elles  font  compofées  , 
mais  à  ce  qui  doit  refter  en  ôtant  l'un 
de  l'autre.  Lès  raifons  Arithmétiques 
peuvent  donc  être  entr'elles  auflî  en  rai- 
fon  Arithmétique ,  mats  on  n'y  a  égard 
principalement  que  lorfqu'eUes  Ibnt  en 
raifon  d'égalité  ;  -alors  cette  égalité  de 
raifons ,  le  nomme  proportion  ^  &  les 
quatre  termes  qui  la  composent  font  dits 
être  en  proportion,  ou  grandeurs  pro- 
portionelles.  Il  faut  prendre  garde  ici 
que  deux  raifons  pour  être .  é^les  doi- 

-  vent  avoir  non  feulement  une  même  difl 
férence,  mais  encore,  que  les  termes  fbient 
rangés^  convenablement  Par  exemple 
2.  3. 7.  8>  fi  je  mettois  2*  3.  8*  7>  les  dif- 
férences fèroient  bien  toujours  égales 
parce  que  celle  de  7  à  S  eft  la  même 
que  de  S  à  7  ,  les .  raifons  ne  fèroient 

^  '  pour« 
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pourtant  pas  les  mêmes  abfolument  par* 
tant  9  puifque  Pune  ièroic  de  plus  gran- 
de, &  rautr«,  de  moindre  inégalité.  Il 
&udra  ôonc  pour  que  les  deux  raifons 
lôient  les  mêmes  &  égales,  qu'elles  aient 
toutes  la  même  différence  ,  &  que  les 
antécédents  (oient  tous  égaux,  plus  grands 
ou  plus  petits  que  leurs  confëquents.  Il 
^ft  vrai  qu'on  tCy  fait. pas  toujours  at« 
tention^  maïs  fbuvent  l'égalité  des  rai* 
ions  emporte  «ne  parfaite  identité. 

Dettx  raifons  égales  i  mte  jfroijtème  Jimà 
égales  entrailles.  Cela  fuit'  de  cet  axio- 
me qui  établit  la  même  vérité  à  l'égard 
des  grandeurs  abfbtues  :  or  les  raifons  (ont 
des  grandeurs  comme  nous  venons  de  le 
voir,  donc  &c  De  plus,  la  différence 
de .  la  première  grandeur  à  la  féconde  , 
étant  la  même  que  celle  de  la  cinquième 
i  la  fixième ,  qui  eft  encore  égale  à  cefU 
le  des  deux  précédentes ,  il  faut  que  fi 
le.  premier  antécédent  eft  plus  grand  que 
{on  conlequcnt ,  &  par  là  même  le  troi- 
fième  plus  grand  que  le  ikn  ,  le  fécond 
le  foit  encore  de  mêtoe ,  autrement  la 
féconde  raifbn  ne  feroit  pas  la  ipême  Se 
égale  à  la  troiCème  contre  la  fuppofîtioa. 

Toutes  les  -raifons  d'égalité  font  éga- 
les eatr'cUes  »  parce  que  leur  différence 
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ell  toujours  zéro ,  &  que  jamais  l'anté* 
cèdent  ne  peut  être  ni  plus  grand  ni 
plus  petit  que  fon  oonféquent.  Il  y  a 
trois  fortes  de  proportions  ^  puifque  par 
la  définition  c'eft  PégaUté  de  deux  rai* 
fbns^  d'où  il  s'enfiitt  tnanifeftement  que 
fi  l'on  en  prend  deux  égales  de  chaque 
cfpèce  9  on  aura  si^tant  d^efpèces  de  pro. 
portions  y  qu'il  y^a  de  fortes  de  raifbtfs^ 
&  elles  retiennent  de  plus  le  même 
nom. 

Les  proportions  dualité  peuvent  ne 
comprendre  qu^une  feule  grandeur  j  car 
une  grandeur  efl  égale  à  elle-même  >  ain« 
fî  on  aura  a*  a:  a.  a^  On  en  aura  deut 
fi  l'on  fait  à.  a:  h.  h.  Il  y  a  de  plus  cer- 
taines proportions  qui  n*ont  que  trois 
termes  ^  on  les  appeUe  conthnas  >  &  it 
faut  pour  cela,  que  la  première  gran* 
deur  foit  à  la  féconde ,  comme  la  fecdn« 
de  eft  à  la  oroifième  ,  par  exemple  â^ 
h:  byC^6.  f:  f.  4 ,  tf*  8*  8-  ïO.  Vous 
voies  par  là  que  les  proportions  d*éga* 
lité  ont  toujours  une  ou  deux  grandeurs» 
&  que  les  continues  doivent  être  com- 
pofée  de  trois,  ce  ne  ibnt  donc  que  les 
raiibns  de  plus  grande  ou  de  moindre 
inégalité  qui  puiffent  les  former.  Enfin 
celles  qui  contiennent  quatre  grandeurs 
«  iné* 
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inégales  s'appetlent  plus  particuHéremene 
Mfcretes  ,  parce  que  tous  leurs  terme» 
(ont  diâ^ns  les  uns  des  antres ,  com- 
me 6*  7:  8.  9i  ou  12.  I  r:  f .  4.  Il  eft 
bien  clair  encore^  qu'avec  deux  raiibns 
d'égalité  on  ne  peut  faire  une  propor^ 
tion  difcrete. 

Le  premier  antécédent  »  & .  le  jecond 
conféquent  d*mie  proportion  s'appellent 
les  eoUrêmei  y  &  le  premier  coniequent 
avec  le  fécond  antécédent  fe  nomment  les 
moims  de  cette  proportion.  Mais  dans 
une  proportion  continue  >  comme  il  n'y 
a  que  trois  grandeurs,  les  exdrèmesfcmt 
là  première  &  la  troifième  ^  la  féconde 
tenant  lieu  des  deux  fhokns ,  auffi  l'ap- 
pelle- t-on  termt  moien,  on  moien  pro« 
portiènnel.  Dans  toute  proportion  la 
fomme  des  extrêmes  efè  égale  à  celle  des 
morens.  Cefl  ce  que  Ton  va  démon*  • 
trer  fepatéaEient  de  , chaque  efpècè.de 
proportions;  i^.  Daiis  les  raifbns  d'éga- 
lité 9  le  premier  antécédent  &  te .  fécond 
conféquent,  fbmme  des  extrêmes,  c'eft. 
le  premier  coniequent  &  le  fécond  anté« 
cèdent ,  fbmme  des  moiens,  comme  on  le 
peut  voir  par  la  fimple  définition  des 
termes  :  donc  la  fbmme  des  extrêmes 
cft  égale  à  celle  des  oioiens  dans  toutes 
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les  raifons'd'égalité.  ^.  Dans  les  raifont 
de  plus  grande  inégalité ,  le  premier  an- 
técédent^ &  le  fécond  oonféquent  font 
égaux  à  la  fbnûne  des  deux  coniequents 
&  de  la  difFérem^  i  de  même  le  premier 
conlequenc  &  le  fk;ond  antécédent  va^^ 
lent  encore  cette  fomme  y  puilque  la  di£> 
férence  du  {c^ond  antécédent  au  fécond 
conféquent  efl;  la  même  que  celle  du  pre- 
mier au  fien  }  donc  ces  deux  ibmmes 
p'eft-à-dire  celle  des  extrêmes  &  celle 
des  moiens  égales  à  une  même  troilième 
font  égales  entr'elles.  3,^.  Dans  les  rai* 
(bns  de  moindre  inégalité  *  le  premier 
antécédent  &  le  (ecpnd  confêquent  >.  c^efl; 
b  fomme  des  deu^  antécédents  &  de  la 
différence  r  &  cette  même  fomme  eft  é* 
gale  à  celle  des  moiens  >  puifqiie  c^ft 
le  premier  conféquent  &  le  fécond  anté- 
cédent >  donc  &C.  Et  c'eft  ce  qu'il  faU 
loic  démontrer  ,  car  la  propofîtion  eft 
univerièllement  vraie  >  dès  que  noo^  IV 
vpns  fait  voir  de  toutes  les  fortes  de 
proportions» 

Il  fuit  de  là  >  que  danis  une  proportion 
continue  »  la  fbrame  des  extrêmes  ed 
égale  au  double  du  terme  moien*  Cou* 
noiffant  trois  termes  d'une  progreffion 
Arithmétique ,  on  pourra  toujoi^  trou- 
ver 
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irer  le  quatrième.    Car  la  valeur  des  deuif 
premiers  étant  donnée  &  (àchant  quelle 
eft  leur  di£iërence ,  il  n'y  a  qu'à  prendre 
une  valeur  égale  à  la  troifième  fî  c'eft 
une  proportion  d'égalité  i  û  non ,  ajou- 
ter ou  retrancher  la  difierence  connue  , 
dutroificme  terme,  fuivant  qu'on  aura 
une  raifon  de  plus  grande  ou  de  moin- 
dre inégalité  I  ee  qui  donnera  la  valeur 
du  terme  cherché,  comme  il  eft  évident. 
On  peut  auilî  par  la  propofition  précé- 
dente découvrir  ce  quatrième  terme  quL 
doit  être  ou  l'un  des  extrêmes  ou  l'un 
des  moiens  (  car  on  peut  difpofer  les  ter- 
mes  d'une  progrcffîon  d'une  teHe  façon 
que  chacun  devienne  le  quatrième  )  or 
dans  l'un  &  Tautre  de  ces  cas ,  on  a  toa- 
jours  la  (bmme  des   extrêmes  ou  des 
moiens;  &  retranchant  de  celle  qui  eft 
connue ,  le  terme  (èul  qui  eft  aufE  con- 
nu, le  refte  lèra  la  valeur  du  quatriè- 
me terme,  puifque  les  deux  pris  enièm- 
ble  favoir ,  le  retranchant  &  le  retranché 
(ont  égaux  à  la  Ibmme  connue.     Ainfi, 
le  premier  terme  manquant ,  on  ôtera  le 
dernier  des  extrêmes  de   la  fomme  des 
moiens:  û  c'eft  le   feCond  ,  la  fomme 
des  extrêmes  eft  donnée,  &  il  en  faut 

retrandier  le  troifième  terme.  Pour  avoir 

le 


le  trolfième  ,  on  prend  >enbore  la  fommis 
des  extrêmes  dont  on  ôte  le  fécond  ter^ 
me  i  &  enfin  on  trouvera  le  quatriçme, 
en  faifknt  que  la  Tomme  des  moiens  fe 
trouve  diminuée  du  premier  des  extrê- 
me^. Tout  cela  fondé  y  fur  ce  que  ces 
deux  fommes  étant  égales ,  ce  qu'on  ôte 
de  Tune ,  donne  Iç  rnçmç  refte  que  Q  on 
Tôtoit  de  Pautre^ 

Ayant  plufîeuri  grandeurs  toutes  inéga^ 
les ,  telles  que  la  -difieFcnce  de  la  premiè- 
re à  la  féconde  »  (bit  la  même  que  cel* 
le  de  la  féconde  à  la  troifîçme ,  que  cel- 
le de  la  trolfième  à  la  quatrième  9  & 
ainfi  de  fuite,  toutes  ces  ra^fbns  étant  é* 
gales  entr'elles,  en  forte  que  les  gran- 
deurs augmentent,  ou  diminuent  toujours 
d'une  même  quantité  f  ayant ,  dis- je ,  une 
fuite  de  grandeurs  femblables  ,  je  dis 
qu'elles  font  en  progrefHon  Arithméti- 
que. On  voit  d'abord  que  c'efl  un  af^ 
fèmblage  de  proportions  continues  qui 
entrent  pour  ainâ  dire  les  unes  dans  les 
autres ,  &  qui  fè  fui  vent  immédiatement  ; 
icar  les  trois  premiers  termes  font  une 
proportion  p  les  trois  fuivants  de  même^ 
&  ainfî  de  trois  en  trois.  Il  y  a  plus  » 
car  outre  que  les  trois  premiers  en  font 
l^ne^  pn  en  a  guifî^dans  les  trois  qui 

lui- 
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fiùvent  le  premier,  dam  les  trois  qui  fui- 
vent  le  fécond  &c. 

Il  n'y  a  que  deuz^  (brtes  de  progreîl 
fions ,  parce  que  les  rations  d'égalité  laiC- 
ièroient  toujours  le  premier  terme  tel 
qu'il  efl  9  &  ce  ne  feroit  plus  un  avan« 
cernent  ni  une  progreflîon  ;  d'ailleurs  ^ 
faut  que  ces  grandeurs  fbient  toutes  iné- 
gales entr'elles  fuîvant  la  définition  »  9  ' 
n'y  a  donc  que  les  deux  autres  (prtes 
de  raifbns  qui  puiflent  former  une  pro« 
greflion,  auflî  n^en  fait-t-on  que  de  deux 
eipèces ,  cdles  qui  vont  en  montant»  & 
celles  qui  vont  en  diminuant.  Dans  tou- 
tes  en  général  chaque  grandeur  eft  ap- 
pellée  un  terme  de  la  progreffion  ,  & 
la  différence  qui  (è  trouve  entre  deux 
termes  confêcutifs  eft  dite  régner  dans 
cette  progreflîon. 

Une  progteflîon  ne  commence,  à  pro- 
prement parler,  de  prendre  ce  nom  que 
quand  elle  a  pour  le  moins  quatre  ter- 
mes i  car  Jeux  y  ne  font  qu'une  raifon 
arithmétique  ,  &  trahi  une  proportion' 
continue  ;  mais  dans  quatre  grandeurs  on 
a  tout  ce  qu'il  faut  pour  une  véritable 
progreflîon  ,  favoir  pluOeurs  grandeurs 
inégales ,  une  différence  qui  eft  la  mi- 
me par  tout ,  trois  raiibns  Sr  deux'  pro- 
•-  por- 
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^rttotis  continues.,  puifque  la  première 
grandeur  eft  à  la  Âconde  ^  comme  la 
Seconde  eft  à  la  troifîème ,  &  la  (ècon- 
(de  eft  à  la  troifieme  oomnie  la  troiilè- 
me  eft  à  la  quatrième.  Ainfi  la  plus  pe- 
tite progreifion ,  eu  égard  au  nombre 
des  termes,  eft  celle  qui  en  a  quatre^ 

Suppofbns  que  la  progreifion  aille  en 
augmentant ,  je  prens  d'abord  une  gran* 
deur  quelconque  pour  le  premier  terme^ 
la  féconde  fera  ice  premier  terme  plus 
une  certaine  différence  ,  la  troifieme  fera 
le  fécond  avec  la  même  dtfieiience  ;  il^n 
fera  ainfi  du  quatrième  ,  du  cinquième 
&c.  On  peut  dire  par  icot^qùent,  que 
xhâque  terme,  à  la  rélervedu  premier  » 
p'eft  le  précèdent  plus  la  diâEerence,  & 
le  fui  van  t,  moins  cette  même  différent 
ce.  Par  oomre  d^uis  une  progreifion 
jqui  va  en  diminuant  ,  chaque  terme,  ex- 
cepté le  premier,  fera  le  précèdent  moins, 
&  le  fuivant,  plus  la  dififérenoe. 

Le  premier  &  le  dernier  terme*  d'^fie 
l>rogreffion'  Aritbméci({ue  's'apeliept  I9 
extrêmes.  I  &MQ^;iti£res'..fan£  les  termes 
xnoiénsi  •.  '*  ,."    •  •  '•  h\.  ..     \ 

II:. y  a  cinq  diofès  {principales  à  coti- 
^derer  dan$  ont  progreifion  ArtthmétL 
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3^.  la  différence  ;  /Ç.  le  nombre  des  ter. 
mes;  V*-  Is  fomme  de  la  progreifion^ 

Qyand  on  n'a  que  le  premier  terme 
d'une  progreflion,  avec  le  nombre  des 
termes  qu*elb  doit  avoir  >  elle  eft  enco- 
re indéterminée  y*  c'eft-à-dire ,  que  l'on 
peut  (atisfaire  à  la  queftion  en  pluiieurs 
manières  \  ear  la  diâcrençe  eft  alors  ar- 
bitraire,  &  il  n*y  a  qu'à  l'ajouter  nu 
dernier  que  l'on  a  9  pour  avoir  le 
terme  fuivant.  ^  Mai^  la  progreflion  eft 
donnée  quand  les  deux  premiers  termes^ 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofc  ,  lorfque 
le  premier  &  la  différence  (ont  connus: 
car  on  n'en  peut  trouver  qu'une  feule 
qui  ait  les  conditions  requi(es  ;  en  ef« 
kt ,  dès  que  I9  différence  eft  donnée  , 
ajoutée  au  premier  terme  on  a  le  fe- 
eondy  &  ajoutée  au  jecond  on  a  le  troi* 
iGème  &c.  de  (brte  que.  pour  avoir  une 
autre  progreflîon  \  il  faudroit  prendre 
une  différence  plus  ou  moins  grande 
que  ,  celle  dont  il  s'agit  9  ce  qui  ne  fe 
peut  puifqu'elle  eft  donnée.  Que  fi  avec 
<»la-on  donne  le  nombre  des  termes ,  la 
progreflîon  eft  alors  entiériement  déter^^ 
minée  »  &  tous  fes  termes  peuvent  être 
exprimés  numériquement.  Comme  fi» 
par   exonple  ^  «o  mr  donnoit  pour 

pré»» 
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ptémiet  terme  S>  pour  difFérence  10 , 
&  pour  nombre  des  termes  4>  il  eft  chk 
^ue  dans  ce  cas  on  auroit  —7.  8*  iS- 
^g.  38-  Quand  aux  progrelîions  qui 
«vont  en  dîminiiant,  tous  les  examinerons 
après  celles-ci ,  &  cela  pour  plus  grande 
facilité ,  quoi  qu'au  fond  les  propriétés 
-en  foient  à  peu  près  les  mêmes ,  n'y 
^yant  pour  rordinaire  qu'à  retrancher 
là  où  l'on  ajoute  dans  les  autres ,  &  à 
ajouter  là  où  Ton  retranche  i  c'^eft-à-dl- 
re  à  changer  les  lignes  des  grandeurs^ 
comme  nous  le  verrons  en  Ion  lieu. 

NEA.KDER.  Je  n'en  fuis  pas  fâché, 
&  je  repaâèraî  ainfî  avec  plus  de  plaiûc 
ce  que  nous  aurons  fait. 

Mathesius.  Je  commence  donc 
par  les  progrefltons  qui  vont  en  augmen* 
tant,  parce  qu'elles  {ont  les  plus  natureU 
les ,  &  que  ce  terme  de  progreffion  fem- 
ble  leur  convenir  en  quelque  façon  mieux 
qu'aux  autres.  Le  premier  Théorème 
qu'il  nous  faut  démontrer  eft  celui  -  ci 
thâque  tenue  d'une  frogrejjion  à  la  refervè 
du  premier,  c^eft  le  f rentier  plus  le  produit 
de  la  différence  par  le  nombre  des  termes 
qui  le  précédent.  Cela  fuit  de  la  nature 
même  de  la  progreffion  >  car  puifque 
chaque  têrme^  excepté  le  premier^  eft  le 

Tome  L  h  pré» 
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précedenc  plus  la  différence,  il  eft  per- 
tain,  que  le  fécond  terme  étant  celui  ou 
Ton  commence  à  prendre  la  ^différence 
une ,  fois  y  &  que  comme  toutes  les  fois 
qu'on  ajoute  un  terme  à  la  progreffion 
pn  prend  la  différence ,  il  faut  que  châ^ 
que   terme  de   la  progrefHon  ^qui  n'eft 
pas  le  premier,  foit   la  valeur  da  pr^ 
mier,  ^  celle  du  produit  de  la  difS^reii^ 
ce  par  le  nombre  des  termes  qui  le  pré- 
cédent :  en  effet ,  ceux  qui  le  précédent 
font  les  termes  de  la  progrefGon  depuis 
le  premier  jufques  à  lui  moins  un  y  il  & 
manquera  donc  toujours  Tunité  que  l'on 
n'ait  le  nombre  des  termes  dont  celui-ci 
foit  le  dernier.     Car  (i  on  ne  le  compte 
pas  en  parlant  du  nombre  des  termes 
qui  le  précédent ,  par  contre  on  ne  ccmp* 
te  jamais  nori  plus  le  premier  pendant 
que  l'on  y-  comprend  le  terme  en  quet 
tion  y  9  caufe  que.  pour  l'avoir  il  faut 
encore  ajouter  la  différence  tout  comme 
pour  les  autres. 

Un  corollaire  de  cette  propofitiou,  c'eft 
que  le  dernier  termie  d'une  progreflîon 
eft  égal  au  premier  plus  le  produit  de  la 
différence  par  le  nombre  des  termes  moins 
un. 

1^  proppfîtion;  (uivantes  font  enco- 
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re  fondées  fur  celle-ci,  fàvoir;  i*.  que. 
connoiâànc  le  dernier  terme,  le  nombre 
des  termes  &  la .  diffîrence ,  011  poarra 
trouver  la  valeur  du  premier  terme.  Car 
par  le  corollaire  précédent  ,  le  dernier  > 
terme  eft  égal  au  premier  plus  le  pro- 
duit de  la  différence  par  le  nombre  des 
termes  moins  un  >  or  je  connois  ces  ddux 
fadeurs  puifquHls  (ont  pour  ainfi  dire 
donnés  i  il  n'y  a  donc  qu'à  ôter  du  der- 
nier terme  la  valeur  de  ce  produit,  & 
le  refte  fera  le  premier  terme.  2*.  Gon- 
noiflant  le  premier  terme ,  le  nombre 
des  termes  &  la  différence,  on  aura  le 
dernier,  (i  on  ajoute  au  premier  un  pro«: 
duit  fait  de  la  dijBFérence  &  du  nombre 
des  termes  moins  un.  3^.  Ayant  le  pre- 
mier terme  &  le  dernier  avec  le  nom«. 
bro  des  termes,  connoitre  la  différence. 
Il  faut  ôter  le  premier  du  dernier ,  le 
refte  ,  produit  de  la  différence  par  le 
nombre  des  termes  moins  un ,  étant  di^ 
vifé  par  ce  (econd  faâeur ,  donnera  pour- 
quotient  la  différence  qui  eft  la  gran- 
deur que  l'on  cherchoit.  4^.  Si  on  a  le 
premier  terme ,  le  dernier ,  &  la  diffé- 
rence ,  on  trouvera  le  nombre  des  ter- 
mes en  j&tant  le,  premier  du  dernier ,  Sf 
divilant  le  refte  par  la   différence  ,  le 

L    z  quon 
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guocieiit  fera  le  nombre  des  termes  moins 
un,  auquel  ajoutant  Tuiiicé  on  aura  ce 
que  Ton  detpandoit.  f\  Le  premier  & 
le  dernier  terme  étant  donnés  avec  la 
dîfFérenee  ou  le  nombre  des  termes,  trou* 
ver  tous  les  interpoles  entre  les  extrè* 
mes  y  c'eft*à-dir«  les  termes  moîens,  & 
par  conféquent  toute  la  progreffion.  Je 
i:etranche  d'abord  le  premier  terme  du 
dernier ,  &  fi  la  différence  m'eft  connue, 
3e  verrai  auffi-tôt  quel  eft  le  nombre  des 
termes,  après  quoi  il  n'y  aura  rien  de 
plus  facile  que  de  découvrir  tous  les  au- 
tres: mais  fi  c'eft  la  diâférence  qui  me 
manque ,  pour  lors  je  divilè  le  dernier 
terme  moins  le  premier  par  le  nombre 
des  termes  moins  un,  &  le  quotient  me 
donnera  la  différence,  comme  nons  v^ 
nons  de  le  voir,  au  moien  de  laquelle  on 
pourra  eonnoitre  de  la  même  manière , 
comme  on  le  demandoit,  tous  les  ter- 
mes interpoles  entre  le  premier  &  le 
dernier  déjà  connus.  6^.  Le  premier  ter- 
me d'une  progreffion  étant  donné  avec 
la  différence ,  trouver  un  terme  propofë 
de  cette  progreffion.  .  Nous  avons  vu 
que  tout  terme  qui  n'étoit  pas  le  pre- 
mier,  étoit  égal  à  fit  valeur  &  à  celle  du 
produit  de  la  difierence  par  le  nombre 

dcj 


ées  termes  qui  le  précèdent  :  un  terme  de 
la  progrelfîon  étant  donc  propofé  pour 
en  connoitre  la  valeur  y  je  multiplie  h 
différence  par  ïe  nombre  dss  termes  qui 
précédent  celui  que  je  cherche  ,  &  a)ou« 
tant  la  valeur  du  premier  terme  à  de 
produit,  j'ai  le  terme  propofé.  7*.  Le 
premier  terme  d'une  progreflion  étant 
donné  avec  la  différence  qui  y  règne , 
trouver  le  quantième  terme  de  la  pro- 
fteffion  eft  un  certain  nombre  propofé. 
Il  faut  retrancher  le  prémjer  terme  du 
nombre  propofé,  &  divifer  le  refte  par 
la  différence,  le  quotient  fera  le  nom* 
bre  des  termes  qui  précédent  le  terme 
donn^"^  c'éft  pourquoi  ajoutant  Tunîté 
à  ce  <)iiotient ,  on  a  le  nombre  des  ter. 
mes  de  la  progrefHon ,  ou  de  cette  par. 
tie  qui  finit  par  le  nombre  donné  :  c'eft 
à-dire ,  que  je  connoitrai  par  là  le  rang 
qu'il  tient  dans  cette  progrefBon ,  &  le 
quantième  terme  il  doit  être. 

Dans  toute  progrefiron,  la  Jbmme  sks 
extrêmes  efl  égale  à  celle  de  deux  termes 
igdetnent  éloignis  des  extrêmes.  Et  d'a- 
bord ,  je  dis  que  les  deux  extrêmes  pri) 
enfemble  valent  autant  que  lé  fécond  ter- 
me &  le  pénultième  aufïî  pris  conjointe- 
ment; Car  la  fomme  des  extrêmes ,  c'cfl 
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:  le  premier  terme  y  le  pénultième  &  ïm 
différence:  le  ï^cond  terme  c'eft  le  pre- 
mier plus  la  différence ,  auquel  fi  on  a- 
}oûte  le  pénultième  y  on  a  une  fomme 
égale  à  celle  des  extrêmes.     Il  en  (era  de 
même  de  deux  autres  termes  également 
éloignés  des  extrêmes 9  parce  que  le  pré* 
inier  de  ces  deux  {èra  égal  au  prétiiier 
extrême,  plus  le  produit  de  la  diiFéren- 
ce  par  le  nombre  des  termes  qui  font 
avant  lui  s    or  le  dernier   des    extrê- 
mes, c'eft  le  fécond  des  moiens  ,    plus 
le  produit  de  la  diiférence  par  le  nom- 
bre des  termes  qui  les  précédent  ^  en  pre- 
nant pour  premier  terme  le  fécond  des 
moiens.  Mais  puifqu'on  les  fuppofè  tous 
deux  égarement  éloignés .  det  extrêmes.  > 
la  différence  cft  prife  autant  de  fois  dans 
le  premier  des  moiens  que  dans  le  fécond 
des  l>xtrèmes ,  &  comme  ces  deux  iw/</. 
tipliés  égaux   ont  aufC   des  multifUmi^ 
égaux ,  les  produits  ne  peuvent  qu'être 
les  mêmes  :  par  conféquent  >  l'on  aura 
.pour  foiiime  des  extrêmes  le  premier  des 
extrêmes,  plus  le  fécond  des  moiens^ 
plus  la  différence  prifè  un  certain  nom. 
bré  de  foisi  &  les  deux  moieos  feront 
le  premier  des  extrêmes ,  la  même  diffe- 

ren- 


feilce  prîfe  le  même  nombre  de  fois,  plus 
le  fécond  moien  $  ces  grandeurs  (ont  les 
mêmes  y  les  fommes  feront  donc  égales^ 
6e  qu'il  falloit  démontrer. 

Le  nombre  des  iemtes  de  ta  p'ôgreffîon 
étant  impair ,  le  double  du  terme  du  milieu 
eft  fricifement  égal  à  la  Jbmme  dés  extrê- 
mes. 

Dans  toute  progreffion  y  fi  le  nombre 
des  termes  eft  pair ,  il  eft  évident  que 
la  (bmme  âes  extrêmes,  celle  du  fécond 
&  du  pénultième  y  celle  du  troifième  & 
de  l'antépénultième ,  &  les  autres  étant 
prifès  ainfî  de  fuite  jufqu'à  ce  que  tous 
les  termes  foient  pris  deux  à  deux  -,  on 
sfura  autant  de  fois  la  valeur  de  la  fom« 
Aie  des  extrêmes ,  qu'il  y  a  d'unités  dans 
la  moitié  du  nombre  des  termes  de  la 
progteSion.  En  effet ,  ce  fera  prendre 
cette  fomme  autant  dé  fois  que  deuxfe 
trouvera  dans  le  nombre  dt^  termes  ; 
atnfi  la  fbmme  de  la  progrdlîon  fera  dans 
ce  cas  le  produit  de  la  fbmme  des  ex- 
trêmes par  la  moitié  du  nombre  des  ter- 
mes. Le  nombre  des  termes  étant  im- 
pair ,  celui  du  milieu  multiplié  par  le 
nombre  entier  donnera  la  même  fomme, 
favoir  ,  celle  de  la  progreffion;  &en  gé- 
néral  quelque  que  puifîè  être  le  nombre 
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des  termes ,  on  aura  toujours  la  moitié 
de  la  fomme  des  extrêmes  multipliée  par 
le  nombre  des  termes;  parca  qu'aiapt  deux 
fadeurs  >  &  prenant  la  moitié  de  Tua 
avec  le  double  de  l'autre ,  le  prodiiit  de- 
meure le  même.  Mais  avant  que  d'al- 
ler plus  loin  y  pourrîmes  vous  démontrcir 
ces  deux  proportions  que  vous  devés  fa- 
voir,  dont  la  première  cft  que  Ci  Pojr 
double  le  "  divifiur ,  le  quotient  efi  la  mor- 
tié  Je  ce  qu'il  étoit  auparavant  :  la  fécon- 
de, que  le  double  d^un  faSeur  ^  la  moi^ 
tié  de  t autre  j  donnent  le  même  produit 
qu'on  avoit  déjà  eu ,  fans  faire  aucun  chan^ 
gement  à  ces  grandeurs. 

N  E  A  N  D  E  R.  Je  fuppofè  d'abord  que 
la  divifion  eft  exade ,  &  qu'on  vienne, 
enfuîte  à  doubler  le  divifeur  ,  il  eft  clair 
qu'il  fera  un  retrancRemcnt  double 
de  ce  qu'il  étott  auparavant  ^  &  qu'ainfl 
au  lie  a  de  deux  unités  que  l'on  mettoit 
au  quotient ,  il  n'y  en  aura  qu'une  feu» 
le  i  ce  qui  fait  que  la  (bmme  des  retran-, 
chements  du  dernier  divifeur  fera  la  moi* 
^é  du  quotient  de  la  divifion  précédent 
te.  Quand  à  la  féconde  propoficion  >  on^ 
voit  fans  peine  que  la  moitié  du  muU 
tipliant  donne  la  moitié  du  produit ,  & 
^ue  le  double  du  multiplié  donne  aufll 
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tt^  double  de  ce  même  produit  :  ot  chai^ 
qtie  fois  que  Ton  prend  le  mukiplié ,  otf 
a  le  double  du  précédent ,  il  faut  donc 
s^rrêter  là  où  l^n  auroit  eu  la  moitié 
du  produit  dans  le  préttiier  cas  ,  parce 
que  l'autre  moitié  %y  trouvera  dans  ce^ 
dernier  f  c'eft^à^dire  donc,  qu'il  ne  faut 
que  la  moitié  du  multipliant  >  lorique 
h  multiplié  a  augmenté  du  double. 

■  MathesiUS.  Gela  va  fort  bien,  & 
je  vois  avec  plaifir  qtie  vous  faites  des 
progrès  dan^  cette  Icience  ^  car  die  eft 
telle  que  l'on  s'apperçoil  bien^tôt  ,  & 
Peu  7  fait  des  progrès  ou  non  >  &  fi  or 
Pétudie  conune  it  coiïyietit.  La  propo- 
fîiionf  que  nous  avons^  démontrée  peuc 
auffi  hire  cotiçue  de  cette  hçoti.  La 
foMme  des  extrêmes  y  c'eft  le  double  du 
premier  ternie  plus  le  prodcât  de  la  dif- 
férence  par  le  nombre  des  termes  moins 
uni  il  fàW  donc  que  b  fbmme  de  la 
progreffion,  (bit  égate  aux  produits  du 
double  du  premier  terme  par  la  moitié 
du  nc^bre  des  termes ,  &  du  produit 
de  la  différence  multipliée  par  le  nom^ 
bre  des  termes  moins  un ,  àuflî  par  le  mê- 
me faâeur.  Pour  le  préthiêr  produit 
qui  eft  le  premier  terme'  multiplié 
par    le    nombre    des  tenues^  ^    il   ed 
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clair  qu'étant  6té  de  la  fomtne  de  la  pro*  ' 
grelfîon ,  il  doit  rcfter  la  diâférence ,  le 
double  9  le  triple  >  le  quadruple  &c.  juC- . 
qu'au  dernier  terme:  mais  la  différence 
ne  fe  trouve  que  dans  le  iècond  >  parce 
qu'on  a  6té  le  premier  terme  du  pré^ 
mier  >  après  quoi  le  refte  eft  zéro ,  & 
qu'on  l'a  ôté  encore  de  tous  les  autres  , 
ainfi  quand  je  prends  la  (bmme  des  ex- 
trêmes 9  j'ai  zéro  &c.  plus  le  produit  de 
la  différence  par  le  nombre  des  termes 
moins  un  i  (avoir^  pour  première  prifc, 
le  dernier  terme  &  le  premier  o  ^  c'en- 
à-dire  ^.^le  dernier  feulement  ;  pour  iècon«- 
de  pri^  y  le  pénultième  &  le  fécond  »  mais  ' 
le  pénultième  c'eft  le  dernier  moins  un  , 
&  cette  unité   {avoir  la   différence  ie 
trouve  pri(e  dans  le  fécond  terme  :  on 
a  donc  deux  fois  le  produit  dont  nops 
parlons ,  en  ôtant  les  deux  premiers  & 
les  deux  derniers  termes.     Je  prends  de 
plu$  Pantcpénqltiéme  .&  le  troifiéme  i  il 
s'en  manque  deux  fois  la  difierehce  que 
Ton  n'ait  le  dernier,  mais  cela  fè  trou*. 
ve  dans  le  troiûème  terme ,  &  ainfi  de 
fuite ,  jufqu'à-ce  que  l'on  ait  pris  enfin 
les  deux  qi^i  fè  fuivent,  quand  le  nom* 
bre  des  termes  efl  pair.     Ce  qui  achève 
d'ôter  le  tout  i  &  donne  pour  ksoni 

pro. 


ÊNTREtlEK     X.  it<^t 

produit  celui  donc  nous  avons  parlé* 
Or  quand  le  nombre  des  termes  efl:  im« 
pair,  on  ne  peut  pas  opérer  de  la  mè« 
sne  manière  y  &  dans  ce  éas  il  faut  (ci 
fervir  de  la  méthode  que  nous  venons 
d'indiquer  9  qui  eft  de  doubler  un  fac- 
teur 9  &  de  prendre  la  moitié  de  l'au- 
tre* 

On  peut  commencer  une  progreiSon 
pcar  2ero ,  qui  (èra  de  cette  façon  le  pre- 
mier terme  i  le  fécond  devra  donc  être 
la  différence.  Se  il  ne  fera  pas  difficile 
d'y  remarquer  les  mêmes  propriétés  que 
nous  venons  de  voir  dans  celles  qui  com« 
mencent  par  une  quantité.  La  diâféren* 
ce  d'un  nombre  à  zéro  ou  à  rien>  peuC 
être  égale  à  la  différence  d'un  autrd 
nombre  à  ce  premier,  &  ainfi  de  fuite  ^ 
e'eft-à-dire ,  qu'Hun  nombre  peut  furpail 
ftr  la  valeur  d'un  autre  de  toute  la  fien- 
ne  y  &  être  ainfi  double  de  celui-là.  Re« 
marquons  feulement  qu'alors  la  différent 
ee  étant  égale  au  fécond  terme ,  tous 
les  fuivans  font  lès  multiplet,  &  que  dànsr 
ces  fortes  de  progreflions  le  produit  du 
dernier  terme  par  le  nombre  des  termes 
eft  double  de  la  fbmme  de  la  progrefl 
fion  y  parce  que  le  dernier  terme  eft  le 
procfaiit  de  la  dî£fêrence  par  le  nombre 
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des  termes  moins  un  ,  à  caufe  ^ué  fer 
premier  terme  zero^  n'augmente  ni  ne  di^ 
minue»  quoiqu'il  foie  ajouté  ou  retran* 
ché  d'une  grandeur.  Poui^  une  fois  donc 
que  je  prends  ce  produit ,  j'ôte  deux  ter- 
mes de  la  progreilion  ^  pour  l'avoir  en- 
core une  fois  y  je  prends  le  (ècond  &  le 
pénultième  »  &  ainfi  fucceflivement  corn-- 
me  dans  les  autres  ^  il  (è  trouvera  donc 
que  le  dernier  terme  multiplié  par  \st 
moitié   du   nombre  des   termes  égalera 
la  fomme  de  la  progreilion  j  &  que  pour 
en  avoir  le  double  ^  il  fiiudra  douUer  te 
fécond  faâeur  en  prenant  le  nombre  des^ 
termes  pour  la  moitié  de  ce  nombre.  Ott 
peut  démontrer  ceci  encore  plus  fimple^ 
ment  »  c'eft  que  la  &mme  des  extrêmes^; 
qui  n'cA  que  le  dernier  terme,  parce 
que  le  premier  eft  2ero ,  étant  multipliée 
par  la  moitié  du  nombre-^lle»*  ternnes  y, 
donne  ,  fuivant  qu'il  a  été  démontré  ci« 
deffus  ,  la  fomme  de  la  progreilîon  »  & 
que  par  confêquent  fî  en  laiflant  le  pré^ 
mier.  terme   on     multiplie    le    dernier 
par  le  nombre  entier  de  tous  les  termes,, 
on  en  aura  le  double  >  &  c'eft  ce  qu'il 
feUoît  prouver. 

itf  premier  terme  y  la  differenct  Ç^  k 
nombre  des  termes  étant  donnés  ^  trouver 
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la  Jbmme  de  la  progreJJIm.  11  fout  cher- 
cher h  dernier  terme  qu'on  trouvera 
par  la  méthode  que  je  viens  d'îndîquer  y 
lavoir  en  ajoutant  au  premier  le  pro- 
duit de  la  diiiFérence  par  le  nombre  des 
termes  moins  un^  On  aura  après  cela 
les  deux  extrêmes  ,  &  prenant  la  moi^ 
lié  de  cette  fomme ,  il  faudra  la  multi-- 
plier  pat  le  nombre  des  termes ,  le  pro. 
rfuît  fera  la  ibmnre  que  Ton  cherche. 

La  differemty  k  nombre  des  termes ,  ^ 
la  Jbmme  de  la  p'ogrejpon  étant  donnés  > 
trouver  les  detix  eoctrêmes  ^  chacwf  des^ 
interpojes. 

La  Tomme  de  la  progreffîon  c'eff,  conr. 
me  nous  venons  de  ïe  voir ,  la  moitié 
de  la  fomme  âes  extrêmes  multipliée  par 
le  nombre  des  termes.  Dîvifent  donc 
cette  (bmme  par  le  nombre  des  termes^ 
qui  eft  connu ,  j'aurai  pour  quotient  b 
moitié  de  la  fomme  des  extrêmes  qui 
étant  doublée  me  donne  h.  fonime  en* 
tiére.  Je  connois  encore  la  différence, 
&  je  fais  de  plus  que  la  (bmme  des  ex« 
trèmes  eft  égale  au  double  du  premier 
terme  ,  plus  le  produit  de  la  différence 
par  le  nombre  des  termes  moins  un  ; 
c^eft  pourquoi  ôtant  le  produit  contenu 
dans  cette  ft)mme  »  il  refte  le^  double  du 
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premier  terme.  Je  connois  donc  cha^ 
cun  des  extrêmes,  &  ta  difFérence  étant 
donnée,  toute  la  progreffion  Peft  auflî. 

Connoijfcntt  le  nombre  des  termes  &  leur 
fomme  avec  le  frémier  ou  Je  dernier  jtr^- 
ver  le  rejle. 

Je  divifè  d'abord  la  fomme  de  la  pro« 
greiEon  par  le  nombre  des  termes,  & 
le  double  du  quotient  me  donne  la  fom- 
me des  extrêmes;  Or  l'un  des  extrêmes 
étant  connu,  je  connois  aufli  Tautre,  de 
même  que  la  différence ,  &  par  confé- 
quent  tous  les  autres  termes  interpofés. 

Il  y  a  encore  des  Problèmes  fur  les  " 
progreifions-Arithméti(!|ues  que  l'on  nom-^ 
me  indéterminés.  Mais  ils  trouveront 
leur  place  plus  commodément,  ailleurs 
que  dans  cet  endroit,  &  peut-être  même 
n^en  parlerai  -  )e  pas.  Nous  paiferons 
maintenant  aux  progreffions  qui  vont  en 
diminuant ,  fur  lefquclles  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  beaucoup  ,  parce  que 
comme  }e  vous  l'ai  déjà  dit,  ces  deux 
fortes  de  progreflions  ont,  à  quelque  cho- 
fc  près ,  les  mêmes  propriétés.  Cependant 
repaâbns  en  peu  de  mots  ce  que  nous 
avons  dit  îufqu'ici,  afin  d^en  faire  une 
courte  application  à  cêtt;e  efpèce  que 
nous.  allQiis  examiaer.  i*,    Ccumoiâànt 
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le  premier  terme  d'une  telle  progreffion. 
avec  la  différence ,  on  peut  la  continuer, 
en  retranchant  cette  différence  du  terme 
précédent  y  ce  qui  donnera  le  fuivant: 
d'où  il  s^enfuit  que  chaque  terme  de  la 
progrelfion  à  la  referve  du  premier ,  efi 
égal  au  premier  moins  la  différence  mul- 
tipliée par  le  nombre  des  termes  qui  le 
précédent  :  le  dernier  ie  trouvant  par  Ik 
égal  au  premier  moins  le  produit  de  la 
diâférençe  par  le  nombre  des  termes 
moins'  un.  Car  G  on  retranchoit  du 
premier  le  produit  de  la  difierence  par  le 
nombre  des  termes  y  on  ôteroit  la  diffé- 
rence une  fois  de  trop ,  il  faudroît  donc 
la  remettre  9  &  cela  donne  k  premier 
terme  moins  le  produit  de  la  différence 
par  le  nombre  des  termes ,  plus  encore 
la  différence.  Si  donc  Ton  veut  cher- 
cher le  premier  terme  y  il  faut  quand  on 
a  le  dernier ,  la  différrace  &  le  nombre 
des  termes  y  ajouter  à  ce,  dernier  le  pro- 
duit de  ta  différence  par  le  nombre  des 
termes  moins  un  y  il  fera  égal  au  premier 
puifqu'il  contient  ces  deux  grandeurs,  & 
que  l'on  en  retranche  une  de  fon  tout. 
Aiant  le  nombre  des  termes ,  la  différen- 
ce &  le  premier  terme ,  on  trouve  le 
diluer  ^  en  retranchant  du  premier  le 
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produit  de  la  diii*érence  par  là  nomfafr^ 
des  termes  moins  un  ,  c'otnfma  il  eft  évî* 
dent. 

On  eonnoîtra  la  différence  ;.  le  premier' 
terme ,  le  dermer  i^  le  nombre  des  termes 
étant' donnés  \  d  Ton  ôte  le  dernier  ditt 
premier ,  &  que  Ton  divife  le  rçfte  par 
le  nombre  des  termes  moins  un,-  or  lï 
c-eft  le  nombre  des  ternies  que  Fon  cher- 
che »  on  diviièra  ce  même  refte  par  la 
différence',  fe  quotient  plus  l'unité  indu 
qUera  quel  cft  ce  nombre.  Pour  favoir 
le  quantième  d^une  progreffion  cft  un 
certain  rermc  propole ,  k  premier  terme 
^  la  différence  étant  dormes^  il  faut  ôter 
du  premier  terme  la  valeur  du  nombre 
propofé  y  &  le  refte  eft  le  produit  de  la 
différence  par  te  nombre  des^  termes  qui 
font  avant  celui-ci.  Car  ôtant  le  pre- 
mier terme  du  premier ,  il  ne  feroit  rien 
refté ,  fi'  l'oir  n'avoit  retranché  tout  cc^ 
produit  de  trop  ,  lequeï  il  faut  remet- 
tre, ce  qui  fait  précifément  le  refte  de 
cette  {<)u{h'aiftîc)n*  Divifent  donc  ce* 
reftô  par  la  différence,  &  ajoutant  • 
l'unité  aa  quotient  y  &W  (aura  quel  rang: 
ce  terme  tient  dans  la  progreffion  &c. 

Il   n^'eft?  pas   moin$   évident   que  Lt 
^m  éP  ^pémei  ejlig^eiçc^de^déux^^ 
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fermes  également  éloignés  des  extrêmes^. 
Gar  le  premier  terme  eft'  égal  au  der« 
aier  plus  le  produit  de  k  diâerc net 
par  le  nombre  des  termes  moins  un  > 
puis  que  pour  arrivjsr  au  premier  terme 
il  a  fallu  ajouter  la  difFéreiKe  en  com- 
mençant par  le  pénultième  &  fitiilTant 
par  ce  premier ,  autant  de  fois  qu'il  y 
a  de  termes  excepté  le  dernier.  Pre- 
nant donc  deux  termes  également  éloi- 
gnés des  extrêmes  ^  oft  st  le  premier  ter- 
me moins  la  différence  retranchée  uit 
certain  nombre  de  £ohr  &  un  autre 
moien  :  or  la  fomme  des  extrêmes  > 
c'eft  le  premier  terme ,  plus  le  fécond 
moien  >  moio^la  même  ^Kwrence  retran- 
chée le  même  nombre  de  fois  >  mais 
ces  fommes  ayant  des  grandeurs,  qui 
font  toutes  égales  chacune  à  chacune  y 
elles  font  les  mêmes ,  donc  &c.  De  plus 
la  fomme  des  extrêmes  ou  fe  moitié  é- 
t^nt  multipliée  pac  la  moitié  ,^  ou  le 
nombre  entier  de  tous  les  termes  >  eft  é* 
gale  à  la  (brame  de  la  progreffion  ,  com- 
me dans  celles  qui  vont  en  augmentant.. 
Le  premier  terme  ,  la  différence  &  It 
nombre  des  termes  étant  donnés  j  je  trau- 
verai  la  fomme  de  la  progreflion  en  re^ 
tranchant   du  premier   le  produit  qu'it 
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contient  avec  le  dernier  terme  >  &  après 
avoir  trouvé  de  cette  manière  les  deux 
extrêmes  y  il  les  faut  ajouter  &  prendre 
le  produit  de  la  moitié  de  leur  fomme 
par  le  nombre  des  termes  qui  eft  dotf- 
né.  Si  la  différence  ,  le  nombre  des  termes 
^  la  fomme  de  la  progrejjion  font  donnent 
je  divife  cette  fomme  par  le  nombre  des 
termes  >  j'ai  la  moitié  de  la  fomme  des 
extrêmes;  connoiâànt  donc  cette  fom- 
me, j*en  retranche  le  produit  de  ladif^ 
ference  par  le  nombre  des  termes  moins 
un,  &  le  refte  eft  double  du  dernier  ter- 
me i  après  quoi  il  eft  aifé  de ,  connoi- 
•re  le  refte. 

C'eft  ainfi  qu'avec  un  peu  d'attention 
fur  ce  qui  regarde  cette  efpèce  de  Pro- 
greiCon,  il  fera  aifé  d'appercevoir  la 
caufè  de  leur  conformité  &  de  leur  Au 
ference  avec  celles  que  nous  avons  êxa- 
minées  précédemment  y  fur  tout  fi  l'on 
prend  bien  garde  que ,  làns  changer  la 
valeur  de  la  progrefïïon  ,  on  peut  U 
rcnvcrfer  ,  pour  ainfi  dire  ,  en  faifant 
que  le  premier  terme  devienne  le  der- 
nier. Car  il  eft  clair  alors  que  les  pro- 
greflîons  qui  alloient  en  augmentant  y 
iront  en  diminuant ,  &  réciproquement. 
On  auroit  pu  fe  contenter  de  cette  preu- 
ve 
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ye    (uns  entrer    dans    aucun  détail    à 
ce  fujet.     Mais  auifi  il  faut  avouer  qu'à 
moins  d'être  bien  verfé    dans  les  Ma- 
thématiques &  dans  les  idées  abftraites^ 
de  pareilles  démonftratlons  convainquent 
bien   Telprit  y  mais  elles   ne  Péclairent 
pas  afrés>  on  y  fbupçonne  aifênient  iin 
.manque  d'cxadlitude  qui  n^  cft  pour- 
tant p<is  j  accoutumés  à  des  idées  déter* 
minées  ,  &  à  des  preuves  bien  circons- 
tanciées, on  fouhaitte  toujours  de  voir 
les  choies  telles  qu'elles  fbnt^  &  d'une 
inanière  fendble*     D'ailleurs  comme   il 
importe  beaucoup  de  repa£fèr  ces  fortes 
de  matières ,  &  de  le  familiarifèr  avec  ces 
objets   pour   1^  envifàger  ibus  toutes 
leurs  diiFérentes  faces  ^  il  n'eft  pas  inu- 
tile ni  hocs  de  propos  de  faire  quelque 
fois  de  femblables  répétitions. 

Je  dirai  encore  un  mot  fur  les  pro- 
greilions  qui  vont  en  diminuant,  c'eft 
qu'on  ne  les  peut  pas  continuer  à  l'infi- 
ni, à  moins  qu'il  n'y  ait  des  grandeurs 
négatives.  Je  veux  dire  que  dans  une 
progreffion  qui  va  en  montant  >  on  peut 
bien  augmenter  indéfiniment  la  fomme 
Se  le  nombre  des  termes  qu'elle  contient, 
mais  qu'il  n'en. cft  pas  de  même  d'unt- 
qui  va  en  décroiflant.  Le  premier  ter- 
me 


me  quel  qu^H  puifle  être  ,  cft  tott- 
Jours  une  grandeur  indéterminée  ,  & 
Tes  unités  ne  font  pas  un  nombre  in& 
ni:  par  conféquent  fi  je  retranche  touv 
Jours  de  ce  nombre  une  même  différent 
ce,  la  puiflance  de  retrancher  allant  à 
l'infini  &  le  nombre  ne  Pétant  pas  ^ 
celui  des  retranchemens  doit  être  fini  y 

1>ui{que  le  nombre  même  de  ks  dnités^ 
'cft  néc^aircment.  Que  (5  je  prends^ 
enfin  des  grandeurs  négatives ,  alors  cet- 
te progre^Bon  pourra  être  continuée  à 
rinfini  ^  car  au  terme  où  la  première 
quantité  eft  épuifée  par  les  retranche- 
ments continuels  qu'on  a  fait  de  fa  quan<* 
tîté ,  il  ne  rcttera  rien ,  ou  Je  refte  fè^ 
ra  moindre  que  la  diâférence,  il  faudra 
alors  ôter  la  différence  ou  une  de  fes 
parties  de  zéro  ,  &  le  refte  o«i  terme 
îuivant  fera  une  grandeur  négative.  Or 
retranchant  toujours  la  diâerence  pofiti* 
ve  d'une  grandeur  négative,  on  aura 
àstns,  les  termes  fuîvants  des  grandeurs^ 
négatives  qui  iront  en  augmentant  juf- 
qu'«^  l'infini,  &  fon  ne  peut  y  aflîgner 
de  dernier  terme.  Il  eft  donc  dair  qu'en 
fè  fèrvant  ainfi  de  grandeurs  négatives^ 
on  ne  change  rien  à  la  dififérence ,  ni 
aux  autres  conditions  requifes.     Ce   ne 
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fera  pas,  fi  vous  voulés,  un  retranche- 
nietît  proprement  dit,  mais  la  différen- 
fie  aura  toujours  {à  première  valeur ,  Se 
les  propriétés  qui  fè  trouvoient  dans  la 
progrcffion  lorfque-tous  les  termes  étoient 
poGtifs,  ne  changent  pas,  à  caufe  que 
|:out  ce  que  nous  avons  dk  ed  fondé  fur 
l'égalité  des  diflférences  qui  fe  trouvent 
entre  des  termes  confécutifs  &  fur  ce 
qu'il  fallott  ajouter  ou  retrancher  pour 
avoir  tel  ou  tel  terme.  Cependant  je 
Vc  i  donner  quelques  exemples  de  ces  pro- 
greffions.  Soit  cette  progreflîon  dont 
le  premier  terme  efl;  ioo,  la  différence 
^o  &  lé  nombre  des  termes  ii.  On  au*' 
ta— i-  loo.  %o.  60.  40.  20.  o. —  20. 

—  40. 60. go. loo.     Le 

terme  du  milieu  o  étant  multiplié  par  le 
nombre  des  termes ,  il  donne  pour  pro- 
duit II  >c  o  ==^  0-==  100 100 

=  80 80  ==  60  60  =s5=  40 

?—  40  =  20  -""^^  20>  termes  également 
éloignés  des  extrêmes.    La  fomme  delà 

progreflîon  doit  être : — Xijzizo, 

8c  effcâivement  la  fomme  eft  o.  La 
jbmme  des  extrêmes  100- — lOô  eft 
égale  au  double  du  dernier  terme  —  loa 
plus  1^  produit  de  la  ilifférence  20  par 

IQ7 


i 
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lo ,  c'ett-à-dire ,  loo  —  loo  =  200 

—  zcx>.    Ayant  loo  & loo  pour 

extrêmes >  &  ii  pour  nombre  des  ter- 
nies 9  on  cherche  la  différence.     J'ôte 

ICX)  de  ioO|  ce  qui  faît  200  &  je 

divifè  ce  rcfte  par  10==  il 1  ,  le 

quotient  20  eft  la  différence.  La  diffé- 
rence ,  le  nombre  de^  termes  &  la  fom- 
me  de  la  progreiSon  font  donnés  9  on 
cherche  le  refte  :  je  divife  0:2  par  il, 
le  quotient  o  eft  la  fomme  des  extrêmes. 
J'ôte  de  cette  fomme  le  produit  de  la 
différence  20  par  le  nombre  10,  c'eft- 

à-dire,  je  fais  o 200  = 200 

qui  vaut  le  double  du  dernier  ter. 
me.  Je  fais  donc  que  ce  dernier  efb 
— - 100  y  &  que  le  premier  cft  100, 
après  quoi  tout  le  re(le  fe  connoit  aifé^ 
ment. 

Soit  une  féconde  progrcfïîon —î-  12. 
7.2. —  3. 8-  — 13:  alors  12 ij 

Je  finis  ici  ces.  deux  fortes  de  progrcf^ 
fions  y  refervant  pour  une  leçon  fuiyan^ 
te  de  vous  achever  cette  matière  >  parce 
que  j'ai  encore  à  vous  propofer  quelques 
efpèces  particulières  de  progreflions  A- 
rithmétiques,&  fur  lefquellcs  je  m'étendrai 
auffibncvemenr  qu'il  me  fera  poilible. 
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UNe  progreffion  peut  commencer  par 
zéro  y  comme  nous  l'avons  vu ,  & 
avoir  une  grandeur  pour  fécond  terme» 
qui  Te  trouve  alors  la  même  que  la  dif- 
férence. Mais  quand  c'eft  l'unité,  ou 
qu'on  la  prend  pour  premier  terme  auf- 
Û  bien  que  pour  la  diâ*érçnce ,  elle  re- 
içoit  le  nom  de  progreffion  naturelle,  par- 
ce que  l'on  a  tous  les  nombres  pris  dans 
leur  ordre  naturel.  Or  comme  cette  ef- 
pèce  de  progreiEon  a  quelques  propriç« 
tés  particulières ,  il  ne  (èra  pas  inutile 
d'en  dire  ici  quelque  chofè. 

l.a  première  qui  fe  préiente  efl;  celle» 
ci  9  le  dernier  terme  flta  P unité ,  efi  égal 
au  frémier  plm  le  nombre  des  termes. 
Nous  avons  vu  auparavant  que  le  der<> 
nier  terme  efl  toujours  égal  au  premier 
plus  le  produit  de  la  différence  par  le 
pombre  des  termes  moins  un ,  &  la  dif- 
férence étant  ici  l'unité ,  le  dernier  terme 
ne  fera  que  le  premier  &  le  nombre 
ilçs  termes  moins  un^  ajoutant  l'unité 

de 
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de  j;)art  &  d'autre ,  on  a  le  dernier  ter* 
me  plus  l'unité  égal  au  nombre  des  ter- 
mes, plus  le  premier  terme  :  &  ceci  fs 
trouve  vrai  de  toutes  les  progreflîons 
qui  cûmraeifcent  par  zéro  ou  par  l'uni- 
té ,  ou  par  quelque  autre  nombre,  pour- 
vu que  la  Vlifférence  Toit  toujours  l'uni- 
te:  car  i*,  ayant  -^  i.  2,  3.  4.  5.  6. 
on  a  5=:  I  +•  I  ^  5-  a'*  Dans  le  cas 
où  l'on  auroit  «^  o.  x.  2.  3«  4.  5^.  ^  + 1 
=5tf  nombre  des  termes.  3®.  Ayant 
celle-ci— 1-  12.  13.  14-  i^.  i€.  17.  17 
•^  I  =  12  +  ff.  En  effet  r  lorfquc  la 
progrcflîoii  commence  par  zéro  ,  puis- 
que le  dernier  terme  plus  l'unité  efl; 
é^l  au  nombre  des  termes  plus  le  pré. 
mier ,  &  que  ce  premier  eft  2ero ,  il  eft 
bien  évident  que  le  dernier  terme  plus 
l'unité  eft  égal  au  nombre  des  termes, 
D'aiileiirs  zéro  commençant  la  progreC 
fion,  le  fécond  terme  fe  trouve  être  l'u- 
nité y  auffî  bien  que  la  différence  y  &  le 
dernier  y  c'eft  l'unité  prifè  autant  de  fois 
qu'il  y  en  a  dans  le  nombre  des  termes 
moins  un  :  c'eft  pourquoi  ajoutant  l'uni* 
té  au  dernier ,  oh  a  le  nombre  entier  de 
tous  les  termes.  Dans  le  fécond  ea$,  le 
dernier  terme  c'eft  le  premier,  pliis  le 
nombre  des  termes  moins  un  i^ultiplié 

par 
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ptr  la  différence  y  c'eft-à-dire  que  le  der- 
nier terme  eft  égal  au  premier,  plus  le 
nombre  des  termes  moins  un  :  car  ce 
premier  c'efl:  l'unité,  &la  difiërence  muU 
tipliée  par  le  nombre  ^e$  termes  âuroit 
donné  Tunité  de  plus.  On  a  donc  le 
dernier  terme  égal  au  nombre  dés  ter- 
mes. 

Le  terme  qui  fbivroif  k  dernier  dans 
tme  frogrejjton  eji  égal  au  f rentier  plus 
le  nombre  des  termes  ,  fiit  que  la  progref- 
fion  commence  par  zéro ,  Jint  qu'elle  com^ 
mencepar  f unité.  Ce  terme  là,  c'ett  le 
dernier  plus  Tunité:  or  le  dernier  plus 
i^unité  c'eft  le  premier,  plus  le  nombre 
des  termes  moins  un  pKis  l'unité ,  c'efl;- 
à-dire  le  premier,  plus  le  nombre  des 
termes ,  ce  qu'il  falloit  démontrer.  Et 
fuppofanc  que  le  premier  terme  eft  zéro, 
le  terme  qui  fuiTroic  le  dernier  eft  égal 
au  nombre  Ae%  termes  v  H  c'eft  l'unité 
qui  commence  la  progrelii(»i,  alors  corn- 
me  nous  avdns  vu,  le  demior  eft  égal 
au  nombre  des  termes,  <fe  H  on  ajoute 
Uunité  à  ce  dernier ,  on  a  le  terme  qui 
fuivroit  le  dernier  égal  au  premier,  plus 
le  nombre  des  termes  >  comme  il  le  fal- 
loit. 

Le  premier  terme  étant  zéro ,  le  quar^ 
Tome  L  M  ré 
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W  Jù  dernier  terme ,  &  Ja  racine  fofit  «- 
'^aux  au  double  de  toute  la  frogrejjion, 
.Nous  qvjons  démontré  que  la  Tomme  des 
extrêmes  multipliée  par  la  moitié  du  norh- 
:bre  des  termes ,  donne  ia  fomme  entière 
de  ia  prpgreiHon,  d'où  il  ^'enfuit  qu'on 
en  aura  le  double  (î  l'on  pr^tid  pour 
multipliant  le  nombre  des  termes.  Ma^ 
le  premier  terine  étant  2ero  ,  cette  quan- 
tité ne  Jera  plus  que  le  nombre  des  ter- 
mes multiplié  par  le  dernier ,  &  le  nom- 
bre des  termes  fera  le  dernier  plus  Tu- 
nité  :  on  aura  donc  pour  produit  Je  quar- 
ré  du  dernier  terme ,  plus  la  racine  ég^l 
au  double  de  la  ptogrefEqn. 

Le  premier  terme  étant  encore  zéro  y  h 
quarré  de  celui  qui  Jhivroit  le  dertiier  moint 
une  fois  fa  racine  efi  égal  au  double  de  la 
progreJJIon.  Fuifque  le  premier  terme 
efl:  ssero  >  celui  qui  fuîvroit  le  dernier  , 
c'eit  ce  premier- plus  Je  nombre  des  ter- 
mes ,  moins  un  plus  ufi ,  c'eft-à-dire  le 
nombre  des  termes  :  pour  avoir  donc 
le  dernier  terme,  il  feut  ôter  l'unité  du 
nombre  deS  termes  ^  ce  qui  donne  le 
terme  qui  foivroit  le  dernier  moins  Pu- 
nité  plus  le  premier  zeto  ,  fomme  des 
extrêmes  ,  laquelle  multipliée  par  Je 
nombre  des  termes  ,  iàycfir. celui  qui 
'       *  fui- 
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^(Uivrpît  le  dernier.,  donne  pour  produit: 
le  quarré-  du  terme  qui  fuivroit  le.  der- 
.nier  mQins  fk  racine ,  eg^l  au  double  île 
la  pi:pgrelfion. 

Dans  U  pogrejjion  naturelle  y  Jt  Pok  0^ 
joUte  à  un  quarré  le  double  de  fa  racine 
plus  f  unité  y   un  aura  le  quarré  fidvantj 
i^efi'à-dire  celui  du  ternie  qui  fiât  immé^ 
Jia$emen$ M  racine  de  ce  fxémier.    Pour 
le  prouver,  je  dis  que  puifque  la  diâfér 
.irence  de  deux  termes  qui  fe  fui  vent  ed 
toujours  l'unité ,  il  faut  voir,  quel   fera 
je  quarré  d'unis  racine  à  laquelle  on  vient 
il'aioâter  l'unité.     Ce  qui  n'eft  pas  di& 
facile  à  cpnnoitre ,  car  en  ajoutant  l'unie 
lé  au  multiplié,  on  a  le  mqltiplianti  ajou- 
tant enfui  te  l'uQité  au  multipliant  ,  on 
a  le  multiplié  nouveau  qui  eft  le  précé- 
ilent  déj[;i  a^gpienté  de  l'unité  ,  ce  qi)i 
.donne  optre.  le  premier  prpduit  pu  quar- 
ré, la  fomme  des  deux  fs^éleurs ,  c'eft-à- 
dice  le  double  de  la  racine  pla$  l'unité. 
JDonc  &c.  jce  qu'il  faïloit  démontrer. 

Il  n'eft  pas  m^ins  éyident^,  que  four 
avoir  un  quarré  dont  la  racine  Jbit  moin-^ 
.dre.que  là  précédente  de  Punitif  il  ri  y  a 
qiià  en  retraf^her  le  douhle  de  la  racine 
rnoins  F  unité.  Car  ôtaht  l'unité  do  mul- 
.tjtf)lié  y  j'ôl^  du  pro4uit  le  multiplian): , 

M    2  Sf 
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i8c  du  multipliant  fi  je  retranche  Tùnikét 
j*ôte  encore  le  niultiplié ,  c'eft-à  <Jîre  ce- 
lui dont  on  a  retranché  l'unité,  ce  qui 
fait  le  double  de  la  racine  moin^  Punû 
té  :  or  fi  l'on  ajoute  ^u  produit  l'unii. 
té  &  qu'on  ôte  le  double  de  la  racine, 
ce  fera  la  mène  chofe ,  parce  qu'ôtant  ce 
double  >îl  àuroit  fallu  remettre  l'unité 
qui  s'y  trouve  déjà  dans  cette  fuppofi- 
tipn. 

Le  quatre  d'un  terme  de  la  f¥ogrejjîon 
naturelle  efi  égal  au  double  de  tous  les  ter^ 
mes  qui  le  fricident  ,  fins  le  quarré  du 
frimer  ^  plm  la  différence  qui  règne  dans 
cette  frogrejjiw  multipliée  par  le  nombre 
des  termes  qui  précédent  celui  qui  efi  don^ 
fii.  Nous  venons  de  voir  que  dans  la 
prbgredion  naturelle  >  le  quarré  d'un 
terme  y  (feft  c^Uii  du  terme  précédent  ar 
vec  le  doublé  de  la  racine  plus  l'unité. 
Ainfi  le  quarré  du  terme  donné  eft  é« 
gai  au  double  du  terme  précédent  plus 
l*uriité ,  plus  le  quarré  di?  ce  même  ter. 
nie  précèdent  y  c'etKài-dire ,  par  la  même 
ffaifôn  gu  double  du  tprme  antécédent  de 
deux  plu$  l'unité  >  &  au  quarré  de  ce 
mêifhe  teriné-,  qui  vaut  encore  le  dou- 
ille diï  fcrtne  antécédent  de  trois  plus 
l^unité  plus  le  quarré  de  ce  même  ter- 
me , 


Hié^  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  ce  que  roii 
foit  Btrivé  au  premier  ternie.  Alors  le 
%uarré  du  premier  terme  lui  fera  égal  y 
bu  €€  qui  é&  la  itsème  chûfe  à  fon  quar^^ 
té  9  &  ajoutant  te  dôlibie  ^u  premier 
terme  plus  rtmîté  ,  on  aura  le  quatre 
du  ftcond  texme  ;  après  quoi  oh  conti- 
nuera de  la  même  manière  jufqâ'au  ter. 
me  donné;-  €e  qui  éâint  fait,  on  ^oitf 
évidemment^  que  fe  quatre  du. terme  de 
cette prôgre^on  contient  i*.  le  quatre  du 
premier.  2*.  Le  doublé  de  tous  les  ter- 
mes qui  prédé^n^  le  terrhe  donné  f  ^t 
en  prtfiâ  le  double  dw  premier,  ^u  Je- 
eond  &c.  &  Ton  finît  par  le  èoùb\e  du 
-pénultiéhie:  3^  On  a  h  dîffircnce  pri- 
.fe  autant  de  fois  qu'if  y  s  de  termes^ 
qui  précédent'  celui  qui  eft  donne,  puiC 
que  Ton  |vend  l'unité  pouf  avoir  leiè^ 
eond  terme',*  on  la  joinii  au  fécond  pouf 
avoir  lé'  croi^èrte  ,  &  enfitf  au  pénul* 
fîèmehr  pour  à;voi!r  le  dernier.- 

5row  ajouté'  À  uW  nomÉré  cùhïqtte  te 
Jriple  ék  quarto  dé  fa  rachî^  plm  le  triplé" 
de  la  même  racine  plus  Pûmti ,  cela  fera  une 
fontme  égale  au  nombre  ciéicpa  qui  fiiit  de 
flus  près  le  cuhe  propojè.  Car  puifque 
êans  une  racine  à  lafquellc  on  ajoute  Vq- 
nitc,  le  q^uarré  qu'elle  donne,  vaut  ou- 
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tre  le  précédent ,  k  double  de  fa  racine 
&  l'unité  9  il  faut  encore  multiplier  cet^ 
te  valeur  par  la  même  racine  du  quar- 
te précédent  plus  l'unité  'r  &  commen- 
çant par  multiplier  la  racine  prémîèçe  du^ 
fécond  faâeur  par  le  premier  ,  j'ai  le 
cube  du  premier  terme  >  le  double  dur 
quarré  de  ce  même  terme  plus  ce  ter-^ 
me  lui-même,  &  multipliant  l'unité,  fè- 
tonde  partie  de  l'autre  des  faâeurs,  en- 
core par  ce  même  premier  y  on  a  le  x]uar- 
té  du  terme  précédent  y  lé  .double  de 
fa  racine  &  l'unité,  lefquek  produits  par- 
tiaux, ainfî  qu'on  peut  le  voir,  font  ta 
valeur  dont  4ious  parlons;  &  cette  va- 
leur eft  celle  d'un  cube  dont  la  racine 
a  l'unité  de  plus  que  celle  du  précédent. 
Si  Ton  veut  prendre  la  peine  de  fe  ren- 
dre ces  opérations  familières ,  on  verra 
par  les  raifons  que  nous  avons  apportées 
ci-deflus,  que  le  cube  d'un  terme  de  la 
progreffion  naturelle  eft.  égal^  l-.  Au 
.cube  du  premier  terme,  a®.  Au  triple 
des  quarrés  de»  termes  qui  le  précédent. 
3".  Au  triple  de  la  fomme  des  termes 
qui  font  avant  l^i.  4®*  A  l'unité  prife 
le  même  nombre  de  fois  qu'il  y  a.  de 
termes  moins  un.  •  Ce  qui  rend  cette  pro- 
pofition  pn  peu  diflîcile  ,  n'eft^autre  cho- 
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le  que  la  multitude  des  idées  qu'il  faut 
avoir  tien  prcfentes  &  bien  familières 
pour  le$  comprendre  d'une  (èule  vue  9 
&  comme  chacun  {feut  lui-mènle  fè  pro« 
curer  l'attention  néceflaire  pour  cela,  je 
me  difpenfe  aufli  de  vous  la  démon- 
trer. 

On  pourroit  encore  trouver  fans  beau- 
coup def  pdne  un  grand  notpbre  de  pro- 
pofitibns  Jèmblables.  Mais  outre  que 
par  les  ;  principes  que  nous  avons  déjà 
établis ,  il  eft  aifé  d'en  donner  la  démonfl 
tratimi  /  c'eft  qàe  de  plus  on  ne  fauroit 
tirer  de  ^andés  utilités  de  tous  ces  théo-» 
rèmes.  Or  il  vaut  mieux  dans  un:  pre- 
mier côxirs  d'Algèbre  s'arrêter  à  ce  qui 
çft  fondamental  &  qui  peut  fervir  de 
bàft' à  des  cannoiïTances  plus  vaiftes  & 
à  des  t^étlierches  plus  importantes.  Il  fë 
trouve  des  gens  qui  dès  que  le  hazard 
les  a  une  fois  enfilé  dans  une  cprtaiae 
foute  ne  favent  plus  en  revenir  ,•  ils  con- 
tinueftÉ  toujours  leur  chemin,  &  n'en  re-^ 
viennent  que  lors  qu'As  croient  avoir 
été  }ufqu'au  bout.  Ce  n^eft  pourtant 
pas  là  le  véritable  moien  de  réuilir  (ù- 
rement  dans  une  fcience  ;  fouvent  on 
si'engage  dans  une  matière  que  l'on  pré- 
tend ^mettt:e   dans    tout  fon   jour   lors 
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même  que  l'on  manque  encore  de 
certaines  connoiflances  qui  {ont  très 
ïïéc^Skirts  &  d'un  u&ge  à  peu  près 
-indi^enfaEble  pour  te  L>ut  que  l'on  k  pro« 
pofè. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  'pro^ 
greffion  que  Ton  appelle,  frogreJ/Jon. des 
nombres  imfairs,  &  que  nous  devons  auflt 
-examiner.  Mais  avant  que  de  l'entre- 
prendre y  il  £iudra  faire  précéder  ceci  de 
quelques  réflexions  préliminaires  fur  les 
nombres  pairs  &  impairs,  au  moins  fur 
leurs  principales  propriétés ,  qui  ont  k 
-plus  de  rapport  avec  la  progreiHon  dont 
nous  parlons. 

Je  déânis  le  nombre  pair  y  par  celuà 
qui  efi  double  d*un  autre  fwmbre.  Par 
contre,  un  nombre  impair  lèra  celni  qui 
ne  pourra  être  compofi  de  Jeux  nombref 
'égaux:  j'excepte  pourtant  le  non>bre  de 
deux  f  qui  n'a  pas  pour  fa  moitié  un 
nombre,  &  qui  eft  regardé  néanmoins 
•comme  le  premier  des  nombres  pairs  > 
&  l'unité  comme  le  premier  des. impaires.. 
Mais  comme  cette  exception  eft  uniqne> 
on  pourra  dire  en  général  qu'un  nom-r^ 
bre  pair  c'eft  deux  ou  un  de  (es  mul- 
tiples^ car  un  multiple  de  deux  contient 
deux  plixÛQUjs  fois ,  &  le  .quotient  eft 

un 


iSff  nom^^rc  >    pujfquc  =ce  ojviiifcxide  eiï 
l^'n  mukîple  die  dèviX  f  ditiû  U  quotient 
jtiultipliant  jté  divifeur ,  on  aiira  toujours 
jiour  dividencîe  I0  .dpubfe  du  quotient  y 
ji'eft-àwdire  qu'il  fera  piait  paf  b  défini, 
tion,-    Au  contraiïjè  un  nbmbrç'  ett  im- 
pdiv  lorfqu'iï  n'cft  égal'  ni'  à  deu?t  ni  à* 
aucurt  de  feS  multiples  :  'û  riç  pbûrra  pas' 
être  divifé  en  deux  no5îD!;es  %aux;  cajr* 
)S'  cela  étoit  ,•  deux  étant-  prif  un  ceir tain' 
iiombre  de  fois  ^  chaque  unité  de  deuxS 
tt   leroit    le    même  nombre   àè  fioisy» 
âînll  il  feroit'  pair  contre    la-   d^fini- 
tioxî.     il  s'enfuit  de  là  ^  qu'.urf  nombre' 
impair  ^leviendra  pair  11  on  lur  ajoute* 
Funité  9  &  qu'il  deviendra  impair  de  pair* 
<ju'it  aurpit'  été ,'  par  cette'  trtèmtè'  addi- 
tion f  Cîir  Tunité  ajoutée  à  un^  mùltiplc- 
fle  deux-  ne  fiait  pas   encore  deux^  pris> 
Ane  foi^:  de  même  un  nombre  ihipaif  ne* 
peut  différer  que  de  Tunité  dit' nombre* 
jpair  qui  le  fuit  ou  le  précède  immédia- 
€€méftt ,  car  s'il  diffère  de  deux ,»  c'eft' 
\Xïî  liàmbre'  pair  ,  &   s'il   difïcre    d'un^ 
;iombre  pluis  grand ,  on  prendra  ^xau-^ 
fjàtit  de  fois  qu'il  fe  trouve  dans  çê  liôm^ 
}!ii(ey:i^le  refte^  étant  moindre  que  dèux/ 
$è  ne  peut  être  que  Tunité;     La^  mènie' 
pkofe  peut  convenir  àuffi  aU'  retranche- 
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ment  de  rutiité^  d'un  nombre  pair  ou  itxt* 
pair,  ^e  remarque  à  cette  occafion  qu'it 
iaut  bien  prendre  garde  que  par  nom^. 
hn  je  n'entens  ici  qu'un  aflemblage  d^u- 
nités  {ans  aucun  refte,  &  Pans  y  compren* 
dre  ce  qu'on  appelle  ofdinaircment  nom^ 
bre  rompu  ou  fraSion ,  au  quel  cas  la  dé- 
finition que  je  viens  de  donner  Teroit 
entièrement  fauflè.  La  nature  des  nom- 
bres  pairs  &  inlpairs  étaiit  ainfi  établie,  il 
s'agit  d'entrer  en  matière,  &  de  voir  ce 
qu'ils  peuvent  par  leur  addition  j^  faufl 
tradllon ,  multiplication  &  divifion. 

Déjà  il  eft  évident  que  tout  nombre 
cft  néceflairement  pair  ou  impair ,;  parce 
que  tout  nombre  eft  oii  égat  ou  mul- 
tiple de  deux  ,  ou  ni  égal  ni  multiple 
de  deux  :  mais  ceux  de  la  -  première  claÇ 
fe  font  les  nombres  pairs  ^  &  ceux  de  la 
dernière  font  les  impairs.  Donc  &c.  ce* 
la  étant ,  je  cherche  quelle  eft  là  fora* 
me  qui  rejulte  des  nombres  paît^  ou  fihr* 
pairs  ajoutés  les  uns  aux  autres.     Je  dîi 
d'abord  que  deuoi  nombres  pairs  ajoAtés  en^ 
femble  font  wtefomme  paire  5  car  pùifque  \ek 
moitié  de  chacun  eft  un  .  nombre  >îà. 
moitié  de  la   fomme    qui  eft  la  ^fomiiSS^ 
des^  moitiés  de   chacune    de  bes'deiïiî 

parties  fera  auifi  un' nombre^  &  letoû^ 
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par  confëquçnt  pair>  fuivant  la  définition* 
D'ailleurs  deux  nombres  l'un.  &  l'autre 
multiples  de  Jeux  font  un  troifième  nom- 
bre qui  doit  être  encore  multiple  de  deux. 
Deux  nombres  impairs  itmt  aj^Utés  on  a 
aujjï  une  fomme  paire^  j  car  retranchant 
l'unité  de  l'un  &  de  l'autre,  ils  fbnt  pairs, 
leur  fomme  eft  donc  alors  un  nombre . 
pair,  &  y  ajoutant  les  deux  unités  re- 
tranchées   qui  valent   deux  ,  elles    font 
par  confêquent  un  nombre  pair ,  la  fom- 
me  totale  ftra  donc  un  nombre  pair  par 
ca  qui  vient  d'être  prouvé.     Enfin   un 
nombre  pair  ajouté,  h  un  impair j  ou  un  im^ 
pair  à  unpaivfait  unet  fomme  impaire ^  parce 
que  la  moitié  de  l'impair  fera  l'unité  01» 
ttU  tvomhrc^  avec  la  moitié  ck  l'unité  ref- 
tante»  &  ki  moitié  du  pair  c'eft  l'unité 
ou  un  nombre  :  ces.  deux  moitiés   étant: 
donc  ajoutées  ne  peuvent  donner  un  nom* 
bre  entier,  parce  qu'il  r^ftera  une  moitié 
d'unité;     Car  deux  nombres  étant  don* 
nés  dont  l'un  foit  multiple  de  deux,  5ç 
l'autre   ne .  le  foit  pas ,   il  eft  clair  que 
leur  fomme  n'en  donnera  jamais  un  nou- 
veau multiple.     On  a   donc  ici  les  rè- 
gles fuivantes.    \^.    Ajoutant  pair  avec 
:  pair  y  la  Jbmme  ejl  paire.-  2**.  Jjoûtafit  im^ 
,  pair  a^i^CG  impairj^.la  Jh^/ime  efl  paire,  3*.  -4- 
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joiftant  impair  avec  fait  ou  fait  avec  im^ 
fair  ^  la  fintme  efi  impaire é 

Un  nombre  pair  de  nombres  aiifli 
pairs  >  donne  une  fbmme  qui  eft  paires 
de  même  oin  nombre  impair  de  nombres 
pairs.     Car  prenant  la  moitié  de  chacun^ 
de  ces  nombres  pairs  y  cht  aura  un  nom-^ 
bre  y  &  la  fomme  de  toutes  cts  moitiés 
fera  encore  uh  nombre  :  donc  la  fi)mn;ie 
entière  eft  paire,     il  eft  clair  que  cela 
arrive  également  que  le  nombre  des  pairs 
foit  pair  ou  impair  f  &  il .  ne  Peft  pas. 
moins  qu^un  aâ^mblage  de  multiples  de 
deux  doit  faire  u»  multiple  de  deux.  Um 
nombre  pair  de  nombres  knpaîrs  donne 
.aufE  un  nombre  pair,,  parce qufun  nom^ 
.bre  dont  les,   unités   font  multiples  de 
deux,,  fait  ua  nombre  pair,  comme  nou» 
venons  de  le  voir  5  or  il  refte  dans  cha* 
CUIT,  de  cçs  nombres  Puflité  qui  étant  pri- 
fe:  autant  die  fois>  qu'il  y  a  d'unités  dàns^ 
fe  nombre  pair,  fait  ce  nombre  pair  luii 
imëmej.  auquel  ajoutant  la  fbmme  paire,, 
k;  tout  dbîc  îtuffî  être  pair,,  par  la  pré*- 
miêre:  règles     Ce  qu'il  fatloit  démontrer- 
Mais  par  1^.  même  raîfbn.  un  nombre  im- 
pi;:  de  nombres  impairs  donne  une  ibm^. 
mjs:  impgiîre,  parce  qu'ôtant-  Tunitr  cffe? 
<îjiac^n.dp  cejs  imcaiai.il   dcviendroijfc 
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"tous  pairs  ^  &  ces  unîtes  reftantes  fone 
un  nombre  impair  ^  qui  étant  ajouté  à 
la   fbmme  «paire  fera  un    nombre  im- 
pair ,  par  la  troifième  règle.    Ayant  donc 
plusieurs  nombres  qui  font  tous  plairs>  ]» 
ibmme  l'eft  auffi  y  mats  s'ils  font  impair5> 
alors  quand  le  nombre  en  eft  pair,  Is 
Ibmme  Teft  pareillement  >  que  fi  le  nom* 
bre  eft  impair ,  Fa  fomme   des  impairs^ 
eft  impaire.    Voilà  pour  les  cas  où  les 
nombres   font   tous  pairs   ou  impaks  j^ 
Biais  loriqu'ils  font  les  uns  pairs  &.  les* 
autres  impairs,  il  n'y  a  qu'à  ajouter  tous 
tes  pairs  eni^mble  &  les  ûnpairs  auffi , 
.  fiiivant  les  règles  que  nous  avons  don** 
nées  y  &  prenant  ces  deux  fommes  on* 
verra  fi  le  tout  doit  être  pair  ou  impair; 
€u  bien  il  n'y  a  qu'à  les  prendre  d<>ux 
k  deux,  &  à  continuer  ainfi  ji^qu'à  lai 
£n  ,  ce  qui  eft  encore  le  plus  aiie.   Ctik 
là  ce  que  nous  avions  à  dire  en  général 
&r  l'addition.     H  faut  voir  maintenant 
les  règles  de  la  multipiicationV  dles  fua« 
vcnr  tout  naturellement  de  ce  que  nous 
venons  de  voir.     En  eSet,  puis  qu'un 
nombre  pair  ou  impair  de  nombres  pairs,, 
ou  bien  encore  un  nombre  pair  de  honu 
bres  impairs  donne  toujours  une  fomme^ 
faire  j,  il  eSt  cectain  que  cds  nombres 
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pairs  ou  impairs  étants  égaux ,  comme 
dans  un  produit  qui  eft  un  nombre  pair 
ou  impair  de  nombres  qui  font  de  mê- 
me pairs  ou  impairs  i  il  Tera  vrai  de  di- 
re que  les  deux  fadeurs  étant  pairs ,  le 
produit  le  fera  auflî  :  fi  le  premier  eft 
pair  &  le  '  fécond  impair  ,  ou  le  pre- 
mier impair ,  &  le  fécond  pair  ,  le  pro- 
duit fera  encore  pair  i  ou  pour  m'expri- 
mer  d'une  manière  générale ,  tout  pro- 
produit  eft  pair  quand  Pun  de  fes  fax:- 
teurs  eft  pair  »  &  il  n'eft  jamais  imp^ur 
que  lors  c^u^il  a  fes  deux  fadlèurs  im- 
pairs. 

Pour  ce  qui  regarde  îa  Ibuftraélioit , 
fuppofons.  d'abord  afin  d'abréger  d'au- 
tant plus  >  que  les  nombres  font  tou- 
jours inégaux  >  &  que  le  premier  eft  plus, 
grand  que  le  fécond.  Cela  étant,  je  dis 
i\  que  Cl  l'on  retranche  ufi  nombie^ 
,pair  d'un  nombre  pair  ,  le  refte  fera  aut 
fi  pair  'y  car  autrement  ajouté  avec  le  fé- 
cond qui  eft  pair,  l^  premier  fer  oit  im- 
pair ,  ce  qui  eft  contre  la  fuppofition. 
D'ailleurs  il  eft  évident  que  fi  d'un 
multiple  de  deux  ,  on  ôte  un  multiple 
de  deux"  plus  petit  >  le  r^^dc  ne  fera  ja- 
mais  l'unité  ni  un  nombre  impair,  par- 
«  quQ.  de  deux  aonibies  îucliuux  ôiant 
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le  plus  petit  du  plus  grand  ,  le  rçfte  doit 
être  l'unité  ou  un  nombre  ;  mais  un 
multiple  de  deux  c'eft  un  nombre  dont 
deux  eft  l*Ainité  ,  retranchant  donc  un 
autre  nombre  dont  deux  fait  l'unité  y 
moindre  pourtant  que  le  premier  >  b 
relie  fera  deux  ou  un  multiple  de  deux,, 
c'ell-à-dire- qu'il  fera  pair,  comme  il  eft 
aifé  de  le  voir.  Je  pourrons  enfin  fe 
démontrer  de  cette  manière-  y  c'eft  que 
la  moitié  du  premier  &  la  mbkié  du  fé- 
cond font  des  nombres;  étant  donc  la 
féconde  moitié  de  la  première ,  le  refte 
eft  l'unité  ou  un  nombre ,  e'eft-à-dire 
que  la  moitié  du  refte  étant  teik ,  il  faut 
que  ce  refte  lui-même  foit  un  nombre 
pair.  Cette  démoïiftration  fùppofe  pôur^ 
tant  la  fuivante.  Soit  ^o  -*-^  20  =====  40, 

go 10=3=^20.   c'eft  à  dire  qbe  fi  on 

retranche  la  moitié  de  la  féconde  gran- 
deur  de  la  moinié  de  ta  première  y  on 
aura  pour  r  P  c  la  moitié  de  la  précédente: 
en  oîFet  l'autre  moitié  du  fécond  nodv- 
bre  étant  ôtée  de  l'autre  raoirié  du  pré-  ' 
mier  donne  encore  le  même  refte  ,  puiC 
que  ce  font  des  grandeurs  égales  :  or 
là  prémicire»  moitié  dé  la  féconde  gran- 
deur laiiTe  un  iefte  à  là  moitié  delà  pré- 
mière  >  &  Tautrè  moitié  iaiflè  encore  Je 


fAème  reftc  à  la  lèconde  rnottié  de  cettei^ 

première;  ces  cteu^  moitiés  laiiTent  don(>' 

un  refte  dxnibie  ,  par  confëquent  ^nir  ;> 

,ce   qu*ir  falloit  démontrer,    a*.    Si  l'on* 

.été  un  nombre  impair  d'un  nombre  pair^ 

h  refteeiè  inipMf»   &  cela  ne  fe  peut- 

autrement ,  à  nioitis^  que  la  femme  de  ia^ 

lèconde  grandeur  ajoutée  au  i^fte  nefut^ 

impaire^  cdntre  la  fuppQfitioiiv    On  voit>^ 

auifi  que  d'un  multiple  de  <d^ux: ,  étant- 

deux'  pu  un   de  (es  muljiplés  m0indr& 

que  le  premier,  il  y  aura  l'unité  qui  fai- 

.foit  l'impair  retranchée  y>  &  paf  donfé- 

querft.  on  a,uta  deux  çu  un  de  fès  muW 

tiples.  J*'.  Un  nombre  i^paîc  moins  un^^ 

^^air  donne  un  rette^jpi  icft  impair.    S'il 

^toit  pair,  il  i>e  doiftnoroit.  pa«  une  iom- 

jm  inïpaite,  il  n«  peut  donc  être  qu'im- 

.pair;     De  plus  quel  que  Ibi^  le  multiple 

<de  deux  que  j'ôte  du  nombre  impair ,  il 

eft  çhit  que  je  n'6i;e  pas  cétt^c  i|Aité;^qni> 

.Éjir  le  nombre  impaii' ,:^   \f  r^fte  p^p 

.eonféquent  aura  cette  unité  1^.  4.^.    Sh- 

'  -j&î  ofant  im  nombre  impair  m'  nutre 

éoijji  impair  y  le  refit  efi  pair  y  c'eft  ce  qut 

fe  prouve  de  la  même  manière  que  le$> 

-autres .  tzs.     Oh  a  donc  le^  i^e^  fui- 

vantes,   i**.  Otânf'  pait  Jfi  pait  ,  le  rejh 

^  Jjair.  2r.   Vimè^ir,  Qfé  du  pair  J^^mm 

PifTiî^ 
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t impair.  3*.  ,V impair  moins  le  pair  eH 
toujours  impair.  4.^.  Uimpair  retranché  de 
r impair  donne  un  réffe  pair. 

Les  règles  de  la  divrfion  font  cclks- 
ci,  1*.  Divjfant  un  nombre  pair  par  un 
nombre  auffij^rir,  le  quotient  peut  être 
pair  ou  impair  j  car  le  quotient  multU 
pliant  le  divifèur  eft  égal  au  dividende; 
mais  nous  avons  vu  qu'à  moins  que  le» 
deux  faâeurs  ne  fuâèot  impairs  >  le  pro- 
duit feroit  toujours  pair  :  ainfi  que  le 
quotient  foit  pair  ou  impair  >  les  faâeurs 
ne  lèrone  pas  tous  deux  impairs  >  pui& 
qu'il  y  en  a  on  qui  ed  pair  par  la  fup* 
pofition.  Ceft  ce  qui  paroit  encore^  & 
qui  fuit  de  la  nature  même  de  la  divi- 
iion  où  Pon  cherche  combien  de  fois 
une  grandeur  eft  égale  à  une  autre.  Cet* 
te  première  peut  contenir  un  tiombre 
pair  ou  impair  de  £viièurs,  pourvCt  qu^el* 
le  fbit  elle-même  paire,  à  canfe  que  queU 
que  que  puiâè  être  le  nombre  des  divu 
Teurs^  la  fomme  de  chacune  des  moitiés 
jointes  enlemble  fait  la  moitié  du  divi-^ 
dçnde,  &  ne  peut  être  qu'un  nombre;, 
ce  qui  étsuit  \  le  dividende  fera  pair  dans 
iîun  &  l'autre  cas.  2*.  Divifànt  un  nom» 
bre  pair  par  un  impair ,  le  quotient  eft 
néceâairement  pair  ,  car  autrement  le» 
"r  deux 
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deux  fadeurs ,  c'eft-à  dire ,  le  quotient 
&  le  divifeur   étant  tous  deux  impairs 
donneroient  auffi  un  produit  impair:  ain- 
Rr  ce  produit  rie  fauroit  être  égal  au  du 
v'idende  qui  eft  fuppofé  pair.  Mais  pont 
mieux    comprendre    ceci  ,   remarquons 
qu'un  nombre  pair  de  nombres  impairs 
eft  toujours  pair  fuiVartt  les  règles  que 
nous  avons  établies  dans  l'addition ,  par- 
ce que  les  unités  reftant^  de  chacun  des 
impairs  ,  font  un  nombre  pair  ,  lequel 
ajouté  à  fa  fominé  des  impairs  tous  de- 
.  venus  pairs  par  ce  retrancHemenrde  Tu-" 
nitlé ,  ces  deux  liombres  paîts  fënt  une 
fommc?  paire.     Au  contraire  lé  quotienÇ 
ne  pourroit  être  impair  fans  qiVc  Ton  eût 
un  nombre  impair  de  divifcurs  impairs/ 
&  la  fomme  de  ces  divîfeurs  ne  fcroîe 
pas  le  dividende'  y  pfuifqu'on  le  fuppQfef 
pair:  donc  le  quotient  tcra. pair ,  céqu'it 
falloit  démontrer.   3®.  Divijant  un  nom* 
hre  impair  far  un    pair  ,  le  quotient   nâ 
peut  être  ni  pair  m  impair  5    car    s'il  efl: 
pair,  le  diVrdende  doit  ètrepaif;  &s'if 
eft  impair,  lé  quotient  impair  multipliant 
le  divifeur  pair ,  donnera  un  produit  paiif 
&  non  pas  le  dividende  impair.     Et  la 
taifon  en  eft ,  qu'un  multiple  de  deux 
ne  pouvant  jai^ak  àtre  égal  à  un  nom-r 

br« 
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fere   impair  ,     le    quotient   étant    utt 
impair  prendra  plufîeurs  fois  un  multi- 
ple de  deux ,  laquelle  fommé  fera  endo- 
re  de  nouveau  multiple  de  deux ,  &  par 
conféquent  un  nombre  pair  ;  il  s'en  man-^ 
quera  donojou  il  y  aura  toujours  l'u- 
nité de  moins  ou  de  plus  après  là  divifion 
faite,  jointe  peut-être  à  un  autre  nombre 
que  nç  fbit  exad  le  divifeur ,'  ainfi  ce  ne 
fera  jamnis  une  divtfion  cxaéle.  4^/  Eiï- 
fin  divifant  tni  nombre  impair  par  un  nonù 
bre  impair  y   k  quotknt  eji  impaif.     S'il 
étoit  pair ,  le  produit  le  feroit  lui-même 
contre  la  fappofition  f  car  tfti  nombre 
impair  de  nombtes  impairs   fait  ,  com- 
me nous  l'avons  vu ,  uw  ri  ombre  în*- 
pair ,  &  comme  on  l'a  auffi  démontré, 
un  nombre  pair   de    nombres   impair* 
donne  une  fomme  qui  eft  paire.    Ainfi 
\cs  règles  de  la  divrfion  fe  reduifent  à 
celles,  ci.   1°.    Pair  divifé  par  pair  donnt 
pour  quotient  pair  ou'intpair,  2^  Divifant 
un  nombre  pair  par  tm  impair ,    le  quo- 
tient eil  pair.  3**.  Un  nombre  impair  Ji^ 
vifé  par  un  pair  y  ne  donne  pour  quotient 
ni  pair  ni  impair  •,  c^efl-  à  ^  dire  ne  donne 
pas  un  quotient  exa&.  4°.    Enfin  impair 
divifé  par  Pimpair  donne  pour  quotient  m 
impair. 


I 
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Toutes  ces  vérités  fc  peuvent  auiH: 
démontrer  en  regardafit  la  drvinon  com- 
me une  rouftnifdlion  réitérée  d'une  mè> 
•me  grandieur.  Et  quand  à  la  première 
jrègle  ,  puis  qu'ôtant  un  nombre  paiv 
d'un  autre  qui  eft  pair,  le  reftc  eft  en- 
core pair  i  &  étant  une  féconde  fois  ce 
SAème  nombre  du  refte>  le  reile  fuivant 
•jera  pair  par  la  même  raifon  /  jufqu'à 
ce  que  le  refte  devenant  égal  au  nom- 
bre qu'on  a  retranché  plufieur»  fois,  laf 
fouftraâion  eft  finie.  Or  le  nombre 
des  retranchements  indiqué  par;  le  quo- 
tient peutL  être  pair  ou  imipaîf  ,  parce' 
que  tout  muîtîple  d'une  grandeur  peut 
iDontenir  cette  grandeur  autant  de  fois 
que  l\)n  voudra.  Ceft  ce  dcmt  ir  fe- 
ra aifé  de  faire  {'"application  aux  autre» 
cas* 

Les  tègUs  des  nombreis  pair*  &  înf^ 
fms  étant  ainfi  établies,'  nous  allons^ 
examiner  en  peu  de  mots  ce  <ju*eft  la 
progreffion  des  nombres  impair».  D'a- 
bord il  fera  aifie  de  montrer  que  fon  pré- 
^lier  terme  doit  être  P unité  y  &  la  dif. 
lérence  deux.  Et  pour  le  fentir ,  il  effi 
à  propos  de  remarquer  que  deux  eft  le 
premier  des  nombres  pairs  &  que  Tuni- 
té  eft  ici  regardée  comme  te  premier  de» 
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impairs.  Si  donc  j'ajoute  deux  à  l'unî. 
té  ,  j'ai  trois  qui  eti:  un  ûombre  impair, 
parce  que  l'unité  entant  qu'impaire  a* 
joûtce  à  un  nombre  pair  fait  un  nom- 
bre impair.  Ainfî  pour  avoir  le  nom- 
bre pair  qui  approche  le  plus  de  trois, 
il  faut  lui  ajouter  l'unité  &  la  prendre 
encore  une  fois  pour  avoir  le  nombre 
impair  qui  doit  fuivre:  car  deux  eft  le 
.  plus  petit  des  pairs  &  l'unité  eft  im- 
paire ;  or  fi  on  prenoit  un  pluî 
grand  terme  que  deux ,  oh  omettroit  né- 
^eflairement  quelque  nombre  impair. 
Ceft  de  cette  manière  que  l'on  aura  la 
fuite  naturpll^  A§  tous  les  nombrds  im» 
pairs. 

Les  nombres  impairs  fmit  (kit  pat  Tard- 
dition  des  nombres  naturels  ',  car  dans 
l'une  &  l'autre  de  ces  progreiïions ,  l'u. 
^ité  eft  le  premier  terme ,  &  la  diffé- 
rence de  la  féconde  eft  double  de  celle 
de  la  première.  D'où  il  s'enfuie  que 
dfaque  terme  de  la  yroffrcjjton  des  impairs 
à  la  refirve  du  piïnier  ^fi  égnl  ail  tertitfi 
qtd  lui  rifouâ  dans  la  t^gttffîm  nagwreU 
h  fhii  le  précédent,  jC'eli;  ce  que  l'oh 
va  faire  voir.  Pour  cela  il  faut  faite  at- 
tention que  le  même  terme  propofé  dans 
Içs  deux  progieliions^  c'eft  le  premier 

plus 
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plus  le  produit  de  la  différence  par  le 
pombre  des  termes  qui  le  précédent. 
X)r  le  premier  terme  eft  le  même  dans 
l'tuie^  &  dans  l'autre  de  ces  progreffions, 
auffi  bien  que  le  nombre  des  termes  qui 
précédent  celui  qui  eft  donné.  Mais  1^ 
différence  de  la  féconde  eQ;  double  d/s 
celle  de  la  première  |. le  fécond  produit 
c9l  double  du  premier ,  comme  il  eÛ:  é- 
vident ,  &  puifque  l'unité  fe  trouve  a- 
joûtée  de  part  &  d'autre  -à  chaque  pro- 
duit «  il  s'ep  aianqup  l'unité  que  Te  tëf* 
ine  de  la  progreffipn  ne  fe  trouve  être 
le  double  de  celui  qui  a  b  même  rang 
dans  la  prpgrefÇon  jîes  nombres  naturels. 
Donc  le  terme  de  la  progreflîon  impai- 
re eft  égal  à  celui  qui  lui  répond  dans 
ia  progr^^ijîon  naturelle  plus  le  précédent^ 
jCP  qu'il  falloit  prouver. 

Datj^s  la  frogrejjion  des  nombres  impairs  j 
le  quarré  du  nonére  des  termes  efi  égal  à 
la  fommç  de  la  frogrejjîon.  Dans  toute 
progreiCon  la  moitié  de  la  fomme  d^ 
extrêmes  multipliée  par  le  nombre  de;$ 
.tjprmcs  donne  pour. produit  Ja  fommê  de 
la  . progreiEon.  Or.  ici  le  dernier  terme, 
c'eft  le  premier  plus  le  .produit  de  la  dif- 
férence, qui  eft  deux,  par  le  nombcc 
des   termes  moins  un  :    c'efl  donc  U 
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|)rémier  terme  plus  le  double  du  nom- 
bre  des  termes  moins  la  diflerences  deux^ 
ajoutant  à  ce  dernier  terme  le  premier, 
.on  aura  le  double  du  premier  terme  & 
Je  double  du  nombre  de  termes  moins 
une  fois  la   diâTérence  :   la  {bmme  dés 
extrêmes  vaut  par  confêqueQt  le  double 
\du  nombre  des  termes  ,   &   ià    moitié 
multipliée    par  le  nombre    des  termes, 
c'eft  le  nombre  des  termes  multiplié  pjù: 
^ui-mème ,  ç'eft-à-dire  le  quarré  du  nom- 
bre des^  termes ,  égal  à  la  jbmme  dè^  tou- 
te la  progreflîoti.  '    ^  ■    - 

Il  fuit  delà  que  Ji  Pon  ajoâte  les  deux 
frémiejrs  termes  de  la  pogrejjîon  des- nom- 
Jbres  impairs ,  on  aura  le' fécond  quartéi  qu£ 
la  femme  des  trois  premiers  donne  le  troifii^ 
me  quarré  &  ainfi  de  fuite  y  parce  que  1^ 
ibmme  de  ces  termes  fera  celle  de  la  pro^ 
^reflîon  :  or  le  .préïpier  terme ,  c'ett  l'u- 
nité ,  &  il  efl:  pour  ainfi  dire  à  lui  même 
ià  (bmme ,  auflî  donne  - 1  -  il  le  premier 
quarré.  Le  quarré  de  deux  ,  c'efl:  Ta 
fomme  ^es  deux  premiers  terçies  1+3. 
Celui  de  trois  eft  la  fomme  des  trois  pre- 
miers termes  y  comme  on  le  voit  claire^ 
ment  par  la  progreflion  mèmç  dont  il 
^'agit.   • 

Me» 
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Mon  deflein  n'eft  pas  de  m'arrèter  d'a- 
vantage fur  cette  matière ,  moins  encore 
de  parler  de  l'Arithmétique  des  inânis^ 
parce  que  je  crois  ces  prétendues  démonC- 
(rations  un  peu  trop  bazardées.  D'ail- 
leurs le  fujec  mérite  bien  un  traité  à  part. 
Voilà  donc  tout  ce  que  j'avois  principa- 
lement à  dire  far  les  ïaifons ,  pro- 
portions &  progfeifions  Arithmétiques. 
Elles  font  curicnfts,'  comme  vous  voies, 
&  rien  n'cft  plus  facile  que  d'en  décou- 
vrir les  propriétés,  quand  on  s'en  for- 
me des  idées  juftes  &  exaâes,  &  qu'on 
iè  les  eft  rendues  familières  par  un  long 
exercice.  Nous  allons  commencer  prè- 
fentement  à  parler  des  raifon$,proportions 
&  progreifions  Géométriques  qui  donnent 
lieu  à  des  propofitîons  très  curîcufes ,  & 
de  plus  d'un  iifagc  entièrement  indifpen- 
fable  dans  tout  le  cours  dds  Mathémati- 
ques. 


■  JHI 
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Nejlnder. 

Ous  voici  donc  parvenus^,  dites  vous, 
aux  raiibns  Géométriques. 

*•'  Ma»- 


Ma.thesius.  Oui,  &  vous  pou- 
ires  être  perfuadé  que  c'eft  ici  Teflentiel 
des  Eléments  d'Algèbre,  &  la  partie  la 
plus  confidérabie  de  toutes  les  Mathé- 
jnatiques.  Auffî  l'oti  doit  bien  prendre 
loin  de  traiter  ,ce  fujet  d'une  manier^ 
également  claire,  nette  &  précifô.  ÙcVt 
à  quoi  je  vais  donner  toute  mon  applica* 
Jtion. 

NsANpER.  J'y  apporterai  de  mou 
côté  toute  l'attention  dont  je  fuis  capâ- 
^ble,  car  j'ai  une  grande  envie  de  con* 
noitre  à  fond  ce  fujet. 

Mathesius.  Entrons  donc  en 
matière  fans  autre  préambule.  Nous  a* 
vous  vu  ce  qu'il  faut  entendre  par  raifou . 
Arithmétique ,  que  c'étoit  ce  rapport  qui  . 
fi  trouvfi  entre  deux  grandeurs ,  que  tan 
comparé  pour  s^ajjurer  fi  Pidée  que  Pon  a 
de  Pune  eft  la  mime  que  celle  qu^on  a  de 
Poutre  jQufi  elles  font  différentes  ,  c^eft-à 
dire ,  p^nar  les  cànfiJérer  fuivant  leur  igali^ 
té  ou  inégalité ,  en  faifimt  attention  unique^ 
mené  à  ce  qtCil  faut  ajoAter  ou  diminuer  de 
la  féconde  j  pour  la  rendre. égale  à  la  pré-^ 
miire.  Mais  on  peut  comparer  d'une 
autre  façon  ces  deux  mêmes  grandeurs, 
c'eft  en  yoiant  fi  l'on  n'en  trouvera  point 
une  troifième  qui  {bit  aliquote  commune 
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de  ces  deux  premières.  Et  quoique  la 
comparaifon  des  grandeurs  puiiTe  fe  fai- 
re d'une  manière  vague  &  générale ,  il 
faut  cependant  les  concevoir  un  peu  dé- 
^terminément  ,  &  fe  former  au  moins 
quelques  idées  de  leurs  parties,  fans  quoi, 
de  telles  compai^aifons  ne  fourniroient 
rien  de  remarquable.  Il  faut  donc  pour 
cela  les  regarder  au  moins  comme  deux 
nombres  de  même  efpèce ,  tels  que  l'on 
puiiTe  trouver  dans  l'un  quelque  partie 
aliquote  qui,  prife  un  certain  nombre  de 
fois ,  égale  auflî  l'autre  &  le  mefure  eicac 
tement.  Or  quand  on  fuppofe  deux 
grandeurs  telles  qu'on  en  peut  trouver 
une  troiûème  qui  toit  leur  commune  me- 
fure  j  leur  rapport  Te  nomme  raifort  Géo^ 
métrique ,  dont  les  termes  font  Pantécé- 
dent'  &  le  conféquent.  Et  ce  font  auili 
les  raifons  Géométriques  que  quelques-uns 
appellent  raifons  de  nombre  à  nombre.  A 
cet  égard  il  me  fufit  de  remarquer  que 
je  prends  ce  terme  de  raifon  Géométrique 
dans  un  (èns  iin  peu  dilférent  de  celui 
que  quelques  Mathématiciens  y  attachent. 
Ce  qu'il  eft  bon  d'obfervcr  pour  ne  pas 
s'embarraflèr  ici  dans  des  difficultés  an 
des  équivoques  qu'il  eft  aifé  de  préve- 
Jnîr.  Je  ne  m'arrêterai  pa^s  non  plus  à 
'''  -.      '  •    rc. 
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rechercher  pourquoi  on  a  appelle  ces  rai- 
(bns  Géométriques  ;  car  outre  qu'il  eft  af- 
(es  aife  de  le  voir ,  c'eft  que  de  plus  on 
ne  peut  retirer  aucune  utilité  de  cette  dé* 
couverte. 

Par  cette  définition  que  je  viens  de 
donner  des  râlions  Géométriques  y  il  eft 
clair  que  le  conféquent  ou  une  de  fes 
parties  aliquotes  étant  pris  une  ou  plû- 
fieurs  fois  égalera  fbn, antécédent,  puifque 
tous  ces  cas  peuvent  avoir  lieu,  &  que 
fi  aucun  ne  pouvoit  être  admis  y  la  défi- 
nition dont  nous  parlons  ne  {auroit  vifî- 
blement  convenir  à  4eux  grandeurs  de  cet- 
te nature  :  &  ceci  achève  d'écjaircir  cette 
première  notion  que  nous  avons  donnée 
de  rdifons'y  car  quand  les  deux  grandeurs 
feront  égales  ,  le  conféquent  pris  une  fois 
égalera  l'antécédent ,  c'eft  ce  qui  fait  la 
raijbn  légalité:  or  dans  ce  cas,  toute  par- 
tie aliquote  du  conféquent  doit  être  prife 
autant  de  fois  pour  avoir  le  premier  ter- 
me ,  que  pour  faire  le  tout  dont  elle  eft 
partie.  Cela  fuit  tout  naturellement  d'un 
des  axiomes  que  nous  avonis  déjà  établi. 
Quand  l'une  des  grandeurs  eft  plufieurs 
fois  égale  à  l'autre ,  lavoir  l'antécédent 
à  {on  conféquent ,  la  raifon  eft  multiple 
&  le  confêquent ,  paHa  définition  même 
•    "  N    a  de 
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de  multiple ,  pris  un  certain  nombre  de 
fois  égale  fon  antécédent ,  &  U  partie  aili* 
quote  commune  Pétant  elle  -  même  dans 
le  confêquent  y  cela  fait  que  le  nombre 
de  fois  qu'il  faut  prendre  cette  aliquote 
pour  avoir  l'antécédent»  fera  un  produit 
dont  les  faâeurs  doivent  être  «  le  nom- 
bre  de  ces  aliquotes  qui  compofènt  1« 
confëquent ,  &  le  nombre  de  fois  qu'il 
faut  prendre  le  conséquent  pour  faire 
l'antécédent.  Si  c'eft  l'antécédent  qui 
foit  partie  aliquote  de  Ion  eonféquent^  I^i 
raifon  efl;  zXots  fommtdpifle  y  &  le  nom*. 
bre  des  pa^es  aljqaotes  dont  l'antécé- 
dent  eft  compofé ,  doit  être  pris  autant 
de  fois  qu'il  y  a  d'antécédents  dans  la 
valeur  du  confêquent.  Enfin  les  deux: 
termes  n^étants  ni  égaux  ni  niultiples  l'uti 
de  l'autre,  il  faut  alors  néceilàiremerit 
qu'une  commune  mefure  Ibit  prife  uçi 
certain  nombre  de  fois  pour  faire  l'an- 
técédent &  le  conféquetit,  &  ces  deux 
nombres  doivent  être  inégaux  >  cpmme 
on  voit  aifement.  C'eft  auili  à  caufè  de 
cela  que  je  nommerai  cette  efpèee  de 
raifon  raiforts  numériques ,  pour Ja  diftin- 
guer  des  aqtres  qui  peuvent  s'exprimer, 
comme  nous  allons  le  voir ,  par  l'unité 
&  un  nombre.     Car  les  raifons  d'égali. 
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té  y  par  exemple ,  ne  conHftent  qu'en  ce 
que  le  confëquent  pris  une  fois  égale 
Pantécédent.  De-là  vient  qu'on  les  ex- 
prime  ainfi  4  ^u  par  deux  nombres  é* 

gaux — dont  les  quotients  font  l'unité. 
a 

En  cflEêt,  il  n'eft  pas  néceffaîre  de  déter- 
miner les  parties  du  confèquent  ni  celles 
de  l'antécédent  y  puilque  ce  dernier  c'cfl 
le  confëquent  lui-même  pris  une  fois.  Les 
raifbns  multiples  &  {busmultiples  peu^ 
vent  s'exprimer  par  un  nombre  &  l'uni. 


té,  ou  l'unité  &  un  nombre  —  & —  car 

ï         a 

le  fécond  terme  pris  plufieùrs  fois  égale 
te  premier  dans  les  raifon^.mruitiples,  & 
alors  il  n'eft  pas  néceffaire  de  déterminer 
les  unités  du  confëquent,  il  fuffira  de  voir 
combien  de  fois  on  le  prend,  &  de  regar- 
der l'antécédent  comnle  un  nombre  donc 
les  unités  font  le  conféquent.  Poia:  les 
raifons  /busmultiples,  c'efl  tout  le  con^ 
traire ,  il  faut  déterminer  le  conféquent 
&  l'exprimer  par  un  nombre ,  mais  par- 
ce que  l'unité  du  conféquent  ne  doit  être 
prife  qu'une  fois ,  on  n'exprime  pas  Tan. 
técédent  par  un  nombre ,  on  fe  fert  fini- 
plement  de  l'unité.     On  pourroit  néan- 

N    3  moîiis 
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moins  les  exprimer  par  deux  nombres.* 

» 

comme  —  ou —  c*eft.à.dirc  ,  par  exem- 
a      ac 

TA  j  9 

pic ,  -—ou — .  Enfin  les  raîfons  numéri'- 

4  ^ 
ques  doivent ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  s'ex- 
primer par  deux  nombres,-  parce  que  le 
coniequent  n'eft  ni  égal  ni  multiple  ni 
aliquote  de  fon  antécédent  >  on  doit  dé- 
terminer  fa  valeur  &  prendre  une  defès 
parties  aliquotes  afin  de  voir  combien  il 
en  &ut  pour  avoir  l'antécédent.  On 
devra  donc  exprimer  le  conféquent  par 
lin  nombre  qui  marque  combien  de  par*^ 
ties  aliquotes  on  y  conçoit ,  &  l'antécé- 
dent aufli  pnr  un  nombre ,  puifqu'il  fau- 
dra prendre  cette  unité  pludeurs  fois.  Il* 
faut  donc  fe  fervir  de  deux  nombres  com« 
me  1,  ^  &  dans  cette  forte  de  raifons, 
Fantécédent  peut  valoir  plus  ou  moins 
que  fbn  conféquent.  Toute  raifon  Géo- 
métrique eft  donc  raifon  d^igalité  ,  ou 
tmiltiflç ,  ou  fot<smultiple  ,  ou  numérique^ 
&  il  eft  certain  qu'on  n'en  peut  trou- 
ver aucune  qui  ne  fe  rapporte  à  l'une  de 
ces  quatre  efpèces  générales.  On  les 
diftingue  encore  d'une  autre  manière  , 
lavoir  en  raiforts  J^ égalité  ^  de  pltis  grande 

ou: 
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o\i  de  moindre  égalité^  fuivant  que  leurs  an- 
técédents font  égaux  plus  grands  ou  plus 
petits  que  les  conféquents. 

On  appelle  eocpofant ,  ou  nombres  expo^ 
fants  £une  raison ,  tout  ce  qui  fert  à  ex- 
primer conftamment  de  quelle  manière 
&  combien  de  fois  il  faut  prendr'e  le  con* 
féquent  ou  une  de  fes  parties  aliquoces , 
pour  le  rendre  égal  à  l'antécédent.  Sui- 
vant cela^  Texpofant  d'une  raifon  d^égali- 

tc  c'eft  7  =  I,  ou  fimplement  Punîté  :- 
car  quand  même  je  prendrois  f ,  cela 
n'empêche  pas  que  Texpofant  ne  loit  ly 
puifque  prenant  une  grandeur  une  fois  y 
je  prens  auiH  une  fois  toutes  les  parties 
qp'elle  contient  i  de  quelle  manière  dond 
que  Ton  détermine  les  conféquents ,  on 
aura  toujours  Taflemblagc  de  toutes  ces 
unités  pris  une  fois.  L'expolànt  d'une 
raifon  multiple,  c'eft  un  nombre  &  l'uni- 
té y  ou  (implement  un  nombre  y  car — 

I 

==/i.    Celui  de  la  raifon  foiismultiple^, 

c'eft  l'unité  avec  un  nombre —  ,   &   ce- 

a 

lui  d'une  raifon  numérique  c'eft  deux 
«ombres-^.  On  peut  voir  par  laque  les 

N  '  4  ex- 
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expofknts  d'une  raifon  en  doivent  être 
eux-mêmes  une ,  dont  le  conféquent  ex- 
prime le  nombre  des  plus  grandes  tiliquo- 
tes  du  conféquent ,  &  que  l'antécfédent 
eh  contienne  le  moins  qu'il  cft  poilible.. 
AinG  les  deux  plus  petits  termes  dans 
lesquels  on  pourra  exprimer  la  valeur  d'u- 
ne railbn^  font  les  expofants  de  cette  rai- 
fon là. 

La  valeur  d'une  raifon  fè  connoit  pat 
le  nombre  de  fois  que  l'on  prend  une 
partie  aliquote  du  confSquent.  Plus  de 
fois  on  la  prend  y  plus  Ja  raifon  vaut; 
&  réciproquement.  Ainfi  deux  raifons 
font  toujours  égales ,  lorfque  les  antécé- 
dents font  la  même  partie ,  chacun  de 
fon  conféquent ,  prife  le  même  nombre 
de  fois.  Remarquons  que  ceci  a  lieu^ 
lorf^ué  les  cor.fequents  font  inégaux  tout 
comme  quand  ils  ne  le  font  pas.  Suppo- 
iant  donc  deux  grandeurs  3  (i  je  tes  prens 
toutes  deux  le  même  nombre  de  fois  , 
ou  toutes  deux  une  fois^  ou  enfin  (î  je 
les  divife  Tune  &  l'autre,  chacune  en 
autant  de  parties  égales  y  &  que  de  cha* 
cune  j'en  prenne  une  ou  plufieurs  ,  fà- 
voir  le  même  nombre ,  les  grandeurs  fe- 
ront  les  conféquents  de  deux  raifons  é< 
gales  j  dont  les  prifès  feront  les  antécé- 

dents. 
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dents.  Ne  confondes  pas  ici  égalité  de 
raifons  avec  raifons  d'égalité,  la  diffé- 
rence  eft  bien  grande  i  raifon  d'égalité  j 

e'eft  celle  de — ou  de — ,  mais  Tégalité  de 

raifons  a  lieu  lors  que  deux  raifons  (e 
reâemblent  par  rapport  à  la  quantité. 

Les  raifons  font  donc  des  grandeurs^ 
puiTqu'elles  font  ainfi  fufceptibics  de  plus 
ou  de  moins ,  qu'elles  peuvent  être  éga- 
lés ou  inégales   entr'elles  &  par  confé^ 
quent^ ajoutées >  retranchées,  multipliée» 
&  divifees  les  unes  par  les  autres,  com« 
me  nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite. 
Les  nombres  eux-mêmes  ne  font  autre 
chôfe  que  âès^  raifons  multiples  ,.  dont 
Funité  efl  le  conféquent  &  le  nombre 
^antécédent.     Or  l'unité  eft  ici  la  plus 
gratidé  commune  mefure  des  termes  de 
ces  fortes  de  raifons^  &  voilà  pourquoi 
Pexpofànt  de  ees  fortes  de  raifons,  favoit 
des  multiples ,  eft  un  nombre  ;  en  effet 
tout  nombre  fuppofè  évidemment  une 
comparaifbn  d'une  grandeur  à  fes  parties, 
lefquelles  étant  regardées  comme  égales, 
l'une  d'entr'elles  eft  prife  pour  la  partie 
aliquote,  &  pour  le  conféquent.     C'eft 
ce  qu'on  obfèrve  vifiblement  dans  tous 
tes*  nombres.    Les  raifons  numériques 

N    î  fla 


298   Entretiens  MATMEMATiQUEr 

ne  font  que  deux  nombres  de  la  même^ 
efpèce  j  dont  l'unité  eft  la  commune  me» 
fure.    On  fuppofe  ordinairement  lorique. 
plufieurs  raifons  font  données  d'une  ma- 
nière générale ,  que  la  valeur  de  chaque 
unité  eft  égale  à  quelque  autre  que  ce. 
puiiTe  ètrej  à  moins  que  Ton  ne  détermi- 
ne ,  en  nommant  ces  raifons  qu'elles  font 
de  divers  genres  ^  autrement  on  les  ré- 
duit à  une  efpèce  d'homogénéité  ^  car  rien. 
ifeft  plus  aifé  que  de  faire  abftraâion, 
de  la  valeur  des  unités  de.  divers  jiom- 
bres  ,  &  dé  s'abftenir  de  les  comparer, 
les  unes  avec  les  autres. 

Cela  étant ,  je  reviens  à  l'égalité  desv 
raifons ,  &  pour  en  donner  une  défini- 
tion exaâe,  difons  que  deux,  raifons  font: 
égales ,  quand  leurs  conféquents  ou  ta. 
même  partie  aliquote  de  l'un  &  de  l'au- 
tre font  pris  une  fois  ou  le  même  nom- 
bre de  fois.  Cette  égalité  de  raifons  fe 
nomme  proportion  ,  &  les  quatre  gran- 
deurs font  dites  proportionnelles ,  favoir 
le  premier  antécédent ,  le.  premier  confe- 
quent>  lé  fécond  antécédent  &  le  fécond' 
conféquent.  Le  premier  terme  avec  le 
quatrième  font  appelles  /ex  extrêmes  x  & 
lé  fécond  avec  le  troifième  ^  font  les. 
ntoieijs  de  cette  proportion. 

.  Si; 
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Si  les  grandeurs  font  telles  que  la  pré^ 
mière  Toit  à  la  féconde  ce  que  la  fecon* 
de  eft  à  la  troifième,  &  qu'ainfi  la  fe. 
conde  tienne  lieu  de  premier  conféquent 
&  de  fécond  antécédent,  c'eft-à-dire  des 
deux  moiens  j  la  proportion  s'appelle  con^ 
Émue  &  la  féconde  grandeur  le  terme  moien 
ou  moien  proportionnel  Géométrique. 

Toute  raifon  eft  égale  à  elle-même, 
car  elle  ne  prend  fon  conféquent  ou  une 
de  fes  parties  aliquotes  ni  plus  ni  moins 
de  fois  qu'elle  ne- le  fait,  par  le  premier 
axiome. 

On  peut  faire  une  proportion  Géo- 
métrique avec  une  feule  grandeur  ,  car 
il  eft  clair-  qu'il  y  a  autant  de  fortes  de 
proportions  par  rapport  aux  raîfons ,  qa'ib 
y  a  d'efpèces  de  raifons.  Ainfî  deuxrai* 
fons  d'égalité  peuvent  être  égales ,  &  une 
feule  étant  égale  à  elle-même ,  &  ne  con< 
tenant  qu'une  feule  grandeur ,  elle  pour- 
ra fervir  pour  les  quatre  termes,  comme 
ici  I.  i::  I.  l.  ou  3.  3::  3.  3. 

Toutes  les  raifbns  d'égalités  font  éga- 
les, car  dans  chacune  le  conféquent  eft 
pris  une  fois;  il  y  a  donc  égalité  de  rai- 
jbns  dans  toutes,  par  la  définition.  Ainfi 
avec  deux  grandeurs  on  peut  faire  une 
jjroportion  en  prenant  deux  raîfons  d'^* 

N    5'  gali*^ 
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galité,  comme  4.  4::  ^.  f.  Pour  une 
proportion  «ontinue  il  ne  faut  que  trois 
grandeurs  >  parce  que  la  féconde  tient  lieu 
de  deux  termes  j  comme  a.  b::  h.  c.  Enfiu 
une  proportion  peut  avofr  pour  fes  quatre 
termes,  quatre  grandeurs  différentes  a.  b:: 
c.  d.  ou  bien  1%.  2Xi^%.y.  ou  %.  1611 
I.  %.  &c. 

Deux  raijbns  égales  à  une  troifieme  fini 
égales  entr^elles.  Car  l'antécédent  de  la 
première  raifon ,  c'eft  une  partie  aliquo* 
te  du  conféquent  prife  autant  de  fois  que 
la  même  partie  aliquote  du  troisième  con- 
féquent pour  faire  le  troifieme  antécédent, 
«'eft  la  même  partie  aliquote  du  fécond 
conféquent  prife  encore  le  même  nombre 
de  fois  :  donc  les  deux  premiers  cohfë- 
quents  font  pris ,  ou  une  de  leurs  parties 
aliquotes ,  le  même  nombre  de  fois  pour 
faire  leur  antécédent.  Ces  raifons  font 
donc  égales ,  par  la  définition. 

N  E  A  K  D  E  R.  Sans  vous  interrompre, 
je  vois  à  préfent  d'une  manière  diftinâe 
ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  façons  de 
parler  ordinaires,  n  frofortion^  ftendre  de 
quelque  chofe  à  proportion  de  fà  grojfeurp 
efiins^^  les  chofes  à  proportion  de  leur  viu 
leur  &  loutres  exprç ffions  de  cette  natu^^ 
re> 

MApx 
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MathesIUS.  Sans  doute:   quand 
on  dit  par  exemple  que  deux  pcrfonnes 
font  autant  de  dépenfe  Tune  que  l'autre, 
chacune  à  proportion  de  fon  bien  :  cela 
veut  dire,  à  parler  cxadement,  que  fi 
le  premier  dépenfe  le  quart  ou  la  fixîè- 
me  partie  &c-  de  fon  bien ,  Pautre  de- 
penfe  auffi  du  fien  le  quart  ou  la  fixie- 
me  partie.    Il  n'cft  donc  pas  néceffaire,. 
comme  vous  le  voies ,  que  les  antécédents 
foîent  égaux  pour  faire  une  proportion;, 
il  ne  le  font  même  que  lorfquc  leurs  con- 
féquentsle  font  auffi  cntr'eux,  parce  que 
plus  le  conféquent  cft  grand ,  &  plus  1» 
même  partie  aliquote  devient  grande,  & 
elle  diminue  auffi  quand  le  tout  devient 
plus  petit.     Ce   qui  eft  biem  évident^ 
puifquc  quand  le  tout  augmente  oa  di- 
minue ,  la  mefure  précédente  qui  conte- 
noit  exaûement  fon  tout  un  certain  nom^- 
bre  de  fois ,  ne  le  fera  plus  le  même  nom* 
bre  de  fois  quand  on  aura  changé  la  va- 
leur de  ce  tout.     Ainfi  dans  le  cas  où 
a  diminue ,  il  faut  que  la  fomme  des  re- 
tranchements  qui  fe  font  en  prenant  plu- 
fieurs  fois  la  partie  aliquote  qui  a  été  du 
minuée  foit  égale  à  ce  qu'on  aura  retran- 
ché du  tout,-  comme  par  exempk  ayant 

cette  raifon  multiple  601 10,  dont  le  quo^ 

tient 
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fient  ou  expofànt  eft  f  ;  je  veux  dimi- 
nuer Pantécédent  de  12  qui  eft  la  cin-L 
quième  partie  de  ^o  i  il  faut  donc  pren- 
dre pour  même  farcie  aliquote  un  nom- 
bre moindre  que  dix ,  &  pour  le  trouver 
je  dis  que  Ton  doit  ôter  de  10  un  nom- 
bre tel  que  la  fomme  des  retranchements* 
ibit  égale  à  i  z^  partie  retranchée ,  &  ce 
nombre  eft  g  i  alors,  comme  il  eft  évi^ 
dent ,  la  raifon  demeure  la  même ,  quoi- 
que les  termes  ajent  changé  de  valeur. 
Que  fia  préfent  j^ai^mentois  60 de  20> 
il  me  faudroit  divifèr  20  par  6  qui  don- 
ne pour  quotient  $  &  un  tiers  i  on  a- 
joûtera^ donc  trois  &un  tiers  à  dix,  & 
Pon  auroit  10  X  6  =  60y&  3  +  i  tîers> 
pri$  fix  fois-,  ce  qm  fait  20  unités  :  or 
60  +20=  gO-     Je  conclus  delà  que 
l'antécédent    augmentant  ,     la    raifon 
augmenter  qu'elle   diminue  ,  au    coni^ 
traire  ,    quand    il   devient    plus     petit. 
Mais    il    n'en    eft   pas    de    même    do^ 
oonféquent  ,  car  fi  on  augmente  ce  fé- 
cond terme  ,  la  partie  aIiv)uote  devient 
plus  grande ,    &  ne  (c  trouve  pas  prife 
autant  de  fois  qu^auparavant  dans  la  va^ 
leur  du  premier;  c'eft  ce  qui  fait  que  la 
rnifon  diminue.  Par  contre  elle  augmen-i 
te>.  à  m^fure  que.  le  confé^uent  diminue^ 

par 
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parce  que  la  partie  aliquote  devient  plus 
petite,  &{e  trouve  ainû  plus  de  fois  qu'au- 
paravant dans  Pantéeédent.  On  voit 
par  là  que  pour  conferver  la  valeur  d'u- 
ne raifon  dont  on  veut  changer  les  ter- 
mes y  il  faut  augmenter  du  diminuer  les 
deux  termes  qui  la  compofenti  car  quand 
on  augmente  l'antécédent  y  fî  on  dimi- 
nuoit  ou  laiflbit  feulement  le  cbnféquent 
tel  qu'il  étoit  auparavant,  la  raifon  fèroit 
plus  grande.  -  Si  on  augmentoir  le  confé- 
quent  ,  en  diminuant  ou-^  feulement  ne 
changeant  rien  à  1 -antceeden| ,  •  la  raifon 
deviendroit  pliis  petite..  Il  tàur  donc  a- 
joûter  ou  dimit>uer  quelqtie  chofe  de  Pan- 
técédent  &  du  conféquent ,  non  pas  les 
mêmes  grandeurs»,  ce  qui . ne  pourroit 
conferver  la  même  ratfon  que  dans  celles 
d'égalité  v  maisil  faut*  que  les  deux  ajou- 
tées ou  retranchées  foient  en  même  rai« 
fon,  comme  nous  le  verrons  bien,  tôt  ;< 
car  pour  avoir  les  mêmes  raifbns^  il  faut 
que  la  partie  aliquote  augmentant ,  l'anté-- 
cèdent'  augmente  auffi  d'une  valeur  éga^ 
le  au  produit  de  l'expofànt  de.  la  raifon 
par  ce  qui  a  été  augmenté  de  l'antécé- 
dent. Par  exemple  j'ai  j*:  3.  Je  veux 
augmenter  le:  conféquent  derunic4  alors* 
il  vaudra  4  quiicontient'  3.&  le  tiers  de- 

trois  : 
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trois:  il  faut  de  même  que  j'augmente 
rantécédent  du  tiers  du  confêqueat  muU 
tiplié  par  Texpolant  de  5:  3,  qui  ne  peut 
être  exprimé  par  un  (èul  nombre.  Voi- 
là pourquoi  on  a  recours  aux  fraâions, 
dont  il  faut  néceflàircment  fe  fervir  ici  9 
comme  dans  plufieurs  autres  cas. 

A  cette  occafion ,  je  doî$  remarquer 
que  les  raifons  de  plus  grande  inégalité 
s'appellent  plus  ordinairement  Jivifions  & 
celle  de  moindre  inégalité  fraSims.  Les 
raifons  mtdtiples  font  les  divifions  exaâes, 
&  les  raifons  frnmeriques  font  les  inexaBes 
ou  les  fraâions  qui  ne  font  pas  aliquo^ 
tes  da  tout  dont  elles  font  parties.  ^  Ainfi 
les  nombres  ,  les  unités  9.  tes  multiples  > 
les  aliquotes,  lés  dividendes^  les  divifeurs^ 
les  quotients,  les  multipliés ,  les  multi^ 
pliants ,  les  produits  y  lés  numérateurs  y 
les  dénominateurs  :  tout  cela  ne  font  que 
de  noms  qui  expriment  les  diverfès  ma* 
niéres  de  confîdérer  les  raifons  Géomé* 
triques.  Par  oonfequent,  puifque  ces  cho» 
fès  s'expliquent  par  les  mêmes  principes^ 
nous  n'en  ferons  pas  plufieurs  Traites  à 
part.  \ 

Il  efl  important  d'avoir  dés  idées  bien 
exaâes  de  ce  que  font  les  raifons  &  les 
progreifions  Géométriques»    C'efl  pom^ 

quoi* 
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%uoi  je  reviens  fouvent  à  expliquer  leur 
nature ,  &  je  tâche  de  vous  préfënter  ce 
fujet  fous  les  diverfes  faces  par  où  on 
peut  le  confidérer.  J^ai  dit,  il  n'y  a 
qu'un  moment ,  que  (î  l'on  ajoûtoit  aux 
deux  termes  d'une  raifon  la  même  grati* 
deur  y  ou  que  (î  on  là  retranchoit ,  la  rai- 
fon ne  feroît  plus  la  même  9  il  en  faut 
excepter  les  raîfons  d'égalité  y  &  quoique 
nous  ayons  fait  voir  cela  au  moins  en 
partie ,  quand  nous  avons  parlé  de  la  di- 
vifion  y  je  vais  le  prouver  maintenant 
d'une  manière  générale ,  en  parcourant 
toutes  les  efpèces  de  raiibns  Géométrie 
qoes.  Pour  les  raifbtls  d'égalité  il  faut 
d'abord  remarquer  que  c^efl  une  excep- 
tion que  l'on  doit  faire  >  &  en  démon- 
trant que  cela  ne  peut  convenir  aux  trois 
autres  fortes  de  raifdns  9  nous  aurons 
fait  voir  que  c'eft  là  l'unique  exception 
que  l'on  puifle  faire  fur  ce  fujet.  Sup« 
pofànt  donc  l^.  a:  a.  je  dis  que  a:  a  =3=  a 

1:  a b.  ou  a:  a  =  a*^b:  a^b. 

Cela  eft  évident  par  cet  axiome ,  que  des 
grandeurs  égales  ajoutées  ou  retranchée» 
d'autres  grandeurs  auflî  égales  donnent 
des  fommes  ou  des  refies  égaux.  D'ail- 
leurs toutes  les  raifbns  d'égalité  font  le 
confequent  pris  une  fois  ^  ainfî  quand  oa 

ajoute 
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ajoute  une  grandeur  au  conféquent ,  Ib 
faut  augmenter  l'antécédent  de  la  même 
quantité.  2^.  Dans  les  raifons  multiples 
ab:  bj  ajoutant  à  b  une  grandeur  quel- 
conque ,  Il  je  ne  fais  qu'augmenter  l'an- 
técedent  de  la  même  quantité ,  pour  une 
fois  que  l'antécédent  eft  augmenté  ,  le 
conféquent  qui  (è  prend  piulîeurs  fois  k 
trouvera  feiré^  une  fomme  beaucoup  plus 
grande  que  ion  nouvel  antécédent,  quand 
îl  fera  pris  autant  de  fois  qu'auparavant. 
y^.  Dans  les  raifons  fousmultiples  y  le 
même  raifbnnement  a  lieu  :  augmentés 
le  conféquent- &  l'antécédent  d'une  mê- 
me grandeur  ,  le  conféquent  ne  reçoit 
qu'une  feule  addition  ,  au  lieu  que  l'an- 
técédent en  reçoit  plufieurs }  on  ne  pour* 
ra  donc  pa$  dire  que  l'antécédent  puiflc 
être  pris  le  même  nombre  de  fois  pour 
égaler  fon  conféquent  Enfin  4'!  dans 
les  raifons  numériques  ou  une  même 
aliquote  a  deux'  multiples  dans  chaque 
terme  de  la  raîfon  ,  comme  les  deux  ter- 
mes font  nécelTairement  inégaux^  il  faut 
qjLi'après  cette  augmentation ,  il  y  ait  une 
partie  aliquote  ,  favoir  un  nombre  ou 
Tunîté  de  celles  qui  exprimoient  déjà  les- 
deux  nombres,  termes  de  la  raifon,  qui 
bit  même  aliquote  des  deux  nouveaux^ 

ter- 
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termes.  Or  eti  fuppofant  qu'on  aug^ 
mente  les  deux  termes  d'une  même  gran- 
dcur>  cela  ne  (e  peuti  comme  on  va  le 
prouver.  Quand  on  augmente  le  con- 
fequent  d'une  raifbn  numérique  ^  il  faut 
que  chaque  aliquote  dont  il  e(i  compo- 
ll  y  {bit  augmenté  du  quotient  de  la  gran- 
deur ajoutée  par  le  nombre  dès  aliquotes 
que  Ton  fuppofe  dans  ce  confequent;  cac 
i^.  il  eft  certain  qye  chaque  partie  aliquo» 
te  eft  augmentée;  2*.  qu'elle l'eft  d'une 
nième  quantitéi  3^^.  que  la.fomine  de  ces 
nouvelles  aliquotes  fâil  la  '  nouvelle  gran- 
deur ;  d'où  il  s'enfuit  que  là  fomme  des 
premières  atiquotes-  plus  là'  fomme  des 
augmentations  font  égales  à  la  valeur  du 
premier  confequent  >v&  k  celle  dé  la  gran- 
deur ajoutée  9  quiprifés  enfemble  font  le 
confequent  que  l'on  a  augmenté.  Après 
cela  j'ajoute  à  l'antécédent  la  même  gran- 
deur par  la  fuppofîtion:,  mais  11  contient^ 
plus  ou  «moins  d^  mêmes  aliquotes  que 
fon-^onfequentSonc  la  grandeur  qu'on 
ajoute  étant  divifée  par  un  nombre  de 
parties  aliquotes  qui  n'efl  plus  le  même 
qu'auparavant ,  le  quotient  fera  auffi  dif* 
férent;  ou  ce  qui  revient  au  même,  la 
quantité  ajoutée  fournira  toujours  le 
nombre  d'aliquotes  qu'elle  avoit  donné 

dans 
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dans  le  conféquent  :  ainfi  rantécédent 
contiendra  plus  ou  moins  de  mêmes  ali- 
quotes  que  fon  conféquent ,  (i  on  leur  a- 
joûte  à  chacun  une  certaine  grandeur  :  la 
même  chofè  a  lieu  par  rapport  à  la  fbufl 
traâion  ,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
slifément. 

J'avois  prefque  oublié  cette  propofî-' 
tîon  que  deux  grandeurf  qui  fini  m  même 
raifin  avec  une  troifième  9  f(m$  égales  en^ 
truelles.  Mais  tous  n'y  auriés  pas  beau- 
coup perdu  9  puifqu'au  fond  elle  revient 
à  celle-ci  ,  que  tes  antécédents  Jhnf  égaux 
hrfque  les  confiquents  le  font,  &  récif  ro^ 
qttetnent.  Cependant  nous  ne  laiderons 
pas  de  Texarn^iner  de  nouveau ,  d^autant 
plus  qu'elle  nous  arrêtera  très  peu.  II 
faut  donc  prouver  que  fi  la  raifon  de  la 
première. grandeur  à  la  troifième  eft  éga* 
le  à  celle  dt  la  fëconde  à  cette  même  troî^ 
fième ,  la  première  grandeur  fera  égale 
à  la  féconde^  i^  dans^|p  raifort^  d'éga-* 
}ité ,  deux  grandeurs  éjmcs  à  une  troifiè- 
me ,  font  égales  entr'elles.  Donc ,  &c. 
a^.  dans  les  raifbns  multiples  ,  les  con^ 
féqucnts  étant  les  mêmes ,  puifque  c'eft 
\à  même  grandeur  ,  pour  que  lesraîfons 
qu'ils  ont  avec  leurs  antécédents  (bient 
égales  ^  il  doivent  être  pris  chacun  le  mê- 

:ma 
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^jme  nombre  de  fois  :  ainfî  les  antécé- 
dents feront  égaux  entr'eux.  Dans  les  rai- 
jbns  fousmultiples ,  les  coiiTéquents  foiit 
égaux  >  ils  foiit  divifés  l'un  &  Tautre  en 
un  même  nombre  de  parties  égales^  dont 
l'une  l'eft  à  toutes  les  autres  :  les  anté- 
cédents font  donc  égaux,  &  la  premiè- 
re grandeur  égale  à  la  ieçonde:  4*.  En- 
fin dans  lés  raifons  numériques,  on  prend 
dans  les  deux  antécédents  le  même  noni- 
bre  de  mêmes  aliquotes|ks  deux  conie- 
quents  égaux.  Donp  ^es  àntéèedents  (ont 
égaux.  Ce  qu'il  falloît  démontrer;. 

Voici  maiiitensint  une  prppbîîdon  fon- 
damentale/ur  la  nature  des'jraiibns  &  pro- 
portions Géométriques  9  qui  (èrviràà  dé- 
montrer  avec  une  grande  facilité  plufieurs 
théorèmes  que  l'on  a  fur  ce  fujet.  C'ed 
qii*$m  multinome  étant  donné  ,  toute  far* 
tie  aliquote  de  ce  multinome  y  eH  égale  à  U 
fomme  des  mimef  aliquotes  de  tous  les  ter^ 
mes  dont  il  eft  comfofîi  &  qiie  par  con- 
tre ,  Cl  dans  une  grandeur,  on  prend  la 
même  aliquote  de  chacune  des  parties  que 
l'on  y  conapjt  &.  qu'on  les  ajoi^tc  eoTem- 
i>Ie  ;,  cette  fomme  fera  auffî  même  aU- 
\jquQtç  du  tout.  C'eft  ce  qa'il  n'eft  pas 
difficile  de  faire  voir  :  car  puifque  chaque 
terme  du  jmultinome  çft  diviie  en  un 
-  même 
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tnëme  nombtt  de  parties  égales ,  &  que 
-chacun  fournit  une  de  ces  parties,  on 
•aura  d'abord  la  fômme  des  mêmes  ali- 
quotes  :  mais  il  n'y  a  aucun  de  ces  ter- 
mes qui  ne  fourniflè  &  partie  aliquote  le 
même  nonibre  de  fois  :  donc  la  fom- 
liié  des  mêmes 'ali4Uotesfe  trouvera  dans 
le  miiltinome  autant  de  fois  qu'une  feule 
•de  ces  aliquotes  eft  contenue  dans  le  ter- 
me dont  elle  fait  partie.  Soit  le  multino- 
mc^+  b '^  c '^  d  ^s=:==  m  y  &  les  mêmes 
•aliquotes  «,  XyjfyZ.  'Je  dis  que  coni- 
me  a:u.h:a.c:y.  d-iz^de  mèmea'^ 

On  voit  bien  que  cette  Propofitien  eft 
réciproque  9  &  que  û  l'on  a  y  par  exem- 
ple y  un.  binôme  dont  on  prenne  une  par- 
"^ie  aliquote  ;  tiu'on  en  retrandie  la  mê- 
me aliquote,  du  premier  teÎTne,  le  refte 
*fera  encore  la  même  aliquote  du  fécond. 
•Ainfi  ayant  12  dont  je  veux  prendre, le 
tiers  qui  eft  4  &  que  fafle  1 2  =  7  +  iy 
de  3  ôtant  le  tiers  de  7 ,  il  refte  le  tiers 
HÎe  ^y  car  le  tiers  de  7,  c'çft  2  &  un  tiers, 
•&  celui  ée  /^y  c'eft  i  &  2  tiers.  Or  de 
quatire  retranchant  deux  &  un  tiers  ,  il 
refte  un  &  deux  tiers  ,  comme  on  le 
•voit  ,•  &  ce  refte ,  c'eft  le  tiers  ce  cinq 
•fécond  terme  du  binôme  propofé. 
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Mijieurs  raifons  étant  égales jU  fommedes 
^antécédents  ejl  à  la  fomme  des  conféquents ., 
'  comme  un  feul  antécédent  eji  à  Jbn  consé- 
quent.  i**.  (a: a)  la  fomme  des  antéce- 
dents  ell;  égale  à  celle  des  conféquents  9 
xomme  un  feul  antécédent  efl:  égal  à  fon 
conféquent.  a°.  Çâh:^)  chaque  antécé- 
dent  c'eft  fotl  Qénféqucnt  pris  un  ccr- 
;tain  nombre  de  fois  qui  fera  le  même  dans 
jtousy  puifqu'on  iuppofe  les  raifons  égales: 
or  la  fomme  des   antécédents   c'eft  ua 
.multinome  dont  tous; les  t£irmes  font  di- 
vifés  en  un  même  nombre  de  -^parties  ali- 
;quotes,  fevoir  les  xonféquentsvï  donc  la 
.fomme  des  antécédents  .aura  dans  celte 
jdes  conféquents   la  fomnre  des  mêmes 
aliquotes  chacune  de  fon  tout  j  elle  fera 
donc  à  cette    fomme   des  conféquents , 
comme  un  feul  antécédent  eft  à  ion  con- 
séquent. 3^.  t^-  ^^)  dans  ce  troifième 
cas  y  le  même  raifônnement  a  lieu  :  la 
fomme  des  antécédents   fera  la  fomnle 
des  mêmes  aliquotes  &  celles  des  confé- 
quents fera  le  multinome:  ainfi  puifque 
ce  n'eft  pas  entant  qu'antécédents  ni  en« 
ftant  que  conféquents  ,  que  cette  proprié- 
té a  lieu  y  elle  fubfiile  auili  bien  dans 
les  raifons    fousmultiples   que   dans  les 
multiples.  4^.  (a:  by  L'antécédent  eft 

ICI 
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ici  une  partie  aliquote  de  Ton  tout  y  qui 
fe  trouve  toujours  même  aliquote ,  $c 
prife  autant  de  fois  dans  l'un  que  dans 
tous  les  autres.  Mais  la  {omm^  des  ap- 
jtécedents  »  c'eft  la  fomme  des  mêmes  aÛ* 
quotes  de  tous  ces  conféquents  prife  au- 
tant  de  fois  qu'un  ,^ul  antécédent  con- 
tient la  partie  aliquote  de  fôn  conféquent: 
la  fomme  des  antécédents  contiendra 
-donc  la  fomme  dps  aliqùotes  de  tous  les 
confequents  autant  4e  foijs  qu'un  feul  an- 
técédent contient  la  partfe  aliquote  de  fou 
conféquent.  Par  exemple ,  j'ai  ces  raifons 
,ci  f :  7  ===  JO  :  14  RF  30 :  4Z.  Toutes 
ces  raifons  font  égales,  chaque  conféquent 
eft  divifé  en  7  parties  dont  on  en  prend  f 
dans  l'antécédent ,  la  fomme  des  antécé- 
dents c^ej^  la  jfomme  des  (eptièmes  de 
tous  les  conféquents  »  c'eft  la  ièptième 
partie  de  la  fomnie  des  coiilequents,  prife 
autafit  de  fois  qu'il  le  faut  pour  faire  un 
antécédent  qui  ait  une  même  raiibn  a. 
Tfc  l'une  de  celles  que  je  viens  de  pro». 
pofer.  Donc  &c. 

De  cette  dernière  proportion  (e  déduit 
manifeiïement  le  théorème  qui  fuit.  C'eft 
que  deux  grandeurs  multipliées  far  une 
troijiéme ,  font  en  mente  raijbn  qu^ avant 
d'être  tmltif  liées  ^    c'eft  -  à  -  dire  qu'une 

jaî- 
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tairon  ne  changera  jamais  tant  que  l'on 
multipliera  Tes  termes  par  un  même  nom- 
bre :  car  comme  dans  cette  multiplica- 
tion 9  le  (econd  faâeur  eft  le  même  ,  il 
y  a  autant  d'antécédents  que  de  confe- 
quencs ,  puifque  ce  font  les  deux  multi- 
pliés :  on  a  plulîeurs  raifons  égales  :  donc 
la  {bmme  des  antécédents  eft  à  ceile  des 
confêquents  comme  un  (èul  antécédent 
efl:  à  &n  confêquent.  La  raifon  ne  chan- 
gera pas  non  plus,  (i  on  divi(è  les  deux 
termes  par  une  même  grandeur  ;  car  les 
deux  Quotients  multipliants  le  divifèur, 
le  feront  par  une  même  grandeur ,  &  ta 
railbn  doit  être  la  même  qu'auparavant. 

Deux  Grandeurs  demeurent  en  même  raù 
fin  quoique  ton  ajoUte  ou  que  ton  retran* 
che  de  tune  ^  de  t autre ,  fourvU  que  ce 
que  ton  ajoute  ou  que  ton  retranche  de  U 
frém^ere ,  fiit  à  ce  que  ton  ajoAte  ou  r§m 
tranche  de  la  féconde,  comme^  U  première  efl 
à  la  féconde.     Si  cela  n'étoit  pas  >  il  (èroic 
faux  que  la  (bmme  des  antécédents  fut  à 
la  ibmme  des  coniequents  comme  un  (èul 
antécédent  e(l  à  (on  con(equent*     En  ef- 
fet les  fommes  ou  les  reftes  étant  faits  de 
Paddition  ou  du  retranchement  de  deux 
grandeurs  qui  font  en  même  rviSon  qut 
ks  deux,  premièrement  prifes  i  par  U 
Zome  l.  O  Pro- 
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PropoGtîon  que  je  vîens  de  citer,  rîen 
n'eft  plus  aifé  à  voir  que  la  valeur  de  la 
raiibn  doit  demeurer  la  même.  Et  c'étoit 
là  ce  que  je  vous  difois ,  il  n'y  a  pas  long 
tems ,  qui  efl:  que  (i  l'on  ajoute  au  confé- 
quent  d'une  raifon   une  grandeur  queU 
conque,  il   falloit  que  l'antécédent  qui 
contient  fon  coniequent  ou  une  de  fes 
aliquotes  une  ou  pludeurs  fois ,  fe  trouve 
augmenté  d'une  telle  manière  qu'à  cha- 
que fois  que  l'on  prendra  une  partie  ali- 
quote  du  confcquenr,  devenue  plus  gran- 
de ou  plus  petite  fuivant  que  l'on  aura 
changé  la  valeur  de  ce  conféquent ,  oti 
ait  foin  d'augmenter  ou  de  diminuer  d'au- 
tant de  fois  la  grandeur  qui  fait  la  ài&m 
rence  de  la  première  atiquote  à  la  nou- 
velle.    Vous  en  devés  comprendre  beau* 
coup  mieux  la  raifon  à  préfent  que  i© 
viens  de  yous  démontrer  le  véritable  prin- 
cipe fur  lequel  elle  cft  fondée.     La  mul- 
tiplication  &  la  divifion  ne  font  autre 
choft  que  des  raifbns  multiples.  Le  Pro- 
duit eft  au  raultîplié'commc  le  multipliant 
cft  à  l'unité:  cai^  Tunité  &  le  multipliant 
font  pris  chacun  te  même  nombre  de  fois. 
Ainfî  il  y  a  proportion  entre  le  produit, 
les  deux  fadeurs  &  l'unité.     La  Divîlîoii 
donne  adfi  quatre  Grandeurs  proportion- 

^  ncUcs 
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nelies  qui  font  \ç  Dividende^  le  Divi(èii(, 
le  quotient  &  l'unité. 

De  là  vient  que  fi  Ton  augniente  le 
multiplié,  le  produit  demeurant  le  même  1 
le  multipliant, «xpo£mt  de  la  raifun,  dimi* 
nuei  car  (i  ce  multiplié  efl;  pris  moins 
de  fois,  il  faut  bien  qu'il  devienne  plus 
grand  pour  avoir  le  même  produit.  'Par 
contre  diminuant  le  multiplié ,  &  laiâànc 
le  produit  le  même  >  le  multiplicateur  de- 
vient plus  grand  ,  parce  que  le  multi- 
plié étant  plus  petit  doit  être,  pris  plus  de 
fois  pour  faire  la  même  grandeur.  EnÊfi 
fi  l'on  augmente  le  produit ,  le  multiplié 
demeurant  le  mèm^ ,.  il  faut  que  le  multi- 
pliant foit  plus  grand  &c.  cela  doit  s'en- 
tendre pareillement  delà  divifion,  ainfi 
il  ne  fera  néceflaire  que  de  repeter  ce  que 
nous  venons  de  dite  fur  ce  fujet. 

Ce  que  nous  avons  vu  jufiju'ici  doit 
nous  faire  comprendre  que  deux  ou  pki- 
fieurs  raîfons  étant  égales ,  &  s'cxprimant 
toutes  deux  par  nombres  9  ou  par  Punké 
&  par  un  nombre ,  elles  ne  peuvent  être, 
au  moins  l'une  d'entL'elles,  que;  deux  pro- 
duits des  termes  expofants  de  ces  raiTons 
égales  >  par  un  même  nombre.     Remar« 

Î[ués  en  paflant  que  j'appellerai  dans  la 
iiite  ces  expofants  ^  les  racines  £une  tau 

O    %  fon^ 
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fm ,  c'ell-à-dire  les  moindres  termes  qui 
foienc  entr'eux  comme  ceux  d'une  raifon 
donnée.  Axnfi  la  Racine  de  celle-ci  12:  ) 
c'eft  4:  I.  de  10:  14  qui  eft  f  :  7.  En  cfl 
fec  dans  ces  deux  nombres  on  ne  iàuroit 
trouver  des  unités  de  même  eipéce  qui 
expriment  deux  termes  plus  petits  que 
ceux  ci  4:  I.  &  5: 7.  Or  comme  nous 
avons  vu  que  deux  grandeurs  multipliées 
oudivifêes  par  une  même  grandeur  étoient 
en  même  raifon  qu'auparavant  ,  il  eft 
clair  qçe  la  racine  d'une  raifon  qui  eti 
efl:  elle-même  une,  compofëe  des  plus 
petits  termes ,  peut  avoir  une  inanité  de 
raifbns  qui  lui  foient  égales»  n'y  ayant 
pour  cela  qu'à  augmenter  toujours  la 
grandeur  du  le  nombre  par  lequel  on 
multipliera  les  deux  termes  de  cette  rai- 
fon là. 

Mais  pour  en  revenir  à  ce  que  nous 
voulions  prouver ,  ruppofons  ces  raifons 

«?  &  —  la  première  c'eft  la  racine  de  cette 
z     n 

elpèce  de  raifon ,  &  l'autre  par  con!e- 

quent  a  {es  termes  plus  grands  que  ceux 

de  la  raifon  ^.  Cela  étant  •  j'ôte  z  de  n, 

Z' 

le  reftc  eft  poiitif  de  même  que  celui 

de 


■a»>. 
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de  jr  ôté  de  m.  Ayant  donc  ôté  de  ;n  & 
de  n  deux  termes  qui  font  en  même  ral- 

fan  9  les  reftes  étant  r  font  encore  en  mè* 

me  raifon  ;  il  faut  donc  que  a  &b  foient 

plus  grands  que  y  &Zy  autrement  -  ne 

{eroit  pas  expolaht.  Je  fais  une  fécon- 
de fbuftraâion  qui  me  donne  deux  nou- 
veaux reftes  encore  en  même  raifon  i  & 
comme  les  deux  reftes  ne  feront  jamais 

plus  petits  que*^  ils  feront  égaux  ou  plus 

grands.  Mais  ils  ne  peuvent  pas  être 
toujours  plus  grands,  donc  ils  deviendront 

enfin  égaux  à  ces  deux  termes  - .     Ainfi 

on  aura  une  fbuftraâion  réitérée  de  l'u- 
ne &  l'autre  grandeur,  c'eft-adire  une 
divifion  èxade.  Donc  toutes  les  rai- 
fons  égales  à  la  racine  de  cette  raifon  ^ 
font  des  produits  d'une  même  grandeur 
par  chacun  des  termes  de  la  racine  de 
cette  raifon ,  ce  qu'il  falloit  démontrer. 

En  voilà  bien  afies  jufqu'à  l'ordinaire 
prochain»  &  en  attendant ,  vous  avés  bien 
de  quoi  vous  exercer. 

Nsi^KDEiu  C'eft  un  travail  que  je 

O    3  prends 
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prends  avec  trop  de  plaifir  pour  ne  pas. 
Tappeller  un  divertiflement  plûtôc  qu'une 
occupation. 
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Matheslus. 

D  Ans  toute  proportion  f  fi  ton  change 
les  antécédents  en  conféquents  Ç^  les 
conféquents  en  antécédents  ^  chacun  Jansja 
raijon ,  ce  qui  s^ appelle  invertenJo,  les  qua^ 
tre  granJeurs  demeurent  encore  en  propor"^ 
tien.  Car  i*^.  (a:  a)  lé  changement  du 
confcquent  en  antécédent  n'empêche  pas 
que  les  deux  termes  de  chacune  des  rai^ 
ions  ne  foient  encore  égaux ,  &  qu'il  n'y 
ait  toujours  une  proportion  entre  ces  deux 
raifbns  égales.  2\  (ah:  a)  Si  Ton  chan- 
ge le  conféquent  en  antécédent ,  la  raî- 
ix>n  deviendra  fousmultfple  de  multiple 
qu'elle  étoît.  Or  comme  les  deux  con- 
féquents étoient  mêmes  aliquotes,  chacun 
de  Ton  antécédent ,  fî  on  les  fait  venir 
antécédents ,  ils  feront  encore  même  ali- 
quotes'  chacun  de  Ton  conféquent.  Ainil 
la  proportion  fubfifte  après  ce  change- 
ment. i^.(a:ak)  Il  eft  vifible  qu'ici  les 

• 

rai- 
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taifons  fousmultiplcs   font  changées  ea 
multiples  ;  &  la  proportion  demeurera  , 
puîique  les  raîfons  fousmultîples  étoient 
égales  ;  car  on  n'a  rien  changé  à  la  valeur 
des  termes,  oncles  a  feulement  rangé  d'ù- 
lie  autre  manière ,  ce  'qui  tf  empêche  pas 
que  les  confëquents  devenus  antécédents  » 
ne  contiennent  leurs  aliquotes  le  même 
nombre  de  fois  qu'auparavant.  4^  i^'^) 
L^s  deux  cônféquents  font  divifés  en  un 
même  nombre  de  parties  égales ,  &  les 
deux  antécédents  en  prennent  autant  des 
unes  que  des  autres^     Il  eft  donc  bien 
évident  que  fi  Je  change  les  confëquents 
en  antécédents  &  les  antécédents  en  con* 
fëquents ,  ^ces  derniers  fe  trouveront  con- 
tenir, chacun  un  nombre  égal  de  mêmes 
aliquotes ,  &  que  les  antécédents  en  pren- 
dront autant  l'un  que  l'autre  :  la  raifon 
change  donc  *>*  mais  il  y  a  toujours  deux 
raifons  égales,  c'eft-à-dire  que  la  propor- 
tîon   a  encore  lieu.     Cette  Propofitioti" 
«ft  donc  univerfèlle,  que  dans  toute  pro- 
poréion ,  fi  l'on  fait  ce  qu'on  appelle)  itu 
vertendo ,  les  quatre  termes  feront  tou- 
jours proportionnels,  &  la  raifon  chan- 
gera dans  tous  les  cas,  excepté  celai  des 
raifons  d'égalité. 

Une  pofortion  étant  donnée ,  les  snté^ 

O    4  a* 
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€edefit$  font  enir^eux  connue  leurs  confia 
quentfj  ce  qui  s^nffeBe  ALTERNANDa 
m  Permutando,  c'eH-à^dire  que  là 
QH  it  y  a  quatre   grandeurs  proportion* 
nulles  ,   U   première   efi  à  la  troifiime  ^ 
tomme  la  féconde  ejl  à  la  quatrième.    l\ 
(  /f  :  tf  )  clique  antécédent  c'eft  le  confe* 
quent  pris  une  fois.  Les  antécédents  Ibnt 
donc  entr'eux  comme  les  confêquents  : 
ainfi    la   première  grandeur    eft  à   la 
troïfiéme  ,   comme  \à  (èconde  égale  à 
Kl  première,  eft  à  ta  quatrième,  égale  â  la 
troiliéme.     Quelle  que  (bit  la  raifon. de 
la  première  à  la  troîficme,  la  proportion 
&ra  toujours  dans  ces  quatre  termes,  & 
)a  même  rai&n  répétée  deux  (bis  ai  a 
^s=  a:  a.  ai  a  ==  aci  ac  alternando  a  : 
ac=^a:ac&c.  a*,  {abia)  parla  natu- 
re même  des  raifbns  multiples,  chaque 
confèquent  le  trouve  multiplié  par  une 
même  grandeur  ,  (avoir  l'cxpofant  de  Tan- 
tecédentàfbn  coniequent>  les  antécédents 
ipn(  donc  entr'eux  en  même  raifon  que 
Içurs  confequents.  i^.{ab:a)  Pour  les 
raifbns  (busmulttples  la  même  chofe  a 
lieu  ,*parce  que  les  antécédents  font  mul- 
tipliée auflî  chacun  par  Pexpof int  de  la 
raifon  du  conféquent  à  l'antécédent ,  qui 
eft  la  même  dans  Tune  &  l'autre  raifon , 

donc  > 
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dbnc ,  &.C,  4^.  (a: h)  Enfin  dans  les  rai« 
fons  numériques,  les  deux  conlëquent» 
Sbtit  d'abord  divifés  chacun  en  un  même 
nombre  de  parties  égales:  ils  font  donc 
entr'eux  comme  ces  aliquotes  >  puiique 
divifés  par  une  même  grandeur  j  or  on 
prend  dans  les  antécédents  autant  d'ati-i. 
quotes  pour  l'un  que  pour  l'autre  »  eller 
ont  donc  un  même  multiplicateur.  Donc 
la  raifon  des  antécédents  eft  égale  à  cellr 
iks  deux  mêmes  aliquotes  y  &  cette  fé- 
conde eft  égale  à  celle  des  deux^  confê- 
quents.  D'où  il  s'enfuit  que  les  deux 
conféquencs  font  en  tr'eux  comme  les  an- 
técedents. 

Dans  toute  proportiàny  le  premier  ànti^, 
cèdent  plusjbn  confaquem  efl  à  ce  mime  con-' 
jequenf'y  comme  le  feconi  antécédent  plus, 
fon  confiquent  ejl  à  ce  fécond  conjiquent.  Ce 
qui  s^ appelle CoMPONËKDO:  c'eft  à^i- 
re  que  par  tout  où  il  y  aura  une  propor- 
tion 9  elle  demeurera ,  fi  on  ajoute  à  cha. 
cun  des  antécédents  la  valeur  de  fbn 
confèquent.  i\{a:a)  L'antécédent  plus 
le  confêquent  »  c'eft  le  double  du  confé. 
quent;  ainfi  deux  fois  le  confèquent  eft 
à  fon  confèquent  dans  la  première  rai. 
îoïiy  comme  le  double  du  confèquent  de 
lafeconde,  l'eft  aulfi  au  (îen^  car  l'un 

O     5.  & 
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&  l'autre  des  conféquencs  eft  pris  dcux^ 
fois  y  &  les  raifons  demeurent  égales.  2^. 
(ah:  a)  Ajoutant  à  chaque  antécédent 
la  valeur  de  fon  conféquent ,  il  contien-p 
dra  ce  conlequent  une  fois  de  plus,  c'efl:* 
à  dire  que  les  deux  raifons  feront  enco- 
re multiples,  &  que  leur  expofant  aug- 
mentera de  l'unité  dans  Tune  &  dans  l'au- 
tre >  or  elles  étoient  égales  auparavant  » 
elles  le  feront  donc  encore  après  cette  ad*- 
dition.  3^  (aiéib)  Chaque  antécédent ^ 
contiendra  fon  confêquent  une  fois,  & 
une  même  partie  aliquote  de  (on  confë*  . 
quent,  il  vaudra  donc  un  nombre  de 
parties   aliquotes  du  conféquent  égal  à  : 
l'autre  i  atnû  les  raifons  feront  encore 
les  mêmes.  4*.  (a:  h).  Le  premier  antc» 
cèdent  eft  compofé  d'autant  de  mêmes  a- 
liquotes  de  Ton  conféquent  9  que  lelècond  : 
l'eft  du  (len  :  Ajoutant  donc  les  deux  con-^. 
(équents  chacun  à  fon  Antécédent,  on  i 
aura  deux  fommes  de  mêmes  aliquotes  * 
qui  font  égales,  puifque  les  deux confé» 
qucnts  contiennent  un  nornbjre  égal  de  ces>  ; 
mêmes  aliquotes  dont  les  antécédents  Jbnt  : 
compofés.  On  peut  auffi  fc  fervir  de  cet- 
te raifon  générale,  c'eft  que  les  antécc-*: 
dents ,  comme  nous  venons  de  le  voir ,  . 
éimi  eu  même  raifou  que  leurs  conie^ 

quenti, , 


* 
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quents ,  (1  j'ajoute  ceux-ci  y  chacun  à  fon 
antécédent,  c'eft  augmenter  les  deux  ter- 
mes d'une  rài(bn  de  deux  autres  qui  font 
en  même  raifon.  Donc  les  fômmes  feront 
eomme  les  confëquems ,  ce  qu'il  falloit 
prouver. 

En  toute  proportion  le  premier  antécédent 
moins  fon  conféquent  eji  à  fon  conféquenê 
comme  le  fécond  antécédent  moins  le  feconi 
tonféquent  efi  à  ce  conféquent.  Et  c^ejl  ce 
qu'on  appelle  DiviPKNDO,  iV  Dans 
les  raifons  d'égalité  ceci  ne  peut  aypîr 
lieu,  parce  que  rantécedent.  moins  le 
conféquent  eft'  zéro  :^  or  le  rien  n'eft 
pas  à  une  grandeur  comme  le  rien  à  une 
autre  grandeur.  2^.  Dans  les  raifons  mul- 
*  tiples ,  quRnd  on  retr^^nche  le  cqnféquent 
de  part  &  d'autrer,  chaque  antécédent 
contient  ion  confèrent  4bine  fois  de  moins, 
atnfî  l'égalité  dès  raifons;  fubfifte.  3*. 
Dans  les  raifons  ibusmultiples ,  comme 
l'antécédent  eft  plus  petit  que  le  confé* 
quent,  fi  l'on  veut  (buftraire  le  confê- 
qœnt  de  l'antécédent,  on  a  pour  refte 
une  gcamdeui:  négative:  &  la  première 
grandeur  négative  fera  à  la  pôfitîve*, 
<X)mme  la  troiiiéme  négative  eft  à  la  qua- 
trième poGtive.  Mais  ces  grandeurs  né- 
gatives  contiendront  chacune  la  grandeur 

O     6  ogn 
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oppolee  à  une  égale  qui  fera  pofitive  le 
même  nombre  de  fois  :  la  même  rai«* 
fon  demeure  donc ,  quoiqu'alors  les  ex- 
pofànts  (oient  négatifs.     Enfin  4^.  dans 
les  autres  raifons ,  étant  le  coniequent  de 
Tantécedent  y  on  aura  une  grandeur  po- 
fitive  ou  négative  ,  &  les  reftes  feront 
en  même  rai^n  que  leurs  confëquents,  en 
vertu  de  ettte  propoficion  qui  dit  que 
4eux  Grandeurs  demeurent  en  même  rai* 
ton  quoique  Ton  retranche  de  l'une  &  dé 
l'autre ,  pourvu  que  ce  que  l'on  retran- 
che de  la  première  (bit  à  ce  qu'on  re- 
tranche de  la  féconde  y  comme  la  pré», 
mière  eft  à  la  (econde  -,  Mais  les  reftes  dans 
ce  cas  quoiqu'ils  foient  négatifs,  peuvent: 
conferver  toujours  entr'eux  cette  même  • 
raifbn  :  Et  quand  on  compare  la  raifon 
dâ  deux  grandeurs  qui  ont  des  fignes 
difércnts  II  n*y  a  qu'à  prendre  un  qucM*- 
tient  pofitif ;  parce  que.dans  une  railba: 
on  ne  fait  proprement  attention  qu'au 
nombre  de  fois  que  l'on  doit  prendre  u« 
ne  grandeur  ou  une  de  {es  parties  diu 
quotes  pour  la  rendre  égale  à  otie  au<é 

trc. 

Enfin'  on*  appelle  C  o  n  v  E  R  t  e  n  d  Oi* 
i^iafui  ttne  froforiion  étant  Jonnie ,  omi 
d^knée/lti. termes,  dijnanién^que  Pon  ait:' 

'  Ct$i 
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ces  quatre  autres ,  Javoir  le  premier  antéce* 
dent  y  P.antéceJfnt  moins  fon  confiquent  i  le 
fécond  antécédent  y  Ç^  le  fécond  antécédent' 
moins  fon  conféquent.     Il  £iut  démontrera 
que  cette  propriété,  aura  toujours  lieu. 
Les   Antécédents  font  ehtr'eux  comme 
leurs  conféquents»  d'où  il  fuit  que  le  pré« 
mier  antécédent  moins  le  premier  confé» 
quent'eft  au  (ècond  antécédent  moins  le  : 
Écond  coniequéht ,  comme  le  premier^ 
eft  au  fécond.    Donc  enfin  >  le  premier 
antécédent  eft  à  cet^  antécédent  moins 
Ibn  coFifëquent^  comme  le  iècond  anté* 
•cdent  eft  à  ce  fécond  moins  ion  confe« 
quent.     Et  c'eft  ce  que  l'on  démandoic^ 
Cette  proportion  ne  peut  avoir  lieu  noti 
plus  dans  les  raiibns  d^égalité.     Quand' 
aux  raiicins  multiples  >  chaque  conféquent 
eft  Tantécedent  moins  le  conféquent  ;> 
aînfi  le  conféquent  »   c'eft   l'antécédente' 
moins  une  partie*  aliquote  de  l'antéce« 
dent}  de  forte  que  pour  faire  les  deux 
confSquents  y  j'ôte  le .  conféquent  de  cha*^ 
'cun  dés  antécédents.     Mais  dans  ce  ca» 
ici  la  ndfon  diminue  confiderablemeut  » . 
&  d'autant  plus  que  le  multiple  eft  grandt 
car  le  nouveau  conféquent  approche  fi< 
£Drt  de  l'antécédent  ^  qu'il  ne  s'en  man» 
qi^e^  quf  la^valeacdii  conféquent  tel 

qu'il 
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qu'il  eft  dans  la  proportion  première*'- 
ment  prife.  Dans  les  raifons  (busmulti*- 
{des  le  conféquent  doit  être  négatif^  par- 
ce que  le  conféquent  de  la  raiion  chan* 
gée  en  faiCitit  convertenio  y  c'^fl:  l>nté- 
cèdent  moins  le  oonfequent  :  or  ici  le. 
conféquent  e{b  plus  grand  que  Tantéce- 
dent:  c'efl:  pourquoi  on  6te  plus  qu'il' 
n'y  a ,  &  le  reQ:e  ou  la  diférence  elt  une 
grandeur  négative^  comme  il  eft  évident. 
Four  les  raifons  aumeriqueseUes  peuvent 
avoir  auili  un  confêqueiit  négatif  >  &  ce* 
la  arrive  toutes  les  fois  qqe  laraifun  eft  de 
moindre  inégalité. 

Voilà  ce  que  l'on  appelle  la  Syllàgifiique, 
en  fait  de  proportions ,  ou  plutôt  un  cer^ 
tain  jargon  que  l'on  démontre  ordinaire^ 
ment  par  lettres ,  &  qui  fournit  des  prin- 
cipes obfcurs  à  une  inanité  de  peribnnës' 
qui  n'y  comprennent  rien ,  faute  de  s*arw- 
rêter  aux  chofcs,  &  de  le  rendre  atten-- 
tifs  fur  les  idées  qu'ils  ont  déja^  Nous- 
»e  mettions  pas; beaucoup  en: uiàge  cette 
manière  Je  démontrer  ;  mais  nous  tâche* 
l^ns  toujouris  de  faire  voir  les  propofi-' 
tions  que  nous  aurons  à  prouver  par  des 
principes  tirés  de  la  nature  de  la  cho(è- 
même  >  -&  cela  d'une  manière  aulH  claire 
&  auûi  évidente  qu^il  nous  feji'a  ppiTible. 
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Je  dois  ayant  que  de  paflcr  outre ,  faî- 
te  encore  quelques  remarques  fur  ce  que 
je  viens  de  dire.  Mais  je  me  contente 
d'indiquer  pour  cela  quelques  exemples 
qui  pourront  fuffire  pour  le  but  que  je  ■ 
me  propofe. 

Les  raifons  dé la  à  24,  dé  32*, 

à 8  y  de 5  à  7 ,  de  s>  à  —  8»  cn-^ 

fin  de  —  2  à  +.  a  ont  pour  expofaatf 

I  :  2.—^  4. 5^  :  7.  9  : g ,  & 

lé^  J'ajoute  à  ces  termes  ja  : 8 

les  nombres  40  &  10  &  les  fbmmes  7^' 
&  2  ne  font  pa«  en  même  raifon.     Ceft 
que  Pcxpofant  eft  — —  4,  &  qu'ajoutant  à*  * 
ces  deux  termes  des  grandeurs  qui  font' 
en  même  raifon,  la  polîtire  efl:  détruite 
en  partie  par  la  négative  ;  ce  qui  fait  que  - 
la  proportion  ne  peut  plus  avoir  lieu. 
Maintenant  fuppoibns  que  l'on  multiplie  ^ 
par  ^ — 2  ces  mêmes  termes  32:  ^^ —  8>  on^ 
aura  —  6^&i6  qui  font  en  même  rai- - 
fon  que  3  z:-^ — 8= — 4,  car  4= — ^4.  : . 
Mais  vous  examineras  tout  cela  à  loiâry-, 
&  vous  aurés  la-  fadsfkâion  de  le  décou«' 
vrir  par  vous  -  même,  r   Ceft  pourquoi 
je  vais  continuer  à  parler  des  proportions^ 
Géométriques  entant  que  pofitives. 

Djms  toute  Propartion  U  produit  des  e^ 
^^f^^tmicfy  çft  égal  au  frodhit  desmoyerts.  i\ 
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Ça;  a)    Le  premier  antéœdent  &  le  (c- 
oond  coniëquent ,  font  les  faâeurs  de  la 
première  multiplicdtion.  Le  premier  con* 
féquent  &  le  fécond  antécédent  font  les- 
faâcurs  de  la  féconde  multiplication.  Ct 
les  multipliés  &  les  multipliants  font  les<' 
mêmes ,  puifqu'il  s'agit  de  raifbns  d'éga* 
lité.     Donc  les'  produits  (ont  égaux ,  la- 
voir  celui  des  moyens  &  celui  des  extrê- 
mes, a^.  (ai: a)  Les  extrêmes  (ont  le 
premier  antécédent  &  le  (ècond  confé- 
quent.  Pour  avoir  le  produit  des  moyens, 
il  faut  changer  les  faâeurs.  Je  fais  donc 
du  premier  antécédent  le  premier  con«. 
(iquent ,  e'eft-à-dire  que  je  prends  une 
partie  aliquote  du  multiplié  ;  c'cft  pour- 
quoi biffant  fubiider  le  multipliant,  j^au-^ 
rai  la  même  partie  aliquote  du  produit, 
il  faut   donc  augmenter  le  (ècond  fac- 
teur  d'autant  qu'on   avoit  diminué  le 
premier,  afin  d'avoir  le  même  produit:  : 
ear    la  partie  aliquote  dû   premier  fac- 
teur multipliée  par  le  (ècond  fait  la  mê« 
me  aliquote  du  produit;  &  pour  avoir 
1$  produit  entier,  on  doit  prendre  cet-- 
te    partie    aliquote  du   premier  faéleur 
multipliée  par  le  (ècond  autant  de  foisr 
que  lé  premier  faâeur  contient  (à  par«^ 
tte  aUijuote.    Or  c'eft  préciiement  ce. 

que 
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que  Ton  fait  dans  le  produit  des  moyens.. 
On  prend  une.  partie  aliquote  du  mul- 
tiplié^ premier  des  extrêmes  y  en  prenant 
le  prétnier  des  moyens  ,  &  on  a  dans 
l'autre  moyen  le  multiple  du  fécond  fàc-i 
teur    de   la   précédente  multiplication  ^ 
autant    multiple  de   ce   faâeur   que   te 
premier  de  fa  partie  aliquote  j  puifque 
tes  raifbns  font  égales.     Donc  le  chan« 
gement  arrivé  aux  (aâeurs  qui  font  les 
deux  extrêmes ,  quand  on  les  a  fait  de- 
venir moyens,  n'a  rien  changé  au  pro- 
duit ;  &  par  confêquent  dans  les  rai&ns 
multiples  y  le  produit  des  extrêmes  eft 
égal  au  produit  des  moyens.  3*.  (/ï:[/îi) 
La  même  chbfè  a  îicu  dans  les  raifons 
Ibusmultîplcs  ,  &  il  eft  aifé  d'^cn   faire 
Tapplication  ici.  4*.  Enfin  (/t:  b)  remar- 
quo'ns  le  changement   qui  doit  arriver 
aux  deux  extrêmes^  faâeursde  la  premiè- 
re multiplication.  Je  fais  du  premier  ex-   . 
trëme  le  premier  moyen  ,  c'eft-à-dire , 
que  j'ôte  ou  que  j'ajoute  au  premier  ex- 
trême une  ou  plufieurs  aliquotes.    Ainii 
le  fécond  fadeur  demeurant  le  même  , 
le  produit  fe  trouve  augmenté  ou  dimi- 
nué d'autant  de  mêmes  aliquotes  de  fon 
tout  ',  il  faut  donc  que  fi  j'ai  augmenté 
le  premier  faâeur  de  quelques  aliquotes, 

j'ôte 
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j'ôce  du  (ècond  autant  de  mêmes  aliquo* 
tes  de  Ton  Tout,  qu'il  y  en  a  dans  le 
premier  moyen,  c'eft-à-dire  dans  le  pre- 
mier extrême  ,*  &  qu'au  contraire  j'en  a^ 
joute  le  même  nombre ,  fi  j'en  avoîs  àté 
du  premier  extrême,  après  quoi  Tégalû 
té  du  produit  aura  lieu.  Or  c'eft  ce 
que  Ton  fait  dans  les  raifons  numériques; 
car  le  premier  dès  extrêmes  étant  plus 
grand  que  le  premier  moyeii,  le  feconcl 
des  extrêmc^Tera"  plus  petite  &  récipro- 
quement, fi  l'un  augmente ,  c'efl;  d'une 
ou  de  plufieurs  aliquot^s,.  &  l'autre  di- 
minue précisément  du  même  nombre  de 
niêmes^  aliquotçs.  Donc  en  général  le 
produit  des  extrêmes ,  cft.  toujours  égal 
à  celui  des  moyens. 

Je  vais  donner  un  exemple  des  raifons 
numériques ,  ibit  Ç  :  7  ==  ço  :  70.  Les 
extrêmes  font  f  &  70  &  leur  produit 
3fO,  Le  premier  extrême  contient  f 
parties  telles  que  {on  conféquent  en  vaut 
7 ,  &  le  {ècond  en  contient  7  telles  que 
(on  antécédent,  dernier  moyen,  en  vaut 
5.  les  mêmes  aliquotes  font  i.  10.  Je  fais 
du  premier  extrême  le  premier  n;ioyen  ^ 
&  le  produit  augmente  de  2  cinquièmes, 
comme  ce  fadeur  a  augmenté  de  deux 
mêmes  aliquotes  r  fi  je  fais  le  fécond  des 

moyens 
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moyens  de  l'autre  extrême ,  j'ôte  20  de 
70 ,  il  refte  fo  qui  multiplié  par  7  fait 
350  même  produit  que  lé  précédent: 
parce  que  le  nouveau  multiplié  avoit  7 
cinquièmes  tout  comme  le  dernier  des 
extrêmes  i  ôtant  donc  z  cinquièmes  de 
cet  extrême  ^  on  aura  z  cinquièmes  de 
moins  dans  le  produit ,  c'eft-à-dire  cinq|. 
cinquièmes  >  ce  qui  fait  le  même  pro* 
duit. 

Une  chofè  à  laquelle  il  faut  fur  tout 
bien  prendre  garde  i  c'eft  que  quand  on^ 
veut  ajouter  ou  retrancher  du  produit 
ce  qu'il  y  a  de  trop,  en  faifint  venir 
fecond  moyen  le  dernierdes  extrêmes  , 
il  iàut  le  diviièr  en  autant  de  par-» 
ties  aliquotes  que  le  nouveau  multU 
plié  premier  des  moyens  en  contient  ,. 
parce  qu'autant  qu'on  en  avoit  pris  dt 
trop  ou  de  moins  dans  ce  moyen,  au* 
tant  on  en  ôtera  ou  on  en  remettra  dans 
le  fécond  des  moyens. 

J*ai  6:  i  ==tfo:  10.  Je  prends  i.  à 
la  place  de  ^  &  je  diminue  ainii  mon 
produit  de  f  (ixièmes.  En  effet  10  n'eft 
que  la  6  partie  de  ^o,  il  faut  donc  ajoû* 
ter  s  fîxîémes  au  produit.  C'eft  ce  que 
je  fais  en  prenant  le  fécond  des  moyent 
à  la  place  du  dernier  extrême  i  car  il  con» 

tient 
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tient  6  fois  le  dernier  extrême ,  par  cou» 
{equent  j*a joute  à  ce  terme  5  fois  fa  va* 
leur  9  &  le  produit  doit  augmenter  du 
quintuple  :  il  lui  étoit  refté  une  (ixiéme 
Si  on  lui  en  ajoute  cinq ,  c'en  pourqucâ 
il  demeure  tel  qu'il  étoit  auparavant. 

Vous  voyés  par  là  que  toutes  les  raî- 
(bns  d'égalité ,  multiples  &  fousmultiplesy 
peuvent  être  regardées  de  la  mèmer  ma- 
tiiére  que  les  numériques  >  dam  ce  cat 
ici  comme  èàns  pluHeurs  autres. 

Une  proportion  continue  étant  donnée^  le 
produit  des  extrêmes  eft  égal  Mt  quatre  du 
moyen. 

Toutes  lés  fois  qne  Jeux  proAuits  fonê 
égaux  y  le  premier  multiplii\  efi  au  fecondp 
Comme  le  fécond  multipliant  efi  au  premier ^ 
c^ efl-^à'iire  qiiil  y  a  proportion  entre  ces 
quatre  termes.*!  .  ab  ==^<i  i ,  /i  ;  4  ==^  : 
h  o\x  ab^s=zb(^ya:b^=ia:h.  Dans  le 
premier  exemple  on  anroic  pu  dire  que 
les  fleux  multipliés  font  entr'eux  comme 
les  deux  multipliants ,  chacun  pris  dans 
£)n  ordre  naturel.  Mais  dans  celui-ci  a 
n'eft  pas  à  fr  comme  b  efV  à  /i  autrement 
aa^=s=^bb'y  car  a  peut  ne  pas  être  égal  à 
b  au  quel  cas  il  fëroit  &ux  que  aa=^bb. 
Suppoibns  donc  que  l'on  ait  4  grandeurs 
inégales  comme  4i^=s^^,  on^oit  prou- 

vet 
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ver  que  a:  c  ==  i:  b.  i  *.  dans  les  raifons 
multiples  >  le  multiplié  de  c^fàvoir  ceQ; 
une  partie  aliqupte  du  premier.  Il  faut 
donc  que  le  plus  pctk  multiplié  foit  pris 
le'  plus  de  fois,  &  que  le  plus  grand  foit 
pris  le  moins  de  fois.  Mais  le  multiplié 
a  ^  b  pour  multipliant  >  &  tandis  que  4 
eft  pris  une  fois ,  c*e(t  comme  fi  c  écoit 
pris  ^autant  de  fois  que  a  contient  de  c. 
Donc  b  eft  contenu  dans  le  multipliant 
d  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans 
le  produit  de  t'expofant  de  4  :  ^.  Donc 
encore  le  nombre  de  fois  que  le  grand 
multiplié  efl:  pris ,  eft  au  nombre  de  fois 
que  le  petit  multiplié  Pefl:  9  comme  le  pe« 
tit  multiplié  eft  au  grand.  2*  la  même  cho- 
ie doit  s'entendre  pour  les  raifons  fous- 
multiples.  Il  rede  à  voir  les  numériques 
fur  lesquelles  je  donnerai  feulement  un 
exemple,  parce  que  ceci  a  déjà  été  d&. 
montré  ci  delfusi  &  que  je  me.  fuis  fervi, 
il  n'y  u  qu'un  moment  des  principes  fur 
lesquels  if  eft  fondé. 

Soit  5  X  I4=7X  10 9  il  faut  prou* 
▼er  que  5. 7::  10.  14.  je  prends  f  parties 
14  fois  pour  premier  produit,  fi  je  pre- 
nois  7  mêmes  parties  auffi  quatorze  fois^ 
j*aurois  le  produit  précèdent  &  deux  cin« 
quiémes  de  Ce  produit^  U  faut  donc  pren* 

dre 


334   Entretiens  Mathemattoijes 

dre  ces  7  parties  moins  de  fois  ,  &  pont 
cela  j'ôte  de  14  qui  eft  le  multipliant  la 
valeur  de  2  cinquièmes  qui  eft  4,  car 
14  contenant  7  Cinquièmes  ^  divile  par 
7  il  donne  2  dont  le  double  eft  4 ,  par 
confcquent  le  rcfte  eft  dix,  &  s:  7  ==  ïO: 
14.  Or  14  doit  contenir  7  cinquièmes  de 
10  >  comme  7  contient  7  cinquièmes  de 
ç ,  puifquc  les  multipliés  font  ç  &  7  & 
les  multipliants  14  &  lo,  &  que  par 
conféquent  le  plus  petit  multiplié  a  le 
plus  grand  multipliant ,  &  le  plus  grand, 
le  plus  petit,  comme  il  eft  évident. 

Trois  termes  d'une  proportion  Geo- 
métrique  étant  donnés,  on  peut  toujours 
trouver  le  quatrième.  Car  ce  quatrième , 
quel  qu'il  foit  eft  ou  un  des  extrêmes, 
ou  un  des  moyens,  &  par  conféquent 
dans  les  trois  autres  termes  les  deux  ex- 
trêmes ie  doivent  trouver  ou  bien  les 
deux  moyens ,  c'eft-à-dirc.  que  l'on  a  la 
valeur  de  Pun  &  de  l'autre  de  ces  pro- 
duits, puifqu'ils  font  égaux  i  c'eft  pour- 
quoi divifant  le  produit  dont  les  deux  fac- 
teurs font  connus,  par  le  faâeur  auffi  con- 
nu  de  l'autre  produit,  le  quotient  donnera 
le  terme  que  ronjcherchc,fuivant  cette  pro- 
pofitiou  que  des  grandeurs  égales  divifées 
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far  une  même  grandeur  don?ient  des  qno^ 
tientségauxj  quijrcvîentà  cette  autre,qii'un 
Produit  divifé  par  l'un  des  fadeurs  re- 
donne Tautre  fadteur.     De  fotce  que  le 
terme  qui  manque ,  peut  être  le  premier, 
ou  le  fécond,  ou  le  troisième,  ou  le  qua- 
trième, &  dès  que  Ton  connoitra  les  trots 
autres  ,  ou  pourra  toujours  achever  la 
proportion  par  la  méthode  que  je  viens 
d'indiquer.   Mais  pour  entrer  dans  un  dé- 
tail qui  faife  appercevoir  la  chofe  d'une 
manière  plus  fèniible,  il  faut  le  démontrer 
:de  toutes  les  efpèces  de  rations.     Ainfi 
iprcmicrement  (a: a)  fuppofohs  d'abord 
qu'il  manque  un  terme  dans  les  raifons 
d'égalité,  on  en  connoît  une  &  uii  ter- 
nie  de  la  féconde,  il  n'y  a  (Jonc  qu'à 
prendre  une  grandeur  égale  à  celle  qui 
fait  partie  de  la  taifon  dont  on  connoit  un 
terme  feulement:  ce  ftra  celui  qui  man- 
que ou  quî  tfétoît  pas  connu.  2*.  (  ab:  a) 
foit  12.  I  ==tfo.  f.    Je  veux  trouver 
12  &  j'ai  feulement  *.  j::  60.  S-   Je  vois 
que  Pantécedent  de  h  première  raifbh 
manque,  que  rexpofent  de  celle  ci  eft 
12  &  que  cette  ratfbn  hfk  par  confëquent 
multiple.     II  faut  de  même  prendre  pour 
antécédent  12  fois  le  cotiféqucnt,  c'eflh 
dédire  I2.  ainli  H.  l::  60.  f.  ;^  (n:éîb) 

J^aî 
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Jpai  i:  3  =  20:  *.  Je  cherche  le  qua- 
triéme  terme:  il  faut  que  comme  3  eft 
le  triple  de  1 9  de  même  mon  coniequent 
(bit  le  triple  de  20,  c'eft^  à-  dire  que  i: 
3  ==î 20:  60. 4?.  (a:  b)  foît  8:  IO=I 2: 
15.  chaque  antécédent  contient  8  fois 
la  dixième  de  Ton  confequent.  Dans  la 
première  raifon  la  chofe  efl:  manifefte  , 
Se  dans  la  féconde  fi  l'on  divife  le  con- 
fequent par  io>  on  a  pour  quotient  i. 
&  demi ,  or  8  ^^^  un  &  demi ,  c'eft 
8  -f*  4  =  1 2.  Je  fuppofè  après  cela  qu'il 
me  manque  ^S-  J^  ^^  i  !^  terme  12 
contient  8  dixièmes  de  mon  confequent 
inconnu.  Si  donc  je  di^ifè  ce  terme 
par  8  9  l'aurai  la  dixième  de  îs\  or  12 
contient  8  &  îl  ^^^^  4  H^  ^Â  la  moi- 
tié du  divilèur  »  le  quotient  e(l  donc  un 
&  demi  y  qui  multiplié  par  10  fait  if. 

Cowioijfata  deux  granJeurs  détint  pro^ 
fort  ion  continue  y  fourvA  que  ce  ne  [oient 
fas  les  deux  extrêmes  ^  on  peut  connoitre 
aujji  le  troijiétne ,  Ç^  fût  confequent  toute 
la  proportion.  Car  dans  ces  deux  gran* 
deurs  on  a  une  raifon  &  un  terme  de 
la  fui  vante ,  &  de  la  owne  manière  qu'on 
a  connu  dans  la  proportion  difcrcte  Ia 
quatrième  terme  de  celle  donc  les  trois 
autres  étoient  donnés,  onachcrer^  auilî 

la 
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la  proportion  continue  y  quand  les  deux 
premières  ou  les. deux  dernières  gran- 
deurs feront  déterminées.  Par  exemple 
ayant  3  &  9  on  demande  de  trouver 
dieux  autres  termes,  &  d'en  faire  une  pro« 

fortion  continue  :  }e  divîfe  9  par  3., 
expo&nt  eft  3  ,  il  faut  donc  prendre  le 
triple  de  9  favoir  27  qui  fera  le  dernier 
terme.  Après  quoi  on  aura  3:9  =  9: 

Ceft  là  le  Fondement  de  ce  qu'on  ap- 
pelle l(f]^/ip  Je  trois  y  qui  e(l  d'un  ufage 
tort  étendu ,  &  très  conOdérable  dans  le 
commerce  de  la  vie  civile,  aufli^bien  que 
4ans  toutes  les  parties  des  Mathématiques. 
Nous  réduirons  à  cette  même ,  la  pré- 
tendue règle  de  trois  inverfe,  que  les  Arith- 
méticiens Pratiques  diftinguent  foigneu- 
fement  de  la  réglé  de  trois  direéte ,  com- 
me fi  c'étoit  deux  chofes  tout*  à -fait 
différentes  9  quoi  qu*au  fond  cela  dépen- 
de des  mêmes  principes,  &  puifle  s'exécu-^ 
ter  parla  même  méthode  $  c'eft  ce  qu'il 
s'agit  d'expliquer  maintenant*   . 

Pour  cet  efiet  nous  remarquerons,,  qu'il 
y  a  certaines  grandeurs  qui  augmentent 
ou  diminuent  à  proportion  que. d'autres 
deviennent  plus  ou  moins  grandes  i  & 
qu'il  y  en  a  par  contre  qui  diminuent 

Tonte  L  F  en 
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^en  même  raifon  que  d'autres  augmen- 
tent >  ou  qui  augmentent  en  même  rai- 
fon que  celles-ci  diminuent  ;  Toit  que  ce^ 
la  vienne  de. la  nature  même  des  gran- 
deurs que  l'on  congoit  ne  pouvoir  pas 
exifter  enfcrable  ,  pofées  certaines  con- 
ditions ,  foit  qu'on  fuppofe  ces  augmen- 
tations ou  ces  diminutions  arbitraires. 
Il  convient  de  donner  des  exemptes  fur 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  ces 
fortes  de  grandeurs  que  nous  appellerons 
d  ins  la  fuite  Profortions  direStes  y  &  Pro^ 
portions  inverfes  y  direSetnent  proportion^ 
nellts  y  ou  réciproquement  proportionnelles. 
J^e  premier  que  je  vais  rapporter ,  c'cft 
celui  de  la  pefanteur ,  &  de  la  quantité 
de  matière.  Il  n'efl:  pas  necefTaire  de 
iàvoir  ici  >  fî  la  pefanteur  efl:  une  qua- 
lité cffentielle  à  la  matière  ,  ou  fi  elle 
lui  eft  accidentelle  y  (î  elle  pourroit  ne 
pas  être  proportionnelle  à  la  qtiantité 
des  corps  où  elk  réfide  5  c*eft  afles  que  le 
fait  (bit  certain ,  &  quand  il  ne  le  iè* 
roit  pas  ,  il  fufit  que  l'on  ait  par  ce 
moyin  des  idées  fenlibles  &  capables 
par  là- même  d'éclaircir  notre  propoHtiou 
générale.  J'en  dis  de  même  des  elpa- 
ccs  parcourus  en  tems  égaux,  compare^ 
^yec  le«  yiteâè;  des  mobiles  qui  les  parr 

cou». 
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«courent  9*  les  tems  &  }es  elpaces  parcou- 
rus par  des  mobiles  d'une  égale  viteflè« 
On  en  trouve  de  Tautre  forte  dans  les 
i;ems  &  les  vîteiTes  des  mobiles  qui  par* 
courent  des  efpaccs  égaux ,  dans  la  ion« 
gueur  &  la  largeur  quand  on  parle  de  la 
même  étendue  &<;. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agît  de  faire  ufà- 
ge  de  CCS  efpèces  de  grandeurs  tant  di* 
rcdles  qu'inverfes ,  c'ett-à-dire,  de  trou- 
ver le  quatrième  terme  d'une  proportion 
4ont  les  trois  autres  font  donnés;  com* 
me  ces  termes  ne  fbnt  pas  toujours  ran- 
gés dans  un  ordre  convenable ,  il  faut 
ic  demander  d'abord  quelle  eft  la  gran- 
deur que  l'on  cherch^y  &  à  quelle  efpèr 
tM  elle  appartient.  On  verra  enfuîte 
dans  les  trois  autres  termes  donnés  ce-^ 
lui  qui  eft  de  la  même  «fpèce  que  Tin- 
t^onnu ,  &  on  s'en  fervira  comme  d'an- 
técédent de  la  faifon  à  laquelle  on  cher- 
che  un  conféquent.  Enfuite  pour  fevoir 
de  quelle  manière  11  faudra  ranger  les 
deux  autres  termes ,  il  n*y  a  qu'à  fe  de- 
mander à  foi. même,  fi  la  première  des 
deux  grandeurs  connues  &  homogènes 
cntr'elles  augmentant  ou  diminuant,  la 
grandeuf  de  l'autre  efpèce ,  favoîr  de  cel- 
Le  dont  un  terme  eft  inconnu ,  doit  fem^- 

?    Z  bla- 
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biablement  augmenter  ou  diminuer,  ou 
-bien  fï   c*eft  en  raifon   inverft.     Il  e(t 

-  toujours  facile  de  ircpondre  à  cette  quet 
tîoh,  &  la  moindre  attention  fuât  pour 

«  la  refoudre.  Quand  donc  on  s'efl:  aâu- 
jé  commis  cela  de  la  nature  de  ce^ 
grandeurs  ,  on  voit  fi  l'inconnue  doit 
être  plus  grande  ou  plus  petite  que  fb^ 
antécédent ,  &  on  range  les  i^eux  term^ 
de  la  raifon  connue  de  façpn  que. le  ter- 
me qu'on  cherche  foit  à  Ton  antécédent, 

'  ^omme  le  conséquent  de  la  première  rai- 
fon efl:  au  fien^  &  mvertendç  ou  ^/er- 
uando  y  on  pourra  ranger  ces  termes  de 
"la  manière  qu'jpn  le  trouvera  a  propos^ 
puifque  CCS  changements  ne  fout  rien  à 
la  nature  de  la  proportion. 
;  On  peut  réduire  ceci  à  une  formule 
^nérale.  Ayant  ,ees  trois  termes  a.  b.Cp 
on  demande  la  Trieur  du  quatrième  x  f 
tel  qu^il  y  ait  une  proportion  entre  ces 
quatre  termes  dans  un  de  ces  arrange- 
ments a.  h.  c,  X,  cfi,  b,  c.  a  &c.  je 
fuppofe  que  a.  b.  foient  |des  grandeurs 
d'an  certain  genre  >  €  Si  x  des.  grandeurs 
d'un  autre  genre.  Pour  reconnoitce  fî 
elles  font  direélcment  ou  réciproquement 
proportionnelles;  je  cherche  fi Vi  augmen*- 
tant ,  c  doit  augmenter  &c.  Je  dois.en- 

fin 
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£n  connoitre  que  c  vient  de  4  &  que  m 
vieip;  de  ^.  fi  c'eft  une  proportion  direc 
te  a:h'=='C\  x.  fi  c'eft  unô  proportion 
kiverlè  b  :  a  =  c  :  x.  daiis  l'un  & 
Pàutre  cas  employons  les  folutions  que 
nous  avons  données  du  Problème  pré^ 
(iédeiitr  Trois  termes  d'une  proportion 
étant  donnés  ,  on  cUerôHe  lé  quatrième 
&e.  On  voit  par  là  >  qu'il  fèroit  entière* 
ihent  inutile  de  faire  deux  règles  diférenJ^ 
tes  9  au  lieu  d'une  générale  qtii  eft  bon- 
ne  pour  tous  les  cas  fans  exception  ;  & 
qui  de  plus  fuppofant  toujours  du  bon- 
&ns  &  du  raifbflnemdhty^eft  plus  (lire  dans 
Vapplication  que  l'on  en  fait  à  des  exem- 
ples &  à  des  Problèmes  particuliers. 

Les  quotïients  iVune  tncme  grandeur  di^ 
éifie  far  diférems^  divifiurs  font  en  faifofé 
recifroqm  des  divifeurs  5^  car  comme  nous 
l'avons  vu  ^auparavant  >  plus  le  divilèuc 
eft  grand  tS:  plus  le  quotient  eft  petit  is 
plus  le  diviieur  eft  petit ,  &  plus  aufli  le 
quotient  eft  grand  :  le  premier  divifeut 
eft  donc  au  fécond  comme  le  fécond  quo^ 
tient  eft  au  premier. 

Nous  avens  vu  que  la  multiplication 
fiippofoit  toujours  une  proportion  entre 
le  produit,  les  deux  faâeurs  &  l'unité; 
d'où  il  fuit  que  ces  termes  étant  rangés 
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de  cette  manière,  le  produit  y  le  multt- 
fia  ,  le  multif liant  ^  P unité ,  in vertendo  > 
le  multiplié  cH  au  produit  comme  Punité 
au  multipliant.     Altemando  ,  le  produit 
efi  au  multipliant  y  comme  le  multiplié  eH  à   , 
Pimité.     Or  le  .produit  des  extrêmes  eft 
égal  au  produit  des  moyens:  donc  le 
produit  multiplié  par  l'unité  y  efl;  égal  au 
produit  du  multiplié  par  le  multipliant  y 
ou  du  multipliant  par  le  multiplié  >  & 
c'eft  une  démonftration  diférente  de  ceL- 
le  que  nous  avons  donnée  en  parlant  de 
la  multiplication  d'une  manière  générale, 
qui  elt  que  Tordre  des  faâeurs  ne  chan- 
ge point  la  valeur  des  produits.  Compo^ 
nendo  y  le^  produit  plus  le  multiplié  efi  au 
multiplié  y  comme  le  multipliant  plus  P  unité 
efi  à  Funité.     Le  produit  des  extrêmes  , 
c'eil  le  produit  plus  le  multiplié  y  &  le  pro% 
duit  des  moyens,  c'eft  celui  du  multiplié 
par  le  multipliant  plus  l'unitér  fi  on  ajoute 
l'unité  au  multipliant,  en  a  outre  le  pro*. 
duit  la  valeur  du  multiplié.  Et  de  même 
on  peut  faire  voir  que  le  multiplié  plus 
l'unité  donne  avec  le  multipliant ,  le  pro«- 
duit  plus  ce  multipliant  j  ce  que  nous  a- 
vons  auflî  démontré  ei>  Ton  lieu.  Divi-^ 
dendo  y  le  produit  moins  le  multiplié  efi  au 
multiplié  comme  le  multipliant  moins  Punitéi 

donc 
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donc  fi  on  retranche  l'unité  du  multi- 
pliant 9  on  a  le  produit  moins  le  mvLiîia 
plié ,  &  fi  &c.  Convectendo.  Le  Produit 
eji  au  produit  moins  le  multiplié  comme  le 
mubipliartt  ejl  au  multipliant  moins  Punité^ 
On  peut  remarquer  la  même-  chofe  à  l'é- 
gard de  la  divifion ,  &  dans  Tune  &  Tau-» 
tre  de  ces  opérations  on  cherche  toujours 
un  quatrième  terme  qui  (bit  proportion- 
nel aux  trois  autres  donnés;  car  pour 
multiplier  il  faut  avoir  deux  fadteurs ,  8c 
Tunité:  on  a  une  raiibn  connue^  fàvoir 
le  multipliant  &  l'unité  i  il  fa.ut  donc 
prendre  le  premier  Faâeur  autant  de  fois 
que  l'unité  eft  dans  le  multipliant ,  &  le 
.  quatrième  fe  trouve  être  le  produit.  De 
même  en  divifant  y  en  cherche  le-  quo- 
tient ,  &  l'on  a  une  raifqn  connue ,  favoir 
celle  du  dividende  au  divifeur ,  ^vec  l'u- 
nité. Je  divife  donc  le  dividende  mul- 
tiplié par  l'unité  produit  des  extrêmes 
par  le  divifeur,  premier  moyen,  &  le 
quotient  trouvé  par  la  eft  le  terme  que 
je  cherche.  Dans  un  quarré  enfin ,  l'on 
a  vifiblement  une  proportion  continue , 
puifque  le  quarré  eJi  a  pi  racine  comme  ft 
racine  efi  à  Vunité.  Ainfi  quoiqu'on  ait 
le  quarré^  on  n'a  pas  par  là  même  la  ra- 
cîne,  car  les  deux  nmj^ens  Ibnt  égaux  , 

P    4  par 


344    EntRETBKS  MATHEliLLTIQUE* 

P^^  co^^fèqucnt  le  quarré  multiplié  par 
Tunîté  n'a  point  de  fadeur  par  lequel  on. 
puifle  le  divifer.     Autrement  fi  on   le 
connoiflbit ,  il  n'y  auroît  plus  de  difficul- 
té à  trouver  la  racine ,  csr  M  fsiîdreîï  qur 
la  racine  même  fut  donnée.   C'eft  pour» 
quoi  il  faut  fè  fervir  d'une  méthode  par<^ 
ticuliére  que  je  vous  expliquerai,  dans  là- 
fuite. 

faifons  à  préiènt  Papplication  de  nos 
règles  à  quelques  exemples ,  pour  vous 
mettre  au  fait  de  la  manière  en  laquelle 
il  &udrbi'iï.s'y  prendre  dansées  cas  plui^ 
cmbarraflânis: 

X*.  Une  perfonne  dépènfe  dan<(  une 
année  cinquante  piftoles ,  on  demande 
combien  dans  iz  années,  au  cas  qu'il 
continue  à  faire  la  même  dépenfè.  Les^ 
grandeurs  homogènes  font  d'un  côté  le» 
piftoles  9  &  de  l'autre  les  années.  Ls| 
grandeur  que  je  chiche ,  c'eft  un  nom- 
bre de  piftoles,  j'en  connois  un  autre 
qui  cfl:  50,  |c  que  je  prends  pour  antéce. 
dtnt  de  h  raifbn  inconnue  50  :  x*  Je 
fais  enfuite  attention  &  le  nombre  des 
années  augmentant  ,  le  nombre  des  pifl 
toles  augmente  auffi  &c.  Je  vois  fans^ 
peine  que  cela  doit  être  ainfi,  de  forte 
que  dans  ce  cas  la  proportion  eft  direâe,. 

fc 


&  comme  je  (ai  encore  que  50  piftoles 
(ont  dépendes  dans  une  année  :  je  ran- 
gerai les  termes  i.  &  ta,  dans  le  même 
ordre  qu&fo:  x.  ainfi  on  a  i  :  12  =  50: 
OQ^i  je  prends  i<a  50  fois ,  ce  qui  fait  600 
valeur  du  dernier  terme,  c'e(l-à-dire  du 
nombre  de  piftoles  que  cet  homme  dé« 
penfera  au  bout  de  12  années  dans  la 
(ttppofition  q.u'il  en  ^  dépeniè  ^o  par  an*' 
née.  ^  . 

2^.  Une  pièce  dé  drap  a  la  aunes  dé* 
Ibng  fur  3?  de  large->  on  demande  com^.- 
bien  il  faut  d'aunes  de  large  à  une  au^ 
tte  pièce  dô^  dtapqui?a  faunes  delong,^ 
pour  avoir  \k^  même  quantité  d'Etofte. 
Je  cherche  urri  nombre  d^àunes  en  lar- 
geur, &}'cn  ariuiï  qui  eft  3  ,  je  prends^ 
le  connu  pour  antécédent  d'une  raifon' 
&   le   tôrm^  inconnu  pour  fbn    confé-- 
i}uent*-   Cette  raifort",  je  veux  la  faire* 
égale  à  celle  dês^  d^ux  longueurs,  donr 
la  première  eft  12  &  la  féconde  Çi  Mais* 
je  ne  fais  pas  encore  de  quelle  manière- 
je  dois  rangCT  ces  deux  nombres.    Pour 
le  connoitre  je  me  demande  fi  la  lon-^ 
gueur  augmentant ,  la  largeur  augmente- 
auffi  i  je  vois  que  non ,  &  que  c'eft  pré^- 
fsifëment  tour  le  contraire,  car  fi  la  tar^ 
gfUT'  augmentoit  à  mefure  que  la  lon^ 
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gueur  augmente ,  la  quantité  d'étofe  de^ 
viendroit  plus  grande ,  &  il  faut  qu'elle 
foit  la  même.  La  proportion  eft  donc 
inverfe  -,  mais  pour .  la  rendre  direâe  ^ 
comme  je  fai  que  12  de  longueur  ont 
donné  J  de  largeur  y  je  conclus  que  f 
de  longueur  donneront  une  largeur  qui 
furpaflera  3  autant  que  12  furpafTe  f^. 
Le  confequent,  fera  donc  plus  grand  que 
l'antécédent  dans  la  raifon  inconnue  y. 
préciFémcnt  d'autant  que  l'antécédent 
furpaflc  le  conféquent  dans  la  raifon  con- 
nue, il  faut  donc  changer  l'antécédent 
en  conféquent  dans  cette  première  rai- 
fon ,  &  laiffer  le  premier  de  la  raifon  in- 
connue ,  alors  la  proportion  fera  çlirede 
.&  conçue  de  cette  manière  f.  la:.:  3. 

—  or—  donne  7  &  une  cinquième  du 

divifèur,  il  faudra  donc  7  aunes  dé  lar* 
ges,  &  une  cinquième  d'aune  pour -fai- 
re avec  ^  de  long  la  même  quantité  d'é- 
.*  tofe  que  12  de  long  fur  3  de  large  :  car 
f  X7  =  3Ç  &  la  cinquième  d*auiic  en 
largeur  fera  prife  cinq  fois  en  longueur 
ce  qui  fait  encore  yne  aune  ,  &  par  con- 
féquent 36=?=  12  X  3.  Rien  n'eft  plus 
aifé  que  de  trouver  prefque  fur  tous  les. 
Auteurs  qui  traitent  ces  fortes  ^e  matiez 

rQ& 


Entretien   XIII.       347 

xcs  un  grand  nombre  d'exemples  de  cet* 
té  nature ,  &  encore  plus  d'en  propofer 
foi-mème.  Ceft  pourquoi  je  me  diC 
penfe  d'un  plus  long  examen  à  ce  fujet, 
&  je  me  contente  de  vous  avertit  qu'il 
faut  dans  une  queftion  diftinguer  bien 
foigneufèment  ce  qui  efl;  eflèntiel  d'avec 
ce  qui  n'eft  Amplement  qu'acceflbîre.  On 
y  fuppofe  quelquefois  des  conditions  inu- 
tiles, &  qui  ne  fervent  proprement  à 
rien.  Or  il  eft  facile  fur  tout  aux  com- 
mençants de  sy  laillèr  tromper ,  &  de 
chercher  des  dificultés  là  où  il  n'y  en  a 
point.  Pour  prévenir  donc  tout  cela  il 
convient  de  faire  un  jufte  difcernement: 
de  ce  qui  efl  connu  d'avec  ce  qui  ne 
Peft  pas ,  &  de  commencer  par  la  recher- 
die  du  connu,,  après  quoi  on  verra  tout  ca 
qu'il  y  a  de  donné  &  qui  peut  contribuer 
à.déterminer  ou  à  faciliter  la  folution  du 
Problème  que  l'on  propofe. 

Il  y  a  encore  quelques  règles  qui  dé- 
pendent de  la  règle  de  trois  telle  que  nous 
l'avons  expliquée  ,  comme  la  règk  £in^ 
ter  et  y  la  règle  Je  change^  &  quelques  autres 
où  il  n^y  a  qu'à  faire  quelque  légère  opé- 
ration de  plus  que  dans  les  règles  de  trois 
fimples.  Je  vais  vous  en  donner  un  E- 
chantiUon^    Suppofés  qu'une   perfonne 
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•  vous  ait  prêté  900  livres ,  &  qu'au  bour 
de  6  ans  vous  lui  rendiés  le  capital  & 
les  intérêts  qui  montent  a  iiitf  livres V 
on  veut  (avoir  à  combien  pour  100  ou 
à  quel  denier  les  intérêts  font  comptés.  Je^ 
connois  la  valeur  de  la  foramc  prêtée  & 
des  intérêts  de  €  ans  ;  puis  je  retranche 
900  de  iii^,  &  le  refte  216  indique 

,  les  intérêts  de  6  ans.  Je  fais  une  règle 
de  troi9  en  diiant ,  fi  900  livres  donnent 
21 S  dws  6  ans  combien  100  livres  don- 
neront elles  auffi  dans  6  ans ,  je  divile  le 
produit  21^00  par  900  y  c'eft-à«*dire  216 
par  9  9  le  quotient  efl;  24  qui  fait  con- 
noitre  l'intérêt  dé  tf  ans^  4  livres  font 
donc  Pintérêt  d'un  an  ^  &  par  conféquenc 
la  femme  a  été  prêtée  au  4  pour  100. 

Mais  en  voilà  ailes  pour  les  raifons. 
(impies,  &  pour  les  proportions  de  nom« 
hres  entiers.  Nous  allons  traiter  de  la- 
manière  de  comparer  les  raifons  &  de- 
les  regarder  comme  des  grandeurs  ablb^ 
lues.  C'eftpar  là  que  nous  commence^ 
ions  une  nouvelle  conférence». 
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ON  peut  encore  par  &  règle  de  troâs 
divifer  une  grandeur  proportion- 
nellement aux  parties  données  d^une  au*- 
tre  grandeur  ^  (?eft.à*(fire ,  connoijfant  un- 
multhtoMey  le  nombre  Je  jès^  termes  y  leur 
valeur  y  ^  par  co^fi^ptent  la- rétijon  qu'ils 
mt  entfeux ,  Ws^agit  Je  trottver  Jàns  un* 
autre  multinomeJont  la^  valeur  efi  Journée  y. 
le  mime  nombre  Je^  termes  y  qtu  ajent  aujjh 
^entf^eux  lesmSmes  raifons  que  ceux  Ju  fré* 
mer  mtdtwMm:    Pour  refoudre  ce  pro« 
blême  9  je  cherdie  la  raifon  dès  deux 
touts  ou  des  deuxmultinomes>  &  jedit^ 
que  le  premier  multinome  doit  être  a^ 
ftcond  comme  lè^pr^ier  terme  dt  celui* 
là.  eft:  du^  premier  de  celui-ci;.    Le  ter«^ 
me  inconnu^  c'eft  le  premier  ifii;  fécond) 
multinome.    Or  j'ai  trois  termes  connus^ 
fevoir  les  deux  multinomes  >  &  la  valeur 
du  premier  terme  du  multmome  \  c'eft^ 
pourquoi  divilànt  le  produit  fait  dti  fe» 
€ond  pultinome  ^  &  du  premier  terme 
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connu  par  le  multînome  dont  je  connois 
}a  valeur  de  la  première  partie  i  le  quo- 
tient donnera  le  quatrième  terme,  pré^ 
micr  .du  fécond  multinome  ,  que  Tôiv 
cherchoit  &  proportionnel  aux  trois  au- 
tres. Je  fais  une  féconde  règle  de  troî$> 
&  laiâant  toujours  la  raifon  des  deux: 
roultinomes  je  prends  pour  troifiémc  ter- 
me le  fécond  du  premier  multinome ,  8c 
)'ai  pour  quatrième  terme  le  fécond  de 
l'autre  multinome.  Je  prends  ainfi  fuc- 
ceffivement  pour  troidémes  termes  les 
autres  du  premier  multinome  jùfqu'au: 
dernier  y  &  les  quatrièmes  termes  trouvés- 
par  ces  opérations  font  ceux  du  fécond 
multinome  qui  correipondent  aux  pré«^ 
mîers; 

Après  cela  le  premier  terme  connu  fe- 
ra à  celui  qu'on  a  trouvé  premièrement ,, 
comme  les  deux  Icconds ,  les  deux  troi- 
fiémes  &c.  Car  toutes  cçs  raifons  font 
égales  à  celles  des  deux  mukinomes,  elles 
font  donc  égales  entr'elles.  De  plus  le- 
premier  terme  fera  au  fécond  dans  le  frùnier 
nniltinome ,  comme  le  premier  ejl  au  fécond 
dans  Pauvre  en  failant  alcernando  ,  8^  il 
cft  aifé  de  voir  jufiju'bù  Ton  peut  pouffer 
ces  proportions.  La  fomme  de  ces  qua« 
triémes  texmes  refultonte  d'autant  de  rè« 
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gles  de  trois  qu^il  y  a  de  tçrmcs  dans  le 
premier  multinome ,  &  par  conféquent 
dans  le  fécond  ^  fa  fomme  dis>.je  ^  de  tous 
ces  termes  eft  égale  au  fécond  multino- 
me^ &  ces  termes  ont  la  même  raifon 
entr'eux  que  ceux  du  premier  pris  de  la 
même  manière.  Car  1*.  puifque  cette- 
fomme  des  quatrièmes  termes  y.  c^èft  tout 
autant  de  quotients  du  fecond  multino- 
me multiplié  par  chaque  terme  du  pré-^ 
mi  r  &  divifé  par  le  premier ,  il  eft  clair 
que  la  fomme  de  t,t%  quotients  fera  la 
même  que  celle  du  produit  àt%  deux  muU 
tinomes  divifé  par  le  premier ,  c' cft-à-di^ 
:rc,  la  même  que  le  fécond  mukinomek 
En  effet  le*"  fécond  multinome  étant 
multiplié  par  chaque  terme  du  fécond ,. 
c'efl:  le  produit  des  d«ux  multino- 
Hies,  &  comme  à  chaque  fois  qu'on 
l'd  multiplié  par  un  terme  du  fécond ,  on^ 
le  divilè  par  le  premier  >  on  a  Cherché 
combien  de  fois  le  premier  multinome  fe 
trouvoit  dans  la  fomme  de  tous  ces  pro- 
duits  partiaux  qui  font,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir>  le  produit  des  deux 
multinomes  s  il  efl:  donc  démontré  que  la 
femme  de  c^  quatrièmes  termes  vaut  le 
fécond  multmorae  ^°.  Les  ternies  »ainfî 
trouvés  >  ont  entr'eio:  la  même  raifon 
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que  les  termes  jdu  premier  multinome^ 
pris  dans  le  même  ordre ,  parce  que  la 
raifbn  des  deux  multinomes  étant  égale 
à  celle  de  deux  mêmes  termes  de  chacun-' 
de  ces  Qiulcinomësj^on^  ne  làurott  trou- 
ver,  comme  il  eft  ^Té  de  le  voir ,  une* 
raifon  entre  dèut-  tendes  confêcutifs  d'un^ 
multinome  >  qut^  na  f&  trouve  auffî  en- 
tre deux-  termes  d^   Pautre-  mulcinoma^ 
pris  de  l^  même  manière;-    Il  ne  fera  pas^ 
difficile  de  le  rappelkr  le  pjrincipe  de  cet- 
te dcmonftrationt  que  nous  avons  déjà' 
établi.     Ainli  on  a>  fktis&it  à  la  queftion^ 
&  le  problême:  eft'  réfolu  par  cette  mé- 
thode.    C'eflTauffi  la'^  démonftracion  de 
œ  qu'on- appelle  comtriunément  règle  de^ 
compagnie:^ y   qui»  a  lieu  principalôffient  ,.. 
lors  que  plusieurs  Marchanda  fe  foiit  aC- 
ibciés9  &  qu^itsA  contribuent^  chacun  plus^ 
ou  moins  à  un  fond  commun  j  &  ve- 
nant  enfuite  à  faire  un  certain  gain  fur 
ee  fond,  il  s^àgit  de  le  partager encr'eu» 
fuivant  la  contribution  de  chaque  aiTo- 
eié,  en  {brte  que-  celui  qui^  mis  le  plus,,^ 
lœtire  auili  davantage  à  proportion,  &- 
ainii  des  autres.     Dans  de  pareils  cas  on' 
voit  que  le  premier  multinome ,  c^eft  la^ 
femme  des  contributions  dont  on  con- 
çoit la.  valeur  >.  le^  nombre  des  termes 
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^uF  font  le$  contributions  particulières  y. 
&  la  raifon  que  ces  termes  ont  entr*eux. 
Le  gain  total  eft  le  fecond  multinome 
dont  les  ternies  lent  inconnus ,  &  com<. 
me  il  n'y  a  aucun  dès  afS)ciés  qui  n'air 
mis  quelque  chofe  ,  cteieun  d'eux  auflî 
^oit  avoir  fe  part  du  gain ,  c^eft-à-dire 
qu*?  le  fccond'  multkiome  doit  avoir  au- 
tant de  termes  que  le  prcmiei? ,  &  que 
tous  enfîiT  devant  avoir  à  proportion  de 
ee  qu'ils  ont  mis  y  les  gains  partiaux  doi^ 
vent  être  entr'cux  comme  les  contribu- 
tions particulières ,  afin  qUç  peribnne  ne 
gagne  ou  ne  perde  dans^  le  partage  qii'oip 

Cette  règfe'^  ^  comme  \X  efl;  aîïe  de  le 
voir  ,  n'eft  pas  dans  le  fond  f^t^rtnié 
de  la  règte  dé  trois  %  mais  à  .^aûle  qu'otv 
en  faitplufîeur»€onfécutives,  &  que  c'en 
eft  une  application  particulière  ;  bien  des 
gens  la  '  regardient  comme  d'une  nature 
tout-à-fait  diférente  :  quoique  néanmoins 
H  (bit  certain  que  celui  qui  connoit  y  & 
a  une  idée  xrès  exade  de  la  nature  des 
proportions  9  pourra  lans  autre  fecours 
que  celui  de  l'attention  y  venir  à  bout 
de  refondre  tous  les  problèmes  qu'on 
pourroit  lui  propolèr  fur  ce  fujet.  Et 
c'eft  ce  qjae  vou»  devis  avoir  compris. 

paK; 
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par  la  démonftration  générale   dont^  je 
me  fuis  fervi  à  cette  occafion. 

On  a  encore  une  autre  règle  qui  s'ex- 
plique à  peu  près  de  la  même  façon. 
Ceft  celle  qui  confifte  à  trouver  la  va- 
leur d'un  multinome  dont  on  eonnoîc 
h,  fomme  totale  &  la  raifbn  que  les  ter*^ 
mes  ont  entr'eux.  Pour  expliquer  cette 
méthode  >  )e  dis  que  puis  qu'on  a  la 
fomme  des  termes  d'un  multinome  avec 
la  raifon  de  fes  termes  :  il  eft  clair  qu'on 
ne  peut  pas  trouver  plufieurs  termes  di-. 
férents  qui  puiâent  fàtisfaire  à  la  que& 
tion  9  &  qu'ainii  le  cas  eft  tout-à-fait  dé-« 
terminé.  Cela  étant ,  il  n'y  a  qu^à  pren- 
di^e  autant  de  grandeurs  connues  qu'il 
y  a  de  termes  dans  te  multinome  don- 
né,  &  qui  ayent  entr'elles  les  même» 
raifons  que  les  termes  inconnus  de  ce 
multinome.  Après  quoi  opérant  de  lai 
même  manière  que  dans  la  règle  de  com- 
pagnie, je  trouve  fucceflîvement  la  va- 
leur des  termes  que  je  cherche. 

La  diférence  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
règles  &  dont  la  dernière  ,  favoir  celle 
que  je  viens  d'^expliquer ,  s?appelle  règle 
de  faujfc  fofitïon  par  la  raifon  que  iious 
allons  voir  tout^à-l'hèure,'  cette  diféren- 
ce  ^  di^-je ,  conlîfte   en  ee  que  dans-  la 

i%le 


fègle  de  compagnie  >  on  a  deux  multî- 
iionies  donnés  avec  le  nombre  des  ter- 
mes &  la  raifi>n  qu'ils  ont  entr'eux,  au 
Heu  qu'ici  on  n'a  qu'un  niultinome ,  le 
nombre  des  termes  &  leurs  raîfbns.  Voi- 
là pourquoi  on  eft  obligé  de  faire  une 
fauâe  pofîdon,  c'eft-àdire,  fuppolèr  un 
nombre   ou  un  nuiltiiiome  qui   ait  les 
conditions  requifes,    Aiiifî  cela  revient 
à   peu  près  au   même  ^  parce  qjue   çon- 
noiflant  la  raiibn  que  doivent  avoir  eo- 
tr'eux  les  termes  inconnus  du  multino- 
nie  donné,  on  peut  en  prenant  un  mul- 
tinome  (èmblable  connoitre  de  cette  ma- 
nière chaque  terme  du  mnltinome  pro- 
pofê  :  on  vok  auffî  par-là  Futilité  de  cet- 
te règle  y  puifque  l'on  n'a  qu'à  choifir  à 
difcretion  quel  nombre  que  l'on  voudra, 
pourvu  qu'il  ait  les  conditions^  du  pro- 
blème.    Ce  qui  pour  l'ordinaire  eft  fa- 
cile^ car  il  n'y  a  qu'à  prendre  les  plus  petits 
nombres  ,  par  où  Fon  diminue  de  beau^ 
coup  la  peine  du  calcul.     Que  Ci  par  ha- 
zard  on  veqoit  à  prendre  les  parties  qu'il 
faut ,  &   cela  fans  le  lavoir ,  on  verra 
que  la  fomme  de  toutes  ces  parties  efl: 
précifément  égale  au  multinome  donné  , 
auquel  cas  la  queftion   efl;  déjà  refblue.. 
Mais  la  (bmme  étant  plus  grande  où  plus 

petite^ 
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petite  >  pour  lors  on  devra  opérer ,  cont- 
sne  nous  Tavons  dit. 

Ce  font  \ft'  toutes  lés  explications  que 
fd  m'étois  propofé  àt*  vous  donrier  fur 
là   nature    des   raifbns   &    proportions 
Géométriques  j  dont-  les  termes   s'cxprî-* 
ment  par  le  moyen  de  l'unité  &  des  nom- 
bres.    Vous  me  dires  peut-être  que  j& 
il'ai  point  parlé  des  fradions ,  au  moins 
que  je  me  fuis  contenté  de  les  définir  en 
paffant  fans  entrer  dans  le  moindre  dé* 
tail.   Mais  outre  que  les  dénioniîr^tiônr 
générales  que  j'ai  données  jufqu'ici^  péu-^ 
vent  leur  être  appliquées  tout  comme  aux^ 
nombres  entieKs^;^  c-eft  que  )e  nié  propo^ 
fe  dé  vous^  montrer  dans  ta  fuite  d'une^ 
ttianîére  fort  claire^  te  grande  conformi-*^ 
té  qu'il  y  a-  entre   ces-  rionibres  entiers' 
Si  rempu^'    Pour  cela- ,  il  fera'  bon  def 
râppeller  >  ou  du  moins  d^  fuppôfèr  con^ 
nu  ce  que'î'ai'  dit"  au  e^Hnlnencement  fur 
îa  nature'  de^  quantitéii  &  àéir  nombrer 
en  généiâl     II  eft  certain  que  la  façon 
de  confiderer  les  chofes,  furtout  de  les' 
Gocrfiderer  dans  leur  origine  &  dans  la' 
manière  dont   elles  naiflènt  immédiate- 
ment Cn  vertu  de  certaines  fuppodtions 
que  l'on  avoit  établies  i  il  efl  certain  y 
j^l^9  %ue  cette  fàçpn  eft!  tout-à-^fait  pro. 

pre 
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pre  i  conduira  à  là  découverte  des  véri- 
tables fondemens  des  propriétés  que  l'on 
y  remarque  f  fc  c'eft  aufS  un  avantage 
que  je  ne  aégiigqrai  point.  J'ai  encore 
à  vous  parler  des  raifon^  compofees ,  des 
•progreflîon^  Gépoiéti^ques ,  &  de  la  pro- 
greflîon  nufQeriqyeeflpsMrticulier,  àî'oe- 
cafion  de  laquQile  j'indiquerai  la  maniè- 
re 4'opérer  fur  les  pbifres  dans  les  quatre 
xègles  d'addition ,  multiplication  ^  (ouf- 
tradtion  &  divifion  «  tant  ea  sombres  en- 
tiers  qu'en  fraâîpns,  auffi  Ibien  que  la 
jnéthode  d'extraire  les  racines  quarrées  y 
.cubiques  &c.  C'eft  par*là  que  j'ai  deâfein 
de  finir;  à  moins  que  pept-ètre  je  n'a- 
joute quelque^  problèn^es  d'Analylè  qui  (è 
tirent  de  la  naturç  des  équatioos,  &  que 
je  tâcherai  de  vous  <expHquer  d'une  ma- 
nière claire  Se  facile. 

NEAliïPffi.  J'étois  aa(C  bienfurpris 
de  ne  vous  entendre  parler  >  ni  de  règles 
fur  les  chifres  j  ni  de  fradions ,  ni  d'au* 
très  choies  qui  ont  de  coutume  de  prèce- 
der  prefque  tout  ee  que  vous  avés  dit  ju& 
qu'ici.  Quand  à  ce  que  vous  avés  dé* 
montré  fur  les  raifans  &  proportions  Géo- 
métriques» cela  me  paroit  très  bon.  Mais 
fi  y  a  pourtant  certaines  chofes  fur  les 

quelle» 
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quelles  il  merefte  quelques  difficultél  que 
je  (èrois  bien  aifè  de  vous  propofèr» 

Mathe^iUs.  Nous  verrons  cela  les 
jours  que  nous  deftinons  à  repaiTer  ce 
que  nous  avons  fait.  Et  comme  il  nous 
refte  du  tems,  je  vais  commencer  une 
nouvelle  matière  avant  que  de  finir. 

Dans  tout  ce  que  nous  ^ons  dit  )i>C> 
qu'ici  fur  les  raifons  Géométriques  ^  nous 
avons  fuppofe ,  comme  je  viens  de  le  dire  » 
qtfelles  s'exprimoient  par  le  moyen  de  ^^ 
Tunité,  ou  par* des  nombres  entiers ,  & 
qu'une  proportion  <:omporée  des  deux 
raifons  numériques,  avoit  toujours  qua^ 
tre  nombres  pour  fes  termes.  Mais  il  (e 
peut  )  &  il  arrive  même  très  fouvent  que 
Ton  eft  obligé  de  fubdivifer  les  grandeurs 
que  Ton  avoit  d'abord  regardées  comme 
unités^  &  de  les  conHderer  pour  ain(i  di. 
re ,  quelquefois  fous  deux  égards:  favoîr 
comme  nombres  &  comme  unités;  c'eft 
ce  qui  a  lieu  dans  h  divinon  inexadle, 
lors  qu'après  avoir  vu  combien  de  fois  le 
divîfeur  doit  être  pris  pour  égaler  fon  di- 
vidende, ott  voit  qu'il  y  eft  une  ou  plu* 
fieurs  fois  avec  un  refte,-  alors  il  faut 
néceâairement  regarder  les  unités  du  di- 
vifèur  comme  des  grandeurs  numériques^ 
Se  concevoir  que  le  refte  contient  autant 

d'uni- 
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■d^unités  du  divifeur  qu'il  en  contient  dans 
fa  valeur:  i^'eft-àdirc,  que  chaque  unité 
du  refte  doit  être  divifée  en  autant  d*u^ 
nités  que  le  divifeur  y  &  chaque  unité  du 
divifeur  en  autant  de  parties  que  le  refte^ 
|[:omme  fi  l'on  avoît  à  divifèr  :i^4  par  f  ^ 
le  quotient  eft  4  &  il  tefte  y  dans  lequel 
refte,  l'unité  de  4  eft  divifée  en  cinq  par* 
ties  égales  y  ce  qui  fait  4  cinquièmes  y  & 
Tunité  de  ^  eil  divifée  tn  4  parties  ;  ce 
qui  fait  par  contre  f  .quatrièmes.  On 
voit  de  plu^ ,  que  l'unité  eft  ici  commu- 
ne mefure ,  puifque  prife  4  fois  elle  fait 
le  tefte ,  &  f  fois  elle  donne  le  divifeur. 
Vous  devés  comprendre  par  la  qu'une 
fradtion  eft  toujours  une  raifon  de  moin^ 
dre  inégalité.  On  lui  donne  ce  nom  y 
parce  dit>on  ,  qu'elle  exprime  la  raifon 
d'une  partie  à  fon  Tout  y  au  lieu  que  les 
autres  >  favoir  les  multiples  y  expriment 
la  raifon  du  tout  à  la  partie.  Cat  l'ex- 
pofant  d'une  raiibn  de  moindre  inégalité 
qui  peut  être  ou  numérique  ou  fousmul* 
tiple  eft  toujours  moindre  que  l'upité^  àa 
51  contient  un  nombre  entier ,  avec  utl 
refte  plus  petit  que  l'unité.  La  raifon  de 
moindre  inégalité ,  confifte  à  divifer  un 
tout  y  en  un  certain  nombre  de  parties  y 
&  à  ne  les  prendre  pas  toutes.     Or  ce 

tout 
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tout  peut  ètte  regardé  comme  faifant  par- 
tie d*un  aut^e  aflemblage»  c'eft-à-dire  ^ 
comme  unité  par  rapport  i.un  autre  nom- 
bre* '  Quand  Je  dis  9  far  e?^emple  9  que 
].'ai  pris  une  grandeur  Gx  fois ,  tl  n'eft 
pas  néceiTairc  quis  je  détermine  (es  par- 
ties 9  &  ainfi  je  la  regarde  comme  unité,  ^ 
JVIais  quand  an  la  pr«nd  pluCeurs  fois , 
&  outre  ce^a  vqmlque  chofe  de  plus  y  il 
jaut  alors  détermina  fa  valeur  9  &  celle 
de  ce  qu'on  a  pris  9  ^n  trouvant  une 
commune  mefure  de  Tune  &  de  l'autre 
de  ces  deux  grandeurs,  ia voir  de  la  par- 
tie &  du  tout.     C'eft  là  Tulàge  des  frac- 
tions &  l'origine  du  nom  qu'elles  portent 
qui  (èmble  indiquer  une  rupture  de  quel- 
que unité  9  ou  de  quelque  grandeur  con- 
iiderée  auparavant  comme  unité. 

Mais  pour  en  revenir  à  la  dividon  >  fî 
!e  dividende  eft  un  nombre,  &  le  divifeur 
l'unité,  il  ne  peut  y  avoir  de  refte,  à 
caufe  que  l'unité  étant  prllè  autant  de 
fois  qu'il  te  faut,  ne  peut  qu'égaler  fon 
tout.  Q^nd  on  divife  deux  nombres , 
on  les  fuppofe  tous  deux  de  même  efpèoe 
au  moins  entant  qu'on  les  divife,  &  quoi 
.qu'on  les  ait  confîderé  comme  des  gran^ 
deurs  hétérogènes  en  les  prenant  féparé- 
xoeut*  Or  comme  il  n'arrive  pas  toujours 

que 


^<;' 


"»  -, 


EntRETÎEK     XIV-         5511 

t|ae  Tun  de  ces  nombres  (oit  multiple  de 
l'autre ,  quand  cela  a  lieu  la  divitîon  eS: 
inezaâe^  comme  on  Ta  déjà  dit»  &  les 
nombres  étant  des  raifons  multiples ^  il 
faut  comparer  ces  racfons  entr'ellesu 

Deux  raifons  qui  ont  un  même  Con^ 
féqueut ,  fontjentr^elles  comme  les  anté« 
cedents  j  car  I7f!f3fitîecedent$  (ont  égau^ 
on  voit  que  le  confêquent  a  4té  pris  au«- 
tant  de  fois  peur  fldre  Tun  que  pour  faire 
l'autre  ;  s'ile  font  iûégaur^  quit  a  été  pris 
plus  de  fois  dans  Tun  que  dans  l'autre.  Là 
premier  eft  multiple  dufecond>c^efl:que 
le  conlequênt  a  été  pris^  dans  Tantécedenc» 
partie  aliquote  du  premier  >  uu  nombre 
qui  fe  trouve  plusieurs  fois  dans  celui  qtii 
indique  combien  de  conféquents  il  y  H 
dans  l'antécédent  multiple»  £t  enâti  les 
antécédents  étant  en  raifou  numérique^  il 
-eft  vi(ible  que  le  confêqueue  a  été  pris  ua 
nombre  de  fais  dans  le  premier  »  &  un 
autre  nombi^e  de  fols  dans  le  fecotid»  Il 
eik  clair  encore  que  les  nombres  fout  lei 
expolànti  de  leur  raifon  avec  Puuité  1  ft 
de  là  je  conclut  que  deu)e  raifttii  qui  uns 
ttii  même  confôquent  ibnt  entr'ellei  com« 
me  leurs  antéeedenti  >  quel  que  puifl^ 
être  ce  conféquenti    Par  exemple  (oit  le 

«onfSquent  commun  t  t  ptit  f  foii  ^^ng 
la  première  relTon  1  &  4  foli  dane  le  fe- 
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conde ,  les  antécédents  12  t  &  10  feront 
«ntr'eux  comme  les  rations  12^:  a  t  & 

10:  2 T  dont  les  expofants  fojjt  ç*&  4, 
Ainfî  la  raifon  d'un  nombre  à  l'unité  eft 
à  la  raifon  d'un  autre  nombre  à  l'unité 
comme  CCS  deux  nombres  font  entr'eux»   * 
Quand  je  fais  une  fraûioii  d'une  gran- 
deur regardée  auparavant  comme  unité  p  . 
je  (Jin^ioue  cette  grandeur ,  je  la  divîfè 
en  un  certain  nombre  de  parties  égales  , 
&  j'en  prends  une  ou  plufieurs,  mais  pour^ 
tant  en  moindre  quantité  que  le  tout  n'eqi 
contient.  Si  je  divîfe  donc  deux  nombres, 
il  eft  évident  que  chaque  unité  du   di- 
vidende  doit   être    égale    à    chaque   u- 
nité  du   nombre  par  lequel  on   divifc. 
Mais   plus    il    y   a    d'unités   au    divî- 
féur ,  &  moins  de  fois  le  retranchement 
fe  fait ,  puifqu'il  eft  plus  grand  5  comme 
fi  je  divifois  12:  i.  I2  contient  l'unité 
douze  fois  ,*  j'augmente  le  divifèur  de  Pu- 
pité,  c'eftà-dire,  je  le  fais  double  de  ce 
qu'il  étoit  auparavant,  &  le  retranchp- 
ment  ne  fe  fait  qu'une  rois  là  où  il  fe  fe- 
roit  fait  deux  fois  5  ainfi  le  quotient  n'eft 
plus  que  la  moitié  de  ce  qu'il  étoit  aupara- 
vant: j'ai  12:  3>  &  le  retranchement  ft 
fait  une  fois  tandis  qu*il  fe  faifoit  3  fois 
quand  on  avoît  12=  lî  il  en  eft  de  même 

des 
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des  autres  divireurs,4,  ^^6  &c.  Mais 
quand  on  veut  comparer  deux  quotientSF 
d'une  même  grandeur  divifëe  par  diffé- 
rents divifeurs  comme  12:  3  =^=4  &  I2  • 
4  =  5,  ii  n'y  a  qu'à  prendre  la  raifon 
înverfè  des  divifeurs  comme  nous  l'avons 
vu  auparavant  y  qui  eft  dans  ce  cas  cel- 
le de  4  à  3,  au  lieu  que  les  divifeurs  écoienC 
cntr'cux  comme  3:  4,  &  ceci  peut  s'appli- 
quer aifément  à  tous  les  autres  cas.  . 

Ces  deux  nombres  1 2:  2  ====  ^  &  1 2  : 
6  ===  2  marquent  que  la  moitié  de  1 2  eft 
6y  &  que  (a  fixiéme  partie  eft  2.  En  effet 
puifque  12  contrent  2  fîx  fois,  il  faut  que 
fix  foit  un  nombre  qui  puiffe  être  pris  2 
fois.  Je  prends  la  moitié  de  l'unité ,  je 
l^ajoûte  au  dividende  12  &  mon  divifeur 
i  contient  4  moitiés  d'unités.  Je  cherche 
combien  1 3  moitiés  valent  de  fois  4  moi*, 
liési  le  confiquent  eft  le  même ,  l'unité  eft 
une  moitié  de  la  précédente^*  mais  ce  con- 
féquent  je  ne  le  regarde  pourtant  pas  com- 
me unité  abfolue  :  car  quand  j'ai  trouvé 
pour  quotient  1 3  qui  vaut  3  unités  de  la 
première  efpècc  &  le  quart  de  cette  unité, 
celle-ci,  favoir  <le  la  féconde  efpèce,  doit 
être  réduite  à  la  première,  1 3  moitiés  font 
à  quatre  moitiés  comme  1 3  entiers  font  à 
4  entiers,  puifque  les  aliquotes  font  priies 
de  la  même  tn^nlére.   J'ai  une  raifpn  12  : 

ci.  2  5, 
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f  y  &  je  veux  donner  à  7  un  confêquene 
^ui  faâe  avec  lui  la  même  raifon  que  5  a» 
vec  12.    Je  vois  que  12  contient  12  fais^ 
la  cinquième  de  (on  conféquent ,  il  faut  de 
«nème  que  7  contienne  douze  fois  la  cin- 
quiéme  du  Gen.  Divifant  donc  7  en  dou* 
ze  parties  égales ,  j'aurat  la  cinquième  du 
conféquent  (avoir  7  douzièmes ,  &  le  con-» 
féquent  fera  cinq  fois  7  douzièmes,  c'eft-à*- 
dire  3  ç  douzièmes  de  l'unité  de  même  eC- 
pècç  que  celles  qui  cômpolent  la  raifon 
12: 5^*  la  proportion  fera  donc  12: 5  ==7: 
jT.  Je  fais  tout  en  douzièmes  '-j^  font 
à  j^  comme  jr  i  tï  &  c'eft  la  même  cho- 
it que  û  j'avoîs  dit  '^  :  f  ==  f  •  f^* 

Une  proportion  compofee  de  quatre 
nombres  entiers  a  pourtant  quatre  railbns> 
puifque  chaque   nombre  efl;  une  raifon 

muldple  de  Punitè.  Ainfi  on  a  ^  :  j=y 

==  z  »  Mais  parce,  que  l'on  compare  ces 

raifons  entr'elles  comme  des  grandeurs  ab- 
foluesy  elles  font  comme  les  antécédents, 
dès  que  le  conféquent  eft  le  même  dans 
toutes  5  il  eft  clair  qu'on  ne  les  regarde 
plus  comme  raifons ,  &  c*eft  ce  que  Pon 
fait  y  quand  on  ajoute,  m ûlciplie>  fouftrait, 
&  di  vife  les  nombres  les  uns  par  les  autres. 
C'eft  ce  qui  eft  flicile  quand  il  ne  s'agit 

que 
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que  des  raifons  multiples*  Mais  nous  aU 
Ions  indiquer  la  manière  d'opérer  fur  tou- 
tes les  elpèces  de  raifons  Géométriques. 
Ce  qui  cft  très  curieux,  de  même  que  d^u? 
ne  grande  utilité  dans  les  Mathématiques. 

La  première  chofe  qu'il  faut  faire  ici , 
c'eft  de  trouver  Part  de  réduire  toutes  les 
raifons  que  Tort  pourra  donner  au  même 
conféquent,  quand  ils  en  ont  des  diférents. 
Comme  par  exemple  on  dit  qu'un  tout  a 
été  pris  plufieurs  Tois ,  que  d'un  fécond 
on  en  a  pris  une  partie  aliquote,  d'un  troi* 
néme  plufieurs  atiquotes  >  d^un  quatriè- 
me un  autre  nombre  de  parties  rttêmes" 
ou  diférentes  alîquotes  de  ces  touts  j  il 
faut  faire  en  forte  que  chacun  d'eux  foit 
divifé  en  un  même  nombre  de  parties,  a- 
fin  qu^on  puîflè  voir  par  le  plus  ou  par 
le  moins  qu'on  aura  pris  dans  chaque  rai- 
ion,  ce  que  font  ces  raifons  les  unes  par 
rapport  aux  autre?,  8ç}es  regarder  enfui- 
te  comme  des  grandeurs  abfolues. 

Pour  cela  jefuppolequc  toutes  ces  raî* 
fons  s'expriment  par  deux  termes  feule- 
ment, favoir  par  deux  iiombres  ou  par' 
l'unité  &  un  nombre,  ou  par  limité  pri- 
fe  une  fois  dans  chaque  terme ,  &  enfuit^ 
que  toutes  ces  unités  font  de  ^ème  c{pè« 
ce.     Après  quoi  j'exprime  mes  raifons  > 

J^c9TJ^^'  Je  prends  pour  coriféquent. 

CL   a  conu 
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commun  de  toutes  ces  raifons  le  produit 
continu  de  tous  les  conféquents  de  cha* 
cune  de  ces  raifons  ;  cnfuite  je  multiplie 
chaque  antécédent  par  le  produit  des  con- 
féquents  moins  celui  de  la  raifon  fur  la» 
quelle  j'opère ,  &  chacun  de  ces  produits 
fera  l'antécédent  de  cette  raifon  y  ayants^ 
tous  un  même  conféquent  Les  termes, 
de  chaque  raifon  feront  augmentés  de  ceU 
te  manière  de  beaucoup ,  mais  la  raifon*. 
lèra  la  même  >  car  le  produit  de  tous  les 
conféquents ,  c'eft  le  con/equent  de  la  rai?* 
fon  donnée  muldpliée  par  le  produit  con-^ 
tinu  de  tous  les  autres  qui  font  donnés^  & 
lîantécedent  fera:  auffi  multiplié  par  le  me* 
ipe  produit;  Donc  ces  deux  termes  feront 
en.  même  raifon  qu'auparavant ,  &  com- 
vfit:  l'on  fera  la  même  chofe  dans  chaque 
ï^Bifàn,  il  n'y  en  aura  ppint  non  plus  qui. 
ne  cpnferv.e  &  valeur.  Enfin  le  conféquent: 
Sij:^,  commun  comme  il  eft  évident.  Par 

QXWipl®  fi ''^ï*  ^  -y  ^3  j?JT  le  produit 
di^s^couféquev;t$  eft  72&  l.s  raifons  (è  trou^ 

yent:  réduites  à  celles-ci  f^'  ^t  yx"  yt^* 
Sii  tîou^  avoir  diviïe  le  conféquent  de  cette* 

mifott'  r  ^^^^  auroît  pris  74 ,  le  confê. 
quent  6^  étant  partagé  en  7%  parties,  on» 
auroit  pris  2  fois  la  fixiéme  de  72  qui  eft'^ 

XA:favQÎr  T-J.  Le  conféquent  i  étant  divi-: 
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fé  en  72  parties  on  auroit  pris  7  fois  ces 
72  parties.  Le  conféquent  4  étant  divifé 
en  72  parties ,  on  auroit  pris  3  fois  le 

quart  de  72  lavoir  ig  qui  donnent  f^  & 
le  confêquent  3  divifé  en  72  parties,  il 
auroit  fallu  prendre  quatre  fois  le  tiers  de 

72  qui  eft  24  9  &  pris  4  fois ,  c^èft  9S  ^|« 
Mais  il  n>ft  pas  arbitraire  de  donner  un 
conféquent  commun  à  plufleurs  raifbns  > 
au  moins  fi  l'on  veut  éviter  les  fraâions  > 
car  ici  on  a  trouvé  72diviiible  exadtement 
par  chacun  des  confequents,  à  caufè  que 
c'efl;  le  produit  continu  de  tous  les  confé-; 
quentSy  &  qu'un  nombre  de  plufieurs  di. 
meufions  divifé  par  un  de  fes  faâeursy^ 
donne  pour  quotient  le  produit  des  autres 
iàâeurs. 

Si  j'avois  pris  au  hazard  ^o  pour  con- 
féquent  commun ,  il  auroit  encore  réuilî  ^ 
parce  qu'il  efl;  divifîble  par  les  nombres  6^ 
4.  3.  &  par  l'unité  qui  font  les  confé- 
quents  des  raifbns  propofées  ;  on  auroit 

eu  alors  ~  ^|/^^  %  H  raifons  égales 
à  celles  que  nous  avons  réduites  au  confé- 
quent  72.  Il  en  fera  de  même  de  tout  auw 
tre  nombre  femblabFe.  Mais  fi  l'on  prend' 
21  par  exemple  pour  conféquent  com- 
mun 9  on  aura  tt  &  Ai  divifé  par  6  dont. 
Ift  divîfîon  eft  înexaûe  &ç.  Or  comme; 

QL4.  m 
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on  ne  fe  fert  de  cette  méthode  que  pour 
faciliter  le  calcul  des  raifons^  cette  maniè- 
re de  prendre  au  hazard  un  dénominateur 
commun  feroit  très  embarraâante  &  don- 
neroit  plus  de  difficulté  que  de  fecours,  au 
lieu  que  par  la  méthode  que  j'ai  indiquée, 
on  eft  toujours  fur  de  trouver  des  nom« 
bres  entiers.  On  peut  réfléchir  plus  par- 
ticulièrement fur  les  raifons  pour  lefquel- 
les  cela  arrive  ainfî.  Mais  i\  faut  toujours, 
mettre  en  ufàge  dans  la  pratique  les  voyes 
les  plus  abrégées  &  les  plus  commodes,  & 
ce  n'eft  pas,  fans  contredit,  celles  du  rai» 
fonnement  qui  au  contraire  font  difficiles^ 
à  comprendre  &  mal  aifées  à  fuivre.  Je 
vous  ferai  remarquer  la  diférence  de  ces 

deux  méthodes  5  foit  j'  &  ^  je  veux  ré- 
duire ces  raifons  au  mèmeconféqueiit,  Sz 
comme  notts  Pavons  enlcigné  elles  fe  re- 

duifent  à  celles-ci  II  &  jt-  P^^  le  raifon- 
nemcnt ,  je  dis ,  quand  je  prends  un  quart 

j'ai  le  double  d'une  huitième  ainfi  f  c'eft 

10  huitièmes,.  &  j°fontà  'j  comme  10:;. 
12,  coraniô  40  eft  à  48  Cet  exemple  eft 
facile  »  mais   il  fe  trouve  de^cas  plus 

embarraÛants  >  comme  f&r^  h  raifoa 
de  7  à  9  &  celle  de  f  à  1 3  ne  font  pas  aifées 
i  déterminer.  En  général  je  vois  qu'una 
tx^dênxQ  cft  pliis  pjStite  qu'une  cinquième 

& 
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&  que  pav  conféquent  il  faut  prendre 

/rplus^dc  fois  que  >^  pour  feîre  la  même 
raîfon.  Or  pris  le  même  nombre  de  fois 

comme  7  fois  par  exemçle,on.a  j^:  F^=rT^ 
^  &  tjî  jr  =  ^r  I  j  c'eft .  à  -  dire  que  la 
treizième  partie  d'un  tout  eft  à  la  cinquiè- 
me partie  de  ce  tout  comme  5  eft  à  13 , 
&  non  pas  comme  i  j  eft  à  ^,  ce  qui  eft  é- 
vident.  Or  ici  on  prend  z .  treizièmes  de 
plus  que  Ton  ne  prend  de  cinquièmes: 
mais  il  eft  difieilé  de  déterminer  ces  rap- 
ports, &  il  en  faut  venir  à  Popération^quî 
eft  de  divifcr  chaque  conféquent  en  tf  ç  par- 
ties, d'en  prendre  7  fois  la  cinquième  par- 
tie qui  eft  1 3  ,  ce  qui  6it  p^  &  pour  Paa- 

tre  ^f.  Ainfii  les  deux  raifens  &nt  entr'el- 
les  comme  9Kr4Ç. 

Ajouter  des  railbns  les  unes  aux  autres  ^ 
c'eft  concevoir  qu'un  tout  ou  une  de  fes 
aliquotes  a  été  pris  une  ou  pluGeurs  fois  y 
que  ce  même  tout  ou  une  de  fès  aliquotes. 
a  été  pris  encore  une  ou  plufîeurs  fois,  & 
ainfi  fuGceilivement,  enforte  que  l'on  veut 
favoir  le  rapport  que  la  fomme  de  toute» 
ces  prifes  a  avec  cette  grandeur  entière 
que  l'on  a  prife  plufîeurs  fois  en  tout  ou 
en  partie.  Comme  fi  par  exemple  je  vou-* 
lois  favoir  combien  on  a  pris  de  toifes  & 
de  parties  de  toifes ,  lorfqu'on  en  a  eu 

Q^   î  une 
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une  fois  trois  quarts,  une  autre  fois  la  troï- 
fiéme  partie ,  une  autre  fois  encore  4  cin- 
quièmes &Cé  On  peut  ajouter  des  nombres 
entiers  à  d'autres  raifbns,  en. mettant  l'u- 
ïiité  au  deflbus  pour  confequent  ?.  &  les  re- 
duifant  comme  les  autres  à  un  même  con- 
fequent ,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  on 
nmltiplie  le  nombre  donné  par  celui  qui 
indique  les  parrties  du  confequent  de  la 
raifon  a  laquelle  on  veut  ajouter  ce  nom* 
bre ,  &  le  produit  qui  marque  combien  de 
fois  le  nombre  donne  contient  le  confé- 
quent  de  cette  raifon ,  ajouté  à  rantécc-t 
dent  donnera  la  fomme  de  la  raifon  &  du 
ftombre.  Comme  fî  on  avoit  à  ajouter  f 
aunes  &  tro^is  quaf ts  d'aune ,  il  faut  multi- 
plier 5  par4&  5  contient  20  quarts  d'au^ 
ne ,  lefijueîs  ajouté»  aux  trois  quarts  pré- 

mièrement  pris  font  :^  c^eft  -  à  -  dire ,  que 
prenant  cinq  aunes  &  trois  quarts,  oit 
^end  23  fois  la  quatrième  partie  de  i'au-^ 
ne.  On  retranche  dés  raifons  les  ufies  âesf 
autres*,  lorfque  deux  prifcs  d'une  grandeur 
étant  données ,  on  cherche  fi  elles  font  é- 
gales  ou  inégales,  quelle  eft  la  plus  grande 
ou  la  plus  petite,  auflî  bien  que  la  raifon 
du  rcflre  avec  le  tout. 

La  fbufltraâion  des  raifons  fe  fait  ainfi  j 
on  réduit  les  raifons  au  même  confequent^ 

queU 
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quelques  que  puiflent  être  ces  raifons ,  & 
l'on  retranche  l'antécédent  de  la  (ècondc 
^e  rantécedent  df  la  première  ^  le  refte 
eft  une  rai{b.n  q^i  a  le  même  confèquent 
que  les  deux  raifons  qpi  pnt  feryi  à  cette 
opération  ;  &  cet  antécédent  ajouté  à  ce- 
lui  de  la  féconde  f  câfon  redonne  le  pre- 
mier y  ce  qui  eft  une  preuve  que  Ton  a 
]bien  opère. 

Que  fi  au  lieu  de  réduire  les  étîlicrs  & 
fradions  en  une  feule  fradlion ,  ou  d'ex, 
primer  les  nombres  comme  des  raifons , 

on  veut  fbuflraire  p  par  exemple  tf  «f*  7 

de  g  +  T  il  faut  alors  commencer  par  les 
fradtions ,  &  les  réduire  au  même  confé« 

quent,  ce  qui  donne  ici  —  &  — -^ —  il  fç 

trouve  que  :^  vaut  une  douzién^e  plus  que 
j,  &  qu'ainfî  on  ne  peut  pas  ôter  ^  de  7. 

Mais  on  peut  mettre  — -  &  étant  après 

x;ela  6  de  ^  ,  il  reflc  deux,  le  reftc  totd 
eft  donc  2  moins  une  douiiéme ,  c'efl-âb» 

dire  Punité  &  j-î  ou  bien  l'on  peut  enco^ 

re  ôtcr  de  8  l'unité  qui  vaut  7^  &  joindrç 

TT  à  jT  c'eft .  à^dîre  ^  desquelles  étant 
9  douzièmes  y  il  en  refle  1 1 9  &  comme 
on  a  emprunté  l'unité  de  8  9  î^  ne  refle 

que  7 ,  donc  étant  6  on  A  l'unité  &  {4 
cçmme  aupsuravant.  Ce 
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'  Ce  (ont  là  de  petites  difficultés  qui  ne 
laiflènt  pat  que  d^embarrafler  quelques 
fois ,  fur  tout  ceux  qui  font  élevés  dans 
le  jargon  de  ^Arithmétique ,  &  à  qui  il 
faut  de  toute  néceflîté  une  nouvelle  règle 
pour  les  tirer  d'aâkire.  Mon  deflein  n'eft 
pas  9  comme  vous,  le  favés,  de  m'arrëtet 
beaucoup  à  la  pratique  j  parce  qu'elle  (e 
trouve  déjà  fufilkmment  expliquée  pre& 
que  dans  tous  les  Auteurs  qui  traitent  ces 
fortes  de  matières.  Nous  parlerons  après 
ceci  des  raifbns  composes  qui  ont  lieu 
dans  la  multiplication  &  la  divifion  des 
raifbns  de  toute  efpèce  y  &  fur  lesquelles 
il  nous  refte  à  dire  des  choies  très'  im- 
^rtantes. 

tin  du  Premier  Tome. 
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ENTRETIENS 
MATHEMATIQUES. 

•ENTRETIEN    XV. 
Mathesius    IM^eah  der. 

|Ne  raifbtl  compofée,  etl  faî- 
te de  la  multiplication  de 
I  deux  ou  de  pluûeurs  râifoHS^ 
I  &  quoique  ce  tcrm«  fîgiiifie 
■proptement  un  aflemblage  de  raifons , 
cependant  l'ufage  a  voulu  que  -ce  mot 
fût  reftreint  à  marquer  le  produit  des 
raiTons  multipliées  les  unes  par  les  an- 
tres. Si  vous  me  demandés  ce  que 
c'eft,  &  en  quoi  confifte  la  multiplica- 
tion des  raifbns ,  je  vous  donnerai  d'à- 
bord  une  définition  dans  laquelle  |c  ne 
m'embaraflerai  pas  beaucoup  d'y  foire 
«entrer  l'idée  de  produit  &  de  fai^urs« 
Tome' II,  Ji  après 
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après  quoi  je  Vous  montrerai  en  queji 
/ens  on  peut  dire  que  cette  manière  dç 
composer  les  raifons  e/l  une  mukiplicar 
jtipn  ,  &  en  quel  fens  elle  en  diffère. 
Ne  vous  attendes  pas  i^oii  plus  à  une 
défitiition  où  cette  règle  de  Logique 
foit  exadement  oblèrvéc  9  favoîr  celle 
qui  demande  de  la  brièveté ,  je  vousja 
fer^i  à  ma  fantaifie  s  &  dût-elle  paâèi* 
p.our  ujie  defcriftion  ,  je  n'en  donnerai 
pas  une  autre.  Soit  une  raifon  quel- 
conque y  elle  repréfente  une  grandeur, 
pu  une  de  fes  parties  aliquotes'  prile  u* 
lie  ou  plufieuts  fois:  foit  en  même  ]teni$ 
une  autre  railbn  aulH  quelconque  ,  (î 
je  regarde  la  pri(è  de  la  quantité  expri- 
mée par  l'antécédent  comme  une  gran- 
deur abCplpe  y  &  qu'enfuite  je  la  pren- 
ne ,  ou  une  de  fès  parties  aliquotes ,  u-T 
ne  ou  pluiîeurs  fois,  favoir,  en  la  di vio- 
lant par  le  conféquent  de  la  féconde 
raifon  ,  &  prenant  le  quotient  autant 
de  fois  qii^il  y  a  d'unités  dans  fon  an- 
técédent ,  je  dis  que  cette  dernière  va- 
leur fera  au  dernier  conféquent  en  rai-^. 
fon  cômpofée  des  deux  que  je  viens  de 

fuppofer. 

Une    raifon  cômpofée   eft  donc  uiiç 
raifon  donc  la  grandeur  qui  elle,  ou  une 
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Ac  Tes  parties  alîquotes  y  prife ,  une  ou 
plufieurs  fois ,  eft  déjà  une  grandeur  qui 
elle  y  ou  une  -de  fes  allquotes  a  été  prt^ 
fe  auparavant  une  ou  pluHeurs  fois. 
Mais  comme  ces  idées  font  peu  fami- 
lières à  refprît ,  il  faut  néceflairéraeni: 
fc  fcrvir  d'exemples  j  &  pour  cela  pre- 
^oî^s  d'abord  deux  raifons  d'égalité  , 
£omme  yScÇ*  je  prends  uiie  grandeur, 
je  la  diyifc  en  trois  parties  ,  &  je  les 
prends  toutes  trois  ;.je  divife  enfuitç 
.cett«  grandeur  qui  fè  retrouve  la  même 
4ans  l'antécédent,  puifqu'il  j>rend  toutes 
les  parties  du  conféquent ,  je  la  divife , 
4îs-je  >  par  le  conféquent  de  la,  féconde 
jraifon  qui  eft  ^^  &  je  prends  toutes  les 
.cinquièmes  dans  le  fécond  antécédent,  la 
grandeur  demeure  donc  la  nième  qu'au^ 
paravant  z  ayant  une  troifiéme  raifou 
,d'égalitc ,  U  eft  clair  qu'en  fuivant  cette 
méthode  ^  je  retrouverois  toujours  la 
même  quantité  y  comme  auilî  quand  les 

termes  ieroient  t&  f  ?  alors  une  gran7 
dcur  prife  une  fois  ,  c'eft  la  prémièrç 
raifon ,  &  cette  même  grandeur  encore 
prife  une  fois  y  c'eft  la  féconde  raifbn 
&c.  Voil^^  ce  que  c'eft  que  de  multi- 
plier plufieurs  raifons  d'égalité  les  unes 
par  les  autreîl%^&  l'on  Yoît  manifefte- 

.^-À.    a.  ment» 
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nient   qu'un   nombre    de   telles  raifons 
.quel  qu'il  puifle  être  exprimant  celui  des 
fadleurs  de  cette  multipUçatron  ,  le  pro- 
duit fera  toujours  la  grandeur  première- 
ment  prije  ,  comme  dvins.  les  grandeurs 
abrolues  où  le  produit  continu  de  l'unité 
par  elle-même  ne  pafle  jamais  fi  valeur, 
&  les  raifons  d'égalité  étants  toutes  égalÀ 
entr'elles  peuvent    être  regardées  corn- 
nie  unités.     Il  n'y   a  pas  d'autre  multi- 
j)licatîon  à  chercher  que  celle  que  vo^is 
venés  âe  voir;   auflî  n'y  a-t-il  rien  de 
plus   aife  à   comprendre  que  ce  que  je 
viens  de  dire,  2^  prenons  une  raîfon  d'ç- 
galité  avec  une  autre  raifon.,  ce  fera  une 
grandeur  divifée  en  un   certain  nombre 
de   parties  dans  le  conlequent  ,  qui  fe- 
ront toutes  reprifes  dans  l'antécédent  , 
c'cft-à-dire,  qu'on  retrouvera  la  même 
grandeur  que  je.  divife  uncièconde  fois, 
,par  l'autre  çonfequent ,  &  dont  je  pceods 
ie  quotient  ou  la  partie  alîquote  autant 
de  fois  que  l'unité  fe  trouva  dans  le  fé- 
cond antécédent;    ou    bien  fi  la  railb^ 
d'égalité  eft  fuppoféç  Iç  multipliant,  ou 
aura  une  grandeur  divifée  par  le  confe- 
gucnt ,    le   quotient  multiplié  par    l'an- 
técédent,  ce  produit  divifé  par  le  coii- 
féquent  de  h  raifoii  d'égalité ,  &  le  con- 

jféquent 
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fequent  multiplié  par  rantecedjeiit  ;  ot 
la  valeur  du  précédent  produit  fe  retrou- 
ve, parce  que  le  conféquent  de  la  fécon- 
de raifon  eft  égal  à  fou  antécédent ,  & 
qu'un  produit  divifé  par  un  nombre  dont 
Je  quotient  eft  multiplié  par  ce  même 
rionîbre,  donne  la  même  quantité.  La 
railW  compofée  de  ces  deux  raifons  , 
favoir  d'une  raifon  d'égalité  &  d'une  au- 
tre  qui  ne  Tett  pas  ,  eft  donc  toujours^ 
cette  raifon  d'inégalité  ;  &  ceci  s'accordif 
3veC'la  multiplication  ordinaire,  dans  la- 
quelle un  nombre  multiplié  par  l'unité 
donne  pour  produit  ce  nombre  lui-mê- 
me. 3^  Je  prends  deux  raifons  multiples, 
je  divîfe  la  grandeur  entière  jiar  le-  pré* 
liiier  conféquent  5  le  quotient  je  le  mul- 
tiplie par  l'antécédent ,  «'eft  la  première 
raifon  :  le  premier  antécédent  eft  divifé 
par  le  fécond  conféquent,  &  multiplié 
enfuite  par  le  fécond  antécédent  j  la  rai- 
fon de  cette  dernière  valeur  à  fon  con- 
féquent ,  c'eft  Ja  raifon  compofée  des 
deux  raifons  multiples.  .  Par  exemple  t^ 
&  '/  je  prends  douze  fois  la  moitié  dé 
ma  grandeur ,  &  de  ces  douze  moitiés 
J'en  prends  10  fois  la  cinquième  partie  i 

ou  bien  T  ^  f  >  j^  prends  utm  grandeur 

A     3.  ^       *        fcpt 
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fept  fois,  &  ce  multiple  cinq  fois  ,  là 
raifon  de  la  dernière  quantité  à  h  gran* 
deur  premièrement  prife  ,  eft  la  raifon 
compofce  des  deux  autres  qui  font  don*.  ^ 
nées.  4*  Deux  raifons  fotumultifîes  y  €om^ 
tné  -j^ ^  i  je  divife  une  grandeur  en 
trois  parties ,  j'en  prends  une  que  je  par- 
tage encore  en  quatre  parties  pour  avoir 
2  de  ces  quarts  de  tiers  qui  expriment 
la  valeur  de  la  dernière  par  rapport  à  la 
grandeur  donnée  ,  &  c'cft  la  raifon  com- 
pofée  de  ces  deux  y  &^.  s^.  Dcuxrar- 
fons  numériques ,  comme  y  &  ^  fe  mul- 
tiplient ainfii  je  prends  ièpt  fois  la  cin^ 
quiéme  d'une  grandeur  ,  je  divife  ces 
fept  cinquièmes; en  quatre  parties  &  j'en 
prends  trois.  6®  Une  raifon  multiple  ^ 
une  fomntultiple  j^ ,  ^  je  prends  une  gran-» 
deur  fept  fois  ,  &  ce  multiple  je  le  di- 
vife en  fept  parties  dont  j.'en  prends  une  > 
ce  qui  redonne  la  même  grandeur  qu'au- 
paravant. 7**  Une  raifon  multiple  &  une 
numérique  étants  données  comme  7,  &  ^ 
je  prends  une  grandeur  fept  fois ,  &  qua- 
tre fois  la  cinquième  de  ce  multiple.  8* 
Enfin  une  raifon  multiple  &  une  nu- 
mérique j  &  ^  j'ai  la  huitième  partie  d*u. 
ne  grandeur,  &.  je  prends  trois  fois   fe 

quart 
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quart  de  fa  valeur.  Cela  fufïit  fî  je  ne 
me  trompe ,  pour  vous  donner  une  idée 
exaâe  de  la  compontion  des  raifons  ^  je 
Tuis  entré  dans  tout  ce  détail  pour  vous 
eu  faciliter  d'alutant  mieux  TintçUigence, 
parce  qu'il  c(l  difficile  de  faidr  d'abord 
cette  idée  générale  qui  embraflè  tout  dans 
un  feut  cas. 

il  eft  évident  que  fi  Ton  avoît  plus 
de>  deux  raifons  compofêes ,  il  faudroit 
multiplier  d'abord  les  deux  premières ,  ^ 
&  ce  produit  par  la  troifiéme>  ce  nou- 
veau produit  par  la  quatrième  &c. 
Voyons  à  préfent  en  quel  fens  on  peut 
dire,  que  cette  compofition  de  raifons 
eft  une  multiplication  plus  générale  que 
celle  que  l'on  pratique  ordinairement  , 
aufli  bien  que  la  manière  dont  il  faut 
s'y  prendre  pour  multiplier  toutes  fortes 
de  raifons  les  unes  par  les  autres  i  car 
jufques  ici  nous  avons  tâché  de  donner 
quelque  idée  de  leur  nature ,  fans  indi* 
quer  h  méthode  qu'il  faut  fuivre  pour 
£iire  ces  forces  d'opératioiis«  Pour  cela 
il  n'y  a  qu'à  faire  attention  d'un  côté  » 
que  multiplier  deux  non^bres  l'un  par 
l'autre,  c'eft,  comme  nous  l'avons  fou- 
vent  remarqué ,  prendre  le  prén;)ier  au- 
tant de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans  le 

A    4        •        fécond  a 
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Kcond  i  Se  de  Pautre  y    que  deux  nom-^ 
bres  font  toujours  des  raifons  multiples  ' 
qui   ont  un  même  conféquent  >  favpir 
Tunité,-  cela  étant,  confidérons  que  Fu- 
nîté  qui  eft  la  grandeur  3,  prife  plufieurs 
foîs   fait  le  premier  nombre  ou  la  pré- 
rfiîère  raifon  ,  &  que  ce  multiple  de  l'u- 
nité eft  regardé  lui-même  comme  unitéiy 
de  forte  que  tel  qu'il  eft  ,  fans  y  rien- 
changer ,  à  cauft  que  le  conféquent  de 
la  féconde  raifbn  eft  Punité ,  ce  nombre 
ic  trouve  pris  autant  de  fois  que  le  fe- 
cond  antécédent  contient  fon  conféquent, 
c'eft' à-dire,  autant  de  fois  que  le  fécond^ 
nombre  contient  d'unités;  ce  qui  eft  mie 
véritable  multiplication  j    &  le  produit' 
eft  à  Tunité  en  raifon  compofée  dumuL 
tiplié  à  l'unité  y  &  du  multiplicateur  au£l 
H  à  l'unité.    Une  faut  dt)nc  pas  s'éton- 
ner (î  cette  manière  de  compofer  les  rai- 
fons pafle  pour  une  multiplication  ,  puif^- 
qu'au  fond  dans  celle  qui  eft  ufitée  on 
y  fait  conftamment  la  même  chofe  que 
dans  les  raifons  compofées  :  mais  parce 
que  les  nombres  font  des  raifons  multi- 
pies  on  ne  fait,  pas  attention  aux  con- 
fequents,  &  d'ailleurs  on  s'eft  familiari- 
fé  av<SjC   cette  opération  ,    au  lieu   que 

bîcit 
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Bien  des  gens  n'ont  pas  la  nioindi;e  idée 
de  celle  dont  nous  parlons. 

Il  nie   refte  à  vous   démontrer  une 
règle  fure  &  générale  pour  la  compofi- 
tfon  des  raifons,   &  pour  refoudre  ce 
Problème.  Deux  ou  fltifieurs  raifons  étant 
données  trouver  la  raifon  cowpofée  de  tou^ 
tes  ces  raifons  i^^  c'eft-à-direque  l'on  cher- 
che à  vok  ce  qu'eft  devenue  une  gran- 
deur qui   a  ç?lSL&  repafle  par  des  di- 
vifions  &  des  multiplications   réitérées^ 
5c  qui  s'td  transformée  pour  ainfî  dire' 
ett   différentes   manières  y    afin  de  voir' 
le    rapport   de    la    dernière     transfojr*-'' 
niation   avcic  cette  grandemT  première- 
ment prifè.     Je  dois  prouver  que  c!eft 
en  prenant  lé   produit    des  antécédents* 
&  celui  des  conféquents  de  toutes  le«  rai- 
ions  que  l'on  multiplie,  que  ces  deux» 
^produits»  dis-je ,  indiquent  en  combien^ 
âe  parties  la  première  grandeur  fe  trou*-- 
ve  divifée,>&voir  le  produit  des  confé-* 
'quents  y   &  celui  des  antécédents  com^~ 
bien  de  foison  prend  une  de  ces  parties 
^aliquotes.     Mais  comme  il  {èroit  extrè- 
inemetit  difficile  de  dcmoutrer  cela  dans* 

• 

une  feule  propofitiou  y  &  pojur  tous  les 
•divers  cas  qui  fe  préfentent,  je  vais  les 
fmxçuàxG  Vufx  après  l'autre  dans  le  mè- 
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me  ordre  dont  je  me  fuis  fervi  pour  vous^ 
expliquer  la  nature  de  ces  fortes  de  rab-. 
fons, 

i^  Quand  les  raifons  compofantes 
font  des  raifons  d'égalité  ,  nous  avons 
vu  que  h  grandeur  premièrement  prife 
demeure  encore  en  raifon  d'égalité^  ain- 
fi  les  produits  des  antécédents  &  des  con- 
fëquents  qui  expriment  cette  raifon  doi^ 
vent  être  égaux ,-  or  ils  le  font  puifque 
"  chaque  antécédent  eft  égal  à  fon  confjh 
quent  par  la  fuppofitron. 

Ayant  donc  plufîeurs  raifons  d'égali- 
té, le  produit  des  antécédents  &  celui 
des  conféquents  feront  en  raifon  compo*- 
fée  de  chacune  de  ces  raifons  i  ou  plu- 
tôt il  n'eft  pas  néceffairc  d'entreprendre 
cette  opération ,  puifque  dans  tous  lei^ 
cas  poffibles  b  raifon  d'égaliré  demeu- 
re ,  &  il  feroit  aufïî  inutile  de  faire  ce 
calcul  que  l'on  feroit  inutilement  celui-ci 
I.  I.  I.  I.  I-  I.  I.  I.  en  difant  une  fois 
un  c'eft  un,  puis  encore  une  fois  un 
c'eft  un,  jufques  au  bout  &e.  parce  que 
l'on  eft  alfurc  que  ce  produit  continu 
eft  toujours  l'unité.  2**  -Une  raifon  d'é^ 
galité  avec  une  autre  raifon  donnant 
pour  raifon  compofée  celle  qui  n'eft  pas 
d'égalité ,  il  eft  eiiQore  clair  que  les  deux 

ter* 
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termes  de  hi  taifon  d'égalité  étant  nécef- 
fairement  égaux,  le  produit  des  antéce* 
dents  y  &  le  produit  des  conféquents  fe- 
ront  l'antécédent  &  le  conféquent  de 
la  raifon  d'inégalité  multiplié  chacun  par 
une  même  grandeur ,  ces  deux  produits 
feront  entr'eux  comme  les  termes  de  la 
raifon  d'inégalité ,  c'eft-à-dire  en  raifon 
compofée  des  deux  raifons  dont  il  s'agit. 
3*  Deux  raifons  multiples  font  encore 
une  raifon  compofée  qui  s'exprime  par 
le  produit  des  antécédents  &  celui  des 
conféquents  j  c'eft  ce  qui  efl  manifefte 
quand  les  deux  conféquents  font  l'unité^ 
mais  quand  l'une  des  raifons  j  ou  que 
toutes  deux  s'expriment  par  nombres  , 
alors  on  a  un^  grandeur  divifée  par  le 
conféquent  de  la  première  raifon  >  fon 
quotient  multiplié  par  l'antécédent  >  & 
chacune  de  fes  aliquotes  efl:  divifée  par 
le  fécond  conféquent,  de  forte  que  le 
produit  des  conféquents  exprimera  en 
combien  de  parties  la  grandeur  efl;  divi* 
lêei  en  eilèt  elle  a  d'abord  été  di^fée. 
par  le  premier  conféquent^  &  chaque  a- 
îiquote  par  le  fécond  9  or  quand  une  de 
ces  dernières  aliquotes  a  été  prifè  autant 
de  fois  qu*il  y  a  d'unités  au  fécond* con- 
fêquent    on  a  la  première  aliquote,    & 

A    6  cellô 
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celle  du  fécond  conféquent  doit  être  prîfc' 
autant  de  fois  qu'il  y  a  d'unités  au  pré* 
mîer  pour  faire  la  grandeur  entière  /  donc 
il  efi  démontré  que  le  produit  des  con- 
féquents  marquera  en  combien  de  parties 
h  grandeur  entière  a  été  divifee,-  il  s'a- 
git de  prouver  la  même  chofe  à  l'égard" 
du  produit   des  antécédents  ,  &  il  faut 
remarquer  que  le  nombre  qui  exprime* 
le  premier  antécédent,  eft  celui  des  pre- 
mières aliquotes  de  la  grandeur  donnée  » 
dont  chacune  eft  divifée  par  le  fèconcfc 
conféqucnt ,  ce  qui  fait  un  nombre  de 
fécondes  aliquotes  égal.>  celui  des  unités- 
du  premier  antécédent  ,  lequel  nombre 
eft  pris  autant  de  fois,  qu'il  y  a  d'unités»- 
dans  le  iècond  antécédent,  donc  le  pro- 
duit  des   antécédents  marque    combiens 
«n  prend  de  ces  aliquotes  de  la  grandeur 
entière  que  repréfente  l'unité  du  produit: 
des  confëquents  y  àinfi  ces  dtux  produits  * 
font  en  raifon   compofée  des  deux  raî- 
fbns  multiples  de  quelque  manière  qu'eU 
les  s'expriment  comme  y^  &  '/  ou  j  &^ 
?  &c. 

Neànder.  Mais  comment  prpuvc- 
Ùés-vous  que   celui  qui  divift   un  tout; 
en  un  certain  nombre  de  parties  égales- 
divifc  auflî  chaque  partie  de  cq  tout  par 
Iç  même  nombre  2  M4- 
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]lK*ATHESii9rs.  Nous  Pavons  déjà  vu ^ 
auparavant^  car  c'eft  en  vertu  de  cette 
propofition ,  que  la  partie  aliquote  d'un  ' 
muitinomc  eft  égalé  à  là  fomme  de  tou^ 
tes  les  mêmes  aliquotes  de  chacun   des' 
termes  de   ce  multinome^, /comme  pac 
exemple  je  dîvîlè  loo  en  4.  parties  >  jer 
dis  que  la  vingtième  partie  de  lOO  eft 
auifi  dfvifée  en  4  parties,  car  ces  quo*^ 
tients  partiaux  de  la  vingtième  par  4^ 
font  le  quotient  de  100  divifé  par  4^^ 
puifque  le  quart  de  ioo«c'eft  les  quarts 
de  toutes  les  vingtièmes^  de  toutes  les^ 
trentièmes  Sec:  du  multinome  cent.  Mais  - 
pour  en  venir  à  nos  rai/bns>  examinons 
en  quatrième  lieu  le  cas  où  1-on  a  deux:> 
^raifbns  fonsmultiplcs  ySf^-rs  la  cinquié^ 
me  de  la  grandeur  donnée  efl;  divifêe  en^: 
20  parties  égales^  &  Ton  en  prend  une  f< 
c'eft-à-dire^que  lé  produit  desconfé-. 
qoents  exprime  lé  nombre  des  aHquoteS' 
de  la  grandeur  &  le  produit  des  deux 
antécédents  i  >M ,  qui  marque  que  l'on* 
ne  prend  qu'une  centième  dû  toot>'  S 
les  raifons  {ont  ^  &^  le  tout  efl;  divi* 
ù  tri  6  parties ,  j'en  prendiJ  t^  je  divifc 
chacune  de. ces  fixiémes  en  i^  parties i. 

«ûfi  on  a  pV>'  fii^'^^PA  doit  prendre  Z 

h'  ui.-  fois 
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fois  ^^  9  la  partie  aliquote  J^  étoit  déjà 
prife  deux  fois  9  il  faut  donc  la  prendre 
1 6  fois  &  l'on  a  ainiî  le  produit  des  an. 
tccedents  ^.   5**  Doux  raîTons  numéri- 
ques comme  y  &y:  je  divife  quatre  cin- 
quièmes de  ma  grandeur  qui  font   les^ 
premières   aliquotes    en  7    parties  ,    & 
comme  chaque  cinquième  eft  divifée  ea 
7  parties  >  j'ai  pour  (ècondes  aliquotes 
&  pour  quotient  de  quatre  cinquièmes 
divifèes  par  y  y  quatre  trente-cinquièmes 
du  tout  9  que  je  dois  prendre  S  fois^  c'cft- 
àdire  j^.  6*  Une  raifon  multiple  &  u- 
ne  (busmultîple  ^>^5  la  feptième  partie- 
d*unc  grandeur  eft  prîft  fept  fois ,  donc 
kl  grandeur  demeure  la  même  î  le  pro- 
duit des  confèquents  c'eft  le  conféquent 
de  la  première  raifon ,  &  le  produit  des 
antécédents  l'antécédent  de  la  féconde: 
dans  le  confèquent  on  divife   la  gran- 
deur, dans  l'antécédent  on  multiplie  le 
quotient,  ain(î  les  deux  produits  des  anté- 
cédents &  des  confèquents  expriment  la 
valeur  de  la  raifon  compofée  d'une  rai- 
&a  -multiple -&  fousmùltiple.  7*"  Uhe  rai- 
fon multiple  &  une  nun^erique  Ç  &  f^ 
une  grandeur  prifç  9  fois  eft  dîvifèe  en 
10  parties  égales,. ^ôtic  chaque  graudeui: 

j^./\  eft 
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eft  divifée  auffi  en  lo  parties  &  neuf  di- 
xièmes die  la  grandeur ,  c'eft  la  dixième 
partie  de  neuf  fois  cette  même  grandeur^ 
mais  il  faut  prendre  12  fois  ces  9  dixié* 
mes,  c'eft-à-dire  j^^,  &  ce  font  de  raè- 
nre  le  prodoit  des  antécédents  &  le  pro*^ 
duit  des  confequcnts  qui  expriment  cet<- 
te  raifon  compofée.  8*    Enfin  lan^  raî- 
fon  fousmuttipIe&  une  numérique  y  &  ^ 
le  tiers  d'une  grandeur  eflr  divifée  par  4^ 
on  a  la  douzième  partie  &   l'on   prend 
3  fois  cette  douzième  partie,  te  produit 
dés  confèquents  exprime  en  combien  de 
parties  on  dîvifè  la  grandîeur  donnée ,  & 
celui  des  antécédents  étant  égal  au  !«• 
cond  antécédent  exprime  combien  on  en 
prend.     Ce   que  je  viens  de  dire  doit 
s'^entendre  pour  tous  les   cas  poifibles^ 
quoique  je  me  rois  fervi  d'exemples ,  car 
je  les  ar  expliqué  d'une  manière  généra, 
le ,  &  leur  force  ne  dépend  point  de  ce 
qu'ils  font  déterminés,  mais!  uniquement 
de  ce  qu'ils  font  des  rations  d'une  certai- 
ne efpèce.     Il  n'eft  pas.  moins  certain 
que  quand  il  y  auroit  plus  de  raifbns  y 
h  miibn  compofée  a  toujours  pour  (es 
termes  le  produit  des  antécédents  &  ce« 
lui  des  confèquents. 
Ainii  Ton  a  une  méthode  univerfelle 

pour 
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pour  trouver  la  raiTon  compofée  d'au- 
tant de  raifoiis  que  l'on  voudra. 

La    multiplication   des  fraâions   n'a' 
donc  plus  rien  qui  -doive  nous  fùrpren** 
drej  &  fi  nous  vojrons  toujours  lespro-- 
éuits  èjre  moindres  que  les  fadeurs ,  cela 
vient  de  ce  que  ta  partie  aliquote  de  la 
grandeur  ou  du  tout  que  l'on  a  divifé 
n^eft  pas  prife  dans  le  numérateur  autant 
de  fois  qu'il  le  &ut  pour  égaler  ce  tout  y 
&  c'efl;  pat  là  mèi!ne  que  l'on  a  une  frac- 
tion 9*  mais  cette  première  prife  moindre 
que  la  g^ndeur  entière  eft  encore  divi« 
fée  par  le  fécond  dénominateur  ,  &  le 
quotient  n'eft  pas- pris  autant  de  fors  qu'il 
1^  faut  pour  faire  la  quantité  divifée  »  elle 
eft  done  moindre  que  le  premier  fadeur;. 
die  eft  moindre  auffi  que  le  fécond^  par- 
ce que  c'eft  une  féconde  divifion  s  au  lieu 
que  le  fécond  fadeur  auili  bien  que  le 
premier  eft  une  première  divifion  dé  la 
grandeur  entiér&i     £t  pour  aâbrtir  en 
quelque   façon   ce  que  nous  venons  de 
dire  avec  la  multiplication  générale  & 
algébrique^ .  il  faut  remarquer  que  le  pre- 
mier fadeur   moindre  que  l'unité  n'eft 
pas  {^tis  feulement  une  fois  ,  mais  moins 
qu'une  fois  parce  que  le  multipliant  eft^ 
«nfidere  conimé CHie  partie ^liquçted'u-^ 
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tic  grandeur  entière.  Si  le  multipliant  efl? 
l'unité,  &  le  multiplié^  l'unité ,  on^a  i  :- 

I  ==  i:  I,  fi  l'on  a  ^  y  on  veut  pren- 
dre trois  quarts  deux  dnquîénies  de  fois; 
pour  cela  on  le  divife  en  5  parties,  & 
on  en  prend  deuxiainfiil  faut  que  le  pro- 

dûît^foit  à  ^  comme  y  eft  à  l'unité.  La' 
moitié  multipliée  par  la  moitié  donne  un 
quart ,  parce  qu'im  qua«  eft  la   moitié^ 

de  la  moitié ,  corrime  3^  eft  la  4  ^c  l'u- 
nité, &  ainfi  des  autres.  Le  qùarré  d'u- 
ne fradlion  fe  trouve  en  multipliant  une* 
fradion  par  elle-mctne,  auflî  bien   que' 
les  autres  puiflànces  qui  diminuent  tou- 
jours plus  à  mefure  qu'on  les  élève  à  un 
degré  plus  grand,  lorsque  la  racine  eft ' 
moindre  que  l'unité.     Elle  s'augmentent 
ae  contraire'  quand"  etlè'^  eft*  plus  grande, 
&  elles  reftent  avec  la  même  valeur  quand 
là  racine  vaut  précifément  l'unité. 

Le  produit  dé  deux  raifons  égales  $^ap«  ' 
pelle  raifon  doublée,  celui  de  trois  trîi 
pléc  &c.  comme  f  >  &  jr»  ^  qui  eft  la 
même  clu^e que^  X§^ ^. /Ainfi  les  fac- 
teurs peuvent  être  des  raifons  égales  lans- 
que  les  termes  fbient  égaux  comme  dans' 
l'exemple  que  nous  avons  apporté. 

Une.  raifon  étant  donnée  ,  ou  deux*^ 

gran; 
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:grandeurs  qui  fè  fuivent  immédiatement 
j'en  interpofe  une  autre  quelconque  y  & 
je  dis  que  la  rjaifon  de  la  première  gran«> 
deur  à  la  troifiéme,  c'eft-à*dire  la  raifon 
prémièremeni  prife  eft  compofée  de  la 
raifon  de  fa  première  à  la  féconde/  & 
de  celle  de  la  féconde  à  la  troifîéme. 

Car  puifque  j'interpofe  une  grandeur, 
là  raifon  compofée  fera  une  quantité  dt^ 
Vifée  par  Tintcrpofée  ,  multipliée  par  Isi 
première,  puis  ce  produit  divifé  par  la 
troifiémc,  &  multiplié  par  Pfnterpoféej 
ôr  il  faut  faire  voir  qu'on  aura  la  mè- 
lïie  chofè  en  divilant  la  quantité  parla 
troiiiéme ,  &  la  multipliant  paÉ  la  pré* 
mière. 

Pour  le  comprendre  faifons  attention 
que  puifque  la  grandeur  ou  Punité  dï 
divifee  par  Tinterpofée  &  que  la  partie 
àliquote  eft  multipliée  enfuite  par  la  pre- 
mière j  divifant  chacune  des  aliquotes 
^[ué  contient  la  première  par  la  troîfié- 
me  j  Je  quotient  fera  ta  forame  de  ces 
aiiquotes  divifSej  par  cette  troifiéme  i 
mais  cette  fomme  efï  prife  autant  de 
fois  qu'il  y  a  d'unités  dans  Pin terpofée, 
&  CCS  parties  aliquotes  viennent  de  la 
quantité  divifee  par  l'interpofée ,  donc 
011  aura    un  nombre  de  ces  grandeurs 

ou 
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ô'u  unités  autant  qu'en  contient  la  pré-^ 
mière  grandeur  y  divifee  chacune  par  la 
troifiéme,  c'cft-à-dire  Punité  divifée  par 
h  troifiéme  grandeur  &  multipliée  par  la 
première,  ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Je  vais  encore  vous^  en  donner  de^ 
exemples.  i°  Soit  3 :  3  j'interpofe  3  & 
j'ai  3.  3.  I.  }e  dis  que  3:  3  =^3:  3  X  3<. 
3i.  car  le  tiers  d'une  grandeur  pris  trois 
fois,  c'efl:  la  grandeur  elle  même  ,  je 
kl  divîfe  enfui  te  par  trois  y  &  je  la  prends 
trois  fois  ainfî  divifée  ,•  }'aï  encore  la  mè- 
me  valeur,  donc  &c*  2*  3.  7-  3.  Une 
grandeur  divifee  en  7  parties  &  dont  je 
prens  3,  fait  3  feptiémes,  je  divife  cha^ 
que  feptiéme  en  trots  parties,  &  j'ai  trois 
feptiémes  divifées  chacune  en  3  parties?, 
je  tes  prends  fcpt  fois ,  &  }'ai  trois  gran-* 
deurs  entières  divifées  par  3  ,  c'eft-à-dire 
la  même  grandeur  qu'auparavant  3®  l. 
2.  3.  La  moitié  d'une  grandeur  eft  prî- 
fe  une  fois  ,  &  cette  moitié  eft  diviiee 
€n  3  parties  s  le  tiers  de  la  moitié  eft 
pris  deux  fois,  on  a  donc  le  double  des 
tiers  de  la  moitié ,  qui  pris  trois  fois  fait 
le  tout  :  on  peut  ainfi  s'aifurer  de  tous 
ces  cas  en  prenant  le  produit  des  anté* 
cedents  &  celui  des .  çonféquents  comme 
nous  venons  de  le  voir.     Enfin  la  rai« 

fon 
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ibn  de  deux  grandeurs  eft  compofée  de 
toutes  les  rations  des  grandeurs  interpo- 
fées  quel  que  puifle  être  le  nombre  de 
ces  raifens  &  l'efpèce  à  laquelle  elles  ap* 
psrtîennent ,  comme  fi  l'on  avok  a,  b,  Cy- 
dy  ey,fy  gy  A.  la  faîfon  àt  aèib  ett  /i:  h  =  az 
bXb:  cXc:  d><d:eXe:fXf:£Xg.^h.  le 
produit  des  antécctkncs  eîï  a  b  c  defg^ 
le  produit  des  confequents  b  c  d  e  f  gh^ 
mais  les  grandeurs  a  &h  ont  été  multi- 
pliées', chacune  par  celle-ci  b  c  d e  fgh^ 
donc  deux  grandeurs  font  entr'elles  en 
raiibn  compofée  de  toutes  les  raifons  des 
grandeurs  interpofées.  On  peut  auili  dé* 
montrer  cette  propôfitîon  pat  la  précé-- 
llente,  de  cette  niamére  £ok  a,  b,  c,  d,  e^ 
J^^,4j  la^raifoif  de /rcjVeft  a:  b^^byc- 

la  raifon  àt  a:  d,  c'eft  a:  bX  b:  c=a  : 
Cy  8c  onz  a:  cXc:  d,  donc  a\  bxb:  cXcv' 
d=^a:  d  &c.  Ainfi  fuppofons  qu'entre 
2  &  3  on  interpolé  un  million  de  gran- 
deurs ,  par  exemple ,  cette  raifon  de  2:  J 
fera  compofëe  de  million  &  une  raifon 
toutes  multipliées  les  unes  par  les  au« 
ties  \  car  on  a  toujours  autant  de  gran- 
deurs compofântes  plus  une,  qu'il  y  a 
de  grandeurs  interpofées  entre  les  termcs^ 
d'une  raifon  donnée.  C'eft  de  cette  ma- 
iiiere  que  dans  les  rations  compofées  la' 

gran- 
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grandeur  qu'on  avoit  premièrement  ptiCt 
fe  transforme  continuellement  ,  &  dfs- 
vient  tantôt  égale  >  plus  grande ,  pli^ 
petite ,  multiple  >  ou  aliquote  de  ce  qu'el- 
le ëtoit  auparavant. 

je  vais  vous  donner  encore  quelques 
^exenaples  fur  la  multiplication  des  frkç-» 
tions  fur  laquelle  vous  devés  vous  atta- 
cher principalement.  J'ai  3  X  ^  à  multi- 
plier par  20  9  je  veux  prendre  3  X  j  ^o 
.fois,  je  prends  doiic  pr^émièrement  3  ,  29 

fois ,  &  j'ai-  $0 ,  or  7  X  20  c'eft  20  fois 
deux  cinquièmes  ,  c'efl:-à-dire  9  quarante 
cinquièmes  qui  font  huit  fois  le  tout^dl^ 
forte  que  le  produit  total  eft  (?g.     De 

même  ayant  à  multiplier  20  par  3  X  j 
le  premier  produit,  eft  ^o.  Se  de  20  j'en 
dois  prendre  deux  cinquièmes ,  la  y  c'eft 
4,  j'ai  donc  2X4  =  8  &  j'aî  encore 
68  j  ayant  60  X  j  &  4  X 1  pour  fadçur^^ 
mon  produit  fera  d'abord  tfo  X  4  c'éft- 

à-dirc  '240  &  les  ^  de  60  fayoir  4c  ce 
qui  fait  28  fj  mais  il  me  faut  encore  pren- 
dre l'autre  partia  du  multiplié  quatre  fois 
&  -^  >  or  quatre  fois  les  deux  tiers  c'eft 
huit  tiers ,  ou  deux  unij:és,  &  deux  tiers, 
.&  avec  cela  les  trois  quarts  de  deux  tiersi 
ie  guarç  du  tiers*,  c'eft  1^  douzième  du 


tout 
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tout  f  le  qiiart  de  deux  tiers  c'efl:  la  (l* 
xiéme  y  on  a  donc  3  (ixiemes  ou  la  moi. 
tié  du  tout;  ce  qui  joint  à  la  première 
fraâioa  2  tiers ,  donne  l'unité  &  la  moi- 
tié du  tiers,  (car  la  moitié  c'eft  un  tiers 
&  demi  )  en  tout  240  +  4^  cf-  2  4- 1 
4-  ^  =  288  +  j.  En  faifhnt  l'opération 
ordinaire  ,  j*aWois  réduit  5o  +  t  ^^^ 

~  &  4  X  I  eu  ^  j'aurois  «nfuite  mul- 

3 
tîplîé  182  par  19  quî  donnent  3458  pro- 
duit des  antécédents  &  3  X  4  ==  1 2 
produit  des  conféquents  y  divifant  ces 
deux  produits  Vùn  par  l'autre,  le  quo- 
tient tA  288  &  deux  douzièmes  qui  fot>t 
une  fîxiéme,  comme  il  le  falloît. 

Il  me  refte  à  vous  prouver  fur  lesrai- 
fons  compoféej ,  que  dans  la  multiplicar 
tion  des  raîfôns ,  l'ordre  des  raifons  corn- 
pofantes  ne  change  point  la  valeur  des 
con)pofées.  On  peut  le  montrer  parce 
que  nous  ^vons  (iéja  fait  voir  aupara- 
vant ,  que  l'ordre  des  fodeurs  dans  ^  la 
multiplication  ne  change  pas  le  produit , 
car  les  raifons  font  des  grandeurs  ,  & 
puifqvi'on  les  multiplie ,  dans  quelqu'or- 
dre  qu^pn  les  arrange  ,  le  produit  doit 
toujours  être  le  méine  ;  mais  il  vatt|; 
niiei|x  le  prouver  d'une  autre  manière, 

parc§ 
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j^ce  que  tout  le  monde  ne  s'accommo- 
,deroit  pas  de  ces  fortes  '  de  démônftra- 
tions.  Ceci  eft  clair  dans  les  raiTons 
d'égalité  ,  &  pour  ce  premier  cas  je 
me ,  diipenTe  de  le  prouver.  ^  Dans  les 
^aifons  multiples  nous  l'avons  déjà  vu  ; 
car  les  raifons  multiples  font  des  nom* 
bres ,  &  c*eft  à  l'égard  des  nombres  que 
nous  l'avons  démontré.  3^  Dans  les  rai- 
fons fousmultiples ,  prenés  7  &  /x  U  f^ut 
prouver  que  la  (Jou^iémie  d'uo  tiers,  efl;  la 
même  choie  quç  le  tie.rs  d'une  douzième. 
La  douzième  d'un  tiers  c'eft  une  tren. 
te  fixiéme  ,  car  il  faudra  pr^endre  cette 
partie  dou^  fois  pour  faire  un  tiers ,  & 
trois  fois  douze  fois  pour  faire  le  tout  ; 
or  la  grandeur  donnée  e(t  divifée  en  dou* 
ze  parties  qu'il  faut  prendre  trois  fois, 
puifque  chaque  douzième  prife  trois  fois 
Ait  le  tout  y  donc  la  dpu;^i|pme  du  tiers 
c'ed  le  tiers  de  la  douzième,  ce  qu'il  faU 
loit  démontrer.  4*  Dans  les  raifons  nu- 

mjcriques  l'on  a  |^  &  ^  ,  il  faut  que  les 
deux  tiers  de  trois  quarts  faflènt  les  trois 
quarts  de  deux  tiers:  Iç  tiers  du  quart 
c'èft  une  douzième ,  les  deux  tiers  d'un 
)quart  c'eft  deux  douzièmes  ,  dope  les 
dpx  tiers  de  trois  quarts^  c'eft  6  d(u- 


;uemQS 
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ziémes  c'eft  la  moitié  du  tout  ;  de  tnème^ 
le  quart  du  tiers ,  c'efl:  une  douzième , 
les  huits, quarts  du  tiers  c'eft  trois  dau* 
/Zicmes  ^  les  huits  quarts  4^  deux  tiers 
c'eft  S  doijziémes  ^  c'efl:  la  moitié ,  ^ce 
qu'il  falloit  prouver.  Et  pour  le  dire  en 
général  y  remarqués  que  dans  les  raifom 
jousmultiples  >  on  &it  une  fubdiviGon  du 
quotient  en,  d^auttes  pius  petits  &  ^ue 

ibient  données  ces  deux  raifons   «  &  ^ 
le  fécond  conféquent  marque  combicQ 

,j1  faut  des  plus  petites  aliqi^otes  —  pour 

faire  Tunité  du  premier  conféquent>  par- 
.  œ  que  chaque  unité  de  a  efl:  diyifée  par 
b  :  de  même  je  divife  cette  grandeur  d'a- 
bord par  le  fécond  conféquent  &  enfui- 
te  par  le  premier;  pour  avoir  donc  l'u- 
nité du  fécond,  il  faut  prendre  toutes 
celles  du  premier,  de  forte  que  le  pro- 
duit des  cionfequents  exprimera  toujours 
la  valeur  de  la  raifon  ,  &  comme  dans 
.  la  multiplication  ordinaire,  l'ordre  des 
faâeurs  ne  change  pas  la  valeur  des  pro- 

T  T 

duîts ,  par  là  même  on  aura  — :==;-&<• 

ab       ta 

Ce{k  ce  qu'on  peut  tuffi  remarquer  dans 
;le|  raifbns  nu^neriqiies. 

H 
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Il  s^agit  préfentement  de  vous  expli* 
i}uer  la  dîviiion  des  raifons,  &  je  dm 
que  diviier  deux  raifbns ,  c'eft  voir  com- 
bien de  fois  une  raifon  eft  égale  à  l'au- 
tre ;  or  nous  avons  vu  que  deux  raifbnt 
font  égales  quand  deux  grandeurs ,  ou 
deux  mêmes  aliquotes  de  chacune  font 
prifes  le  même  nombre  de  foiss  ainfi  deux 
raifons  étant  données,  on  cherche  com« 
bien  de  fols  Ton  peut  dire  que  la  fecon* 
de  grandeur  ou  une  de  (es  aliquotes  eft 
prife  de  la  même  manière  que  la  premier 
.re  ou  une  de  les  mêmes  aliquotes  i  & 
comme  la  dividon  peut  ne  pas  être  exac* 
te,  il  faudra  divilèr  la  manière  dont  le  fé- 
cond antécédent  contient  (on  confëquent 
en  un  certain  nombre  de  parties  égales 
pour  en  prendre  une  ou  plufîeurs  ,  ou 
pour  m'exprimer  d'une  manière  plus  (im- 
pie »  on  cherche  dans  la  divifion  de  deux 
railons  la  raifon  qu'elles  ont  entr'elleSf 
ce  que  l'on  comprendra  aifément  fi  l'oa 
regarde  les  prifes  de  chaque  raifon  corti- 
me  des  grandeurs  abfblues }  il  faut  donc 
qu'il  y  ait  entre  ces  raiibns  quelque  ho« 
mogénéïté ,  &  c'eft  ce  que  l'on  va  voir 
dans  chaque  efpèce  de  raifons.  i^  Dans 
les  raifons  d'égalité,  puilque  chaque  gran- 
deur eft  prile  une  fois  y  les  manières  de 
Tsme  IL  B       ^  pren- 
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prcnâre  font  les  mêmes,  &  la raifbn d'é- 
galité exprimera  toujours  la  divifioti  de 
deux   rai{ons  égales  ,   comme  dians  les 
grandeurs  abfolues  i:  i  ==i.  2*  Deux 
raifons  multiples  étante  deux  grandeurs 
prifês  chacune   un   certain   nombre   de 
fois  f  il   eft  clair  que  les  raifbns  (ont 
comme  les  antécédents  dès  qu'on  aura 
réduit  les  conféquents  à  l'homogénéité  en 
faifant  attention  feulement  àuxexpofànts 
de  chacune  i  ces  raifons  font  entr'elles 
comme  les  eipofantis.  3°  Dans  les  raifbns 
fousmultiples ,  comme  chaque  antécédent 
eft  partie  aliquote  de  fon  confequent ,  & 
que  deux  raifbns  égales ,  lorsqu'elles  ont 
des  divifèurs  inégaux,  donnent  desquo* 
tients  qui  font  réciproquement  comme 
les  divifèurs  i  il  eft  clair  que  deux  rai^ 
Ibhs  fousmultiples  étants   données,  les 
grandeurs  ou  unités  divifées  égales   ou 
inégales  ,  n^importe ,   pourvu  qu'on  les 
conHdére  alors  comme  égales  &  corn*, 
me  unités  de  même  efpècé  ,  il  eft  clair 
dis -je  dans   ce  cas,   que  l'um^té   qui  a 
pour  divîfeur  le  plus  grand  confequent 
donne  une  moindre  aliquote  que  celle 
qui  en  a  un  plus  petit ,  &  autant  de 
fois  que  le  gifand  quotient  contiendra  le 
petit  9  autant  de  foi$    la  [petite  raifon 

(tu 
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&ra  dans  la  grande  î  c'eft  Ce  ^  Ppo 

verra  dans  les  exemples  ^  &  4  fe  prémîec 
quotient  ^  au  ifecond  non  pas  comn^e 
^lê  divifeur  2  eft  à  4  m^s  en;  ra^on 
reciproigue ,  èvoir  comme^; eft  à i  >  & 
parce  que  la  première  raifbn  eft  le  qdail; 
de  runité  pris  deux  fois  9  au  lieu  q^B 
dans  Vautre  U  n'efl:  pris  qu^une  foi$  9  la 

iraUbn  t  eft  le  .double  de  celle -<:t  ^.yfc 
far  cpnlequent  i  eft  la  moitié  «de  t  i  >â 
ron'a^f&i  celui  qui  à  divîfé  fa  gran- 
deur en  ç  parties  &  qui  en,  prend  uncÇf 
a  une  portion  plus  grande  que  celle 
qu'il  a  divifêe  en  6  parties  ^  en  prenatlt 
donc  la  cinquième  de  Tunité ,  on  a  ptis 
la  (ixiéme  &  quelque  chofè  de  plus^  de 

forte  que  ji  ^  comme 'ft  S  ^hj  ==^  t* 
5i  c*eft  ceqae  Pôn  apperçoît  facilement 
mais  qu^l  faudra  prouver  plus  éxaâiè* 
ment  dans  la  fuite.  4*  Dans  les  raifons 
numériques  il  faut  rémarquer  que  deux 
choies  contribuent  à  àugmehtèr  ou  '  di- 
minuer leur  valeur  9  lavoir  lès  termes 
qui  fa  compoferit,  mais  comme  nousTà- 
vons  déjà  vû,  cela  le  fait  bien  différem- 
ment ,  puîJque  '  Fantécedént  augmentant, 
la  raifbn  augmente  auflî,  &  que  par  con* 
tre  elle  dimiààe  quand  celui-là  augmea. 
^  B    a  te. 
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te  y  &  reciproquemeât.  De  là  vient*que 
pour  connoitre  £1  deux  raifons  font  éga^ 
les  ou  inégales  ;  &  fur  tout  pour  déter- 
miner  leur  raifbn  ,  &  voir  ce  qu'elles 
font  l'une  par  «apport  à  l'autre ,  il  faut 
avoir  égard  à  l'antécédent  &  au  confé* 
quent  de  chaque  raifon;  Cela  eftfïvrai 
qu'il  peut  arriver  >  &  qu'il  arrive  même 
ordinairement  que  la  raifon  qui  a'  un 
plus  grand  conlequent»  &  qui  devroifc 
valoir  moins  par  cela  màme,>  fera  miiU 
^^le  de  fautr^  dont  le  confêquent  eft 

•^^us  petit  9  comme  fi  Ton  a  voit -j  &  ^r- 

la  (èçonde  raifon  vaut  2f  pendant  que 

la  première  :  vaut  ^  9  &  par  conféquent 

^  cillç  eft  quintuple  d^  cette  première,  elle 

.  vaudroit  n^n^e  jQ.fpis  autant  fi  les  coti* 

(pquents  étpient  les  mêmes  >  mais  à  cau{e 

que  prenant  4  <>^^  ^'^  9ue  la  moitié  à^  x 

^prendre  IQO  quarts  ce  n'eftque  5pmoi« 

^tiésy  or  50  mqiûés  fontà  10   moitiés 

•^.conjpac'j, /eft.i  J.C'eft.ce  qui  fait  voir 

.que  deux  raifons  numériques  font  en* 

tr'elles  en  rai£bn  çomppfée  de^  la  direâo 

des  antécédents  &  de  rinyçrfe  des  con» 

féquents  s«f>u  pour  m'eKpIiquer  plus  claU 

\rement  >,  deuil  railbns  nuQiedques  étants 

j^nnées  ^  leUè^  ^mt  mif^,4lQ$  Qtx  raifon 
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compofée  de  la  raifon  du  premier  anté- 
cédent ao  fécond ,  &  de  celle  du  fécond 
conféquent  au  premier.  5^  Si  Pon'com-  . 
pare  une  raifon  multiple  avec  une  fous. 

multiple  comme  f  &  ^  on  verra  d^abord 
combien  de  fois  il  faut  prendre  i  pour, 
(aire  6  &  enfuite  combien  de  fois  il  faut 
prendre  un  quart  pour  faire  Tunité,  ces 
deux  nombres  on  les  multiplie  l'un  par 
l'autre  9  &  le  produit  exprime  la  raifbn 
cherchée  ,c'e(l  ainfî  que  ^  7=  04:  H 
en  effet  celui  qui  prend  un  quart  d'une 
grandeur  ,  n'a  que  la  vingt  -  quatrième 
partie  de  celui  qui  en  prend  6  entières. 
6^  Une  raifon  multiple  &  une  numerî-. 
que  étants  données  j&^  il  faut  voir 
combien  de  fois  3  quarts  fe  trouvent 
dans  6  unités ,  fi  c'étoit  un  quart  il  y 
ieroit  24  fois ,  mais  c'efl  trois  fois  plus, 
il  n'y  eft  donc  que  g  fois ,  tiers  de  24. 
y^  Une  raifon  fbusmultiple  &  une  nu« 
merique  ^  &  ^  >  fi  je  n'avois  qu'une  (u 
xiéme  ^:  ^  ==  6:4,  mais  j'ai  cinq  fois 

autant  j  donc  4  *  §  =  tf.  30 ,  ou  corn* 
me  3  eft  i  10  9  car  puifque  je  prends 
cinq  fois  autant  )  il  faudra  que  je  multiplie, 
le  coniequem  par  le  même  nombre.  Il 
&ttt  après  cela  indiquer  une  méthode  gé-^ 

B    ^  nérale 
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i^érale  pour  divKèr  toutes  fortes  de  rat* 
ions  p  Oit  pour  parler  plus  exaâemeat 
pimr  trouver  la  raifbn  de  deux  raifpns 
données^  m^ais  c'efl:  ce  que  nous  ferons 
d^ns  la  kçon  fuivante. 
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M  A  T  H  E  ^  ^  U  S. 

•       ■     • 

VOus  favés  où  nous  en:  rrffafflcs  î! 
y  a  deux  jours ,  aiiifi  j^entre  d*a- 
bord  en  matière.     H  y  a  deux  méthô-. 
des  pour  la  folutjon  du  problème  donc 
îj-s'^agîti  Tune^Sç  l'autre  font  générales, 
^  ne  foufff ènt  aucune  exçept;îon  ^  mais 
la  IJBCohde  a  cet  avantage  par  deâbs  la 
pçé^îère  ,  c'eft  qu'elle  abrège  le  calcul- 
^  qu'on  a  plus  vîte  fait. 
'peux,    raîfons    Géométriques   étants 
lîônnées'on  cherche  là  raifon  qu'elles  ont 
ciitr^éllçs;  rcdùîfes  ces  deux  railons  au 
jii^ihc  conféquent ,  les  antécédents  feront 
€lîtr*euxfcomfnc' les  railons  données,  c*eft 
lé  pircmicr  moyen  par  lequel  on  peut  fa- 
tisfaire  à  la  qùeftion ,  &  il  n'^eft  pas  di& 

ficîlc  *dc  démontrer  cett#  propofitiom  car 

puif- 


>*     -^  a 
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puilque  les  deux  confçquents  font  Us 
mêmes  &  que  Tunîté  fè  trouve  divifcc 
de  part  &  d'autre  en  un  même  nombre 
de  parties  ,  il  eft  clair  que  les  antécé- 
dents feront  entr'eux  comme  les  railbns 
dont  ils  font  antécédents  ^  cela  eft  fins 
difficulté ,  &  nous  difpenfe  d'entrer  dans 
aucun  dérail  à  ce  fu}et. 
.  La  féconde  méthocle  confifte  à  pren- 
dre l'antécédent  de  la  première  raîfon  & 
le  çonféquent.  de  l'autre  pour  produit 
d'une  multiplication  ^  &  pouf  antécédent 
de  la  raîfon  expofante  des  deux  raifons 
données^  on  trouve  enfuite  le  çonféquent, 
fi  l'on  prend  l'antécédent  de  la  féconde, 
&  le  çonféquent  de  la  première,  pour 
fadeurs  d'une  autre  ihultiplication.  Il 
s'agit  de  prouver  que  les  deux  produits 
font  entr'eu:c  comme  les  deux  railbns 
données ,  &  c'eft  ce  qu'il  faut  faire  voir 
en  particulier  dans  chaque  efpèce  de  rai- 
fons. 1**  (d:a)  Nous  avons  démontré 
que  le  produit  des  extrêmes  eft  égal  au 
produit  des  moyens  dans  une  proportion 
géométrique,  c'efl-à  dire  dans  deu3t'  rail 
fons  égales î  de  forte  qu'à  cet  égard. il  le- 
ra  vrai  de  dire  que  les  termes  de  deux 
raifona  multipliés  en  croix  comme  Ëon 

B    4  dit 
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dit  vulgairement  y  expriment  le  quotient 
de  ces  deux  raifblis  données.  2^  Dam 
les  raifons  multiples  exprimées  de  cette- 
manière  7  &  |-  le  produit  des  extrêmes 
c'eft  9  &  celui  des  moyens  3  (j^appellc* 
rai  dans  la  fuite  extrêmes  &  moyens  des 

jm  g* 

deux  raifons  -.&-  4.  d&byCf  que  lesî 

b     a 

Yaifbns  foient  égales  ou  înegaîes  )•  Ot 
le  produit  des  extrêmes ,  c'eft  le  premier 
antécédent,  &  celui  dès  moyens  le  (e* 
cond,  pui/que  les  deux  conféquents  font 
Tunité,  donc  deux  nombres  î/  &  3  ex- 
priment la  valeur  de  ces  deux  raifons  ^ 
que  la  première  eft  le  triple  de  Tâutre, 
&  3:  9  ==  j:  j ,  que  celle-là  eft  le  tiers 
de  celle-ci.  3*  Dans  les  raifons  fousmuU 

tiples  j&3^  le  produit  des  extrêmes  c'efi: 
9  &  celui  des  moyens  c'eft  3  9  or  ces 
deux  produits,  favoir  le  fécond  confe- 
qiient  &  le  premier,  font  en  raifon  dU 
reâe  avec  la,  valeur  de  chaque  raifon  , 
donc  ces  deux  raifons  font  entr'elles  com- 
jne  le  produit  des  extrêmes  à  celui  des 
inoyens.  4^  Dans  tes  raifons  numériques, 
fiiultiples  &  fousmultiples  qui  s^èxpriment 

par  deux  nombres  àe  cette  manière  rSc-^^ 

Sî 


s 
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Si  les  raifons  étoient  foUsmukiples ,  on 
auroit  pour  cxpofants  le  {ècond  &  le  pre- 
mier conféquent  ,  maïs  on  a  plufieurs 
aliquotes  de  ^  &  ptufieurs  aliquotes  de 
d,  or  quand  on  prend  plufîeurs  aUquo» 
tes  de  ^>  on  fait  que  la  première  laiToa 
augmente  autant  de  fois  de  toute  fa  va- 
leur que  l'on  a  pris  de  ces  aliquotes  >  & 
àe  même  pour  les  aliquotes  de  d$  cela 
étant  puifque  d  :  h  exprime  la  raifon  de 

ces  deux  fousmultiples  4&  -^  quand   ^ 

prends  ta  b  par  exemple  >  je  fais  que  f 

vaut  12  fois  autant  qu'auparavant ,  & 
autant  de  c  que  je  prends  c'eft  tout  au. 
^nt  de  fois  que  \  augmeQtej  j'aurai  donc 

fa  raifon  de  cdles-ci  f  &  f  en  faifant  aJÎ^ 

b     d  ^^ 

hc^^  ce  qu'il  felloit  démontrer.  J^aî 
t  &  j  fuppo&ns  d'abord  que  ce  fbit  7  &  £ 
il  eft  maàifèfte  qu^un  tiers  eft  à  une  iî* 
xiéme  comme  f  eft'  ài  3  ou  comme  deux 
^  à  l'unité  j  quand  je  prends  un  tiers  je 
prends  deux  fîxiémes;  la  valeun  de  y  eft 
le  double  dé  4,  &  ïa  valeur  de  |  eft  le 
quintuple  de  5?;  mais  \i  ^tsis^Si  3,  je 
douUe  la  raifon  jV  it  faut  donc  dou-- 


34^  Entubtiski  Mathcmatiopes 

aubier  6  ^  je  quintuple  j  3  faut  donc 
aufli  quintupler  3  i  parce  que  fi  la 
i^hn  y:  prend  tf  là  où  Jr  prend  3,7 

pssnd  iQf  là  où  ^  prennent  1  f  >  il  y  a. 
pfan  de  &démes  que  de  tcoiiîémes,  il  y 
en  a  le  ^double  plus ,  &  encore  une  fîxié-^ 

me,  aitïfi'la  raifbn  f  vaut  jf  &  ^  qui 

cft  le  quart  de  j  ou  de  ^ ,  &  en  ^et 
IÇ;  12  efl;  une  raifon  qui  contient  1» 
grandeur  entière  plus  le  quart>  c^eft-à-di-^ 

ff  cinq  qua^rts,,^  donc  7  font  les  quatre 
einqpiemes  de  |»  Prenons  j*  &  j^,  le  pro* 
ikiit  des  extrêmes  ç'cfl;  100 1  &  celui  de» 

Bioyens  g  i  ^  on  a  ^^  r  là  où  la  premiè- 
re raifbn  prend  100  aliquotes,  la  fécon- 
de n'en  prend  que  8^  >  ^11^  contient  io» 
neuvièmes,  fi  je  veux  donc  voir  com*. 
éien  de  neuvièmes .  celle^ci^  doit  avoir,  ik 
> faut  que  je  faâk  une  règle  de  trois;  lai 
première  raifom  ^^  donne  loa  là  où  ^. 

iecoiiide  rai£bn  en  donne  Si  »  ddnc  fi  >^^ 
prend  to  combien  .dé  neuviânes 

iJBSL'Yor  f^  <^ercb6  de^  neuvi^es^ ,  & 
jlombre  inconnu  eft  x,  j'ai  un  nombre 
ée  nçuviône»  qui  fait  io>  &  je  fàls^ior 
x^zr:^::  maintenant  pour,  ranjgjer  les  ter-» 
icé^  ioaj&  £1  Qui  fi^nt-  la  caiion  con^ 
... .[  nuei, 
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liue  y  }e  vois  que  8 1  àÙquotes  donnent 
moins  de  ueuviémes  que  10O9  que  lO 
vietinéntde  ïoo  8c  x  de  gï,  la  règle  dé 
trois  eft  diredej  àinfi  l'on  a  ro:  »===  100: 
%î  i)ù  divife  S 10  par  100  &  le  quotient 

S  +r^=^  To  c'eft  le  nombre  des  neu- 
vièmes de  la  raifon  V*,  c'élt-à-dirc  qu'el- 
le contient   g  I  dixièmes  de   neuviémes^ 

ou |i^,  il  faut  voir  enfin  fi.|i  =^=^  '/  ^ 
çr  les  produits  g  10  &  9  k  90  m^aflu;* 
rent  de  cette  égalité ,  dïQno  enfin  là  ou 

la  première  raifon  contient  ^^h  &oon^ 
de  en  contient  huit  &  mie  dixiémeé  5^ 
Ayant  une  raifon  multiple  &  une  fous« 

multiple  comme  ^Scy  en  a  déjà  vu  qur 

j  •  y  =  s  •  I  >  j^  rtiultiplie  cette  premiè- 
re raifon  jpar  g,  &  j'ai  40  pour  produit 
des  extrêmes,  jeiaillè  ma  cinquième  tel«^^ 

fe  qu'auparavant  &  t  fe  trouva  quaradT^^ 

le  fois^  égal  à  y*  Tuliité  contient  ç  cin*^ 
^uiémes  9  &i  %  en  contient  4Py  donc  laf 
cSn^uiémc  partiç^  de  l'unité  fe.  trouve  àntf 

îpis  4^tis  r  &  quarante  Ibis^  dans^  gi  tf^ 
Une  raifonr  multiple  avec  nne^numiriqué» 

y&r  :  fi  l'cW  ne  faifr  ^tendon  qu'aux' 
conféquents,  les  raiibtis  font  la  première" 
lïiplQ  de  la>  féconde* 

»    ^  J?av 


\-^ 
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J'ai  7-  j  ==  3:  I ,  je  fais  a^  &  2 ,  & 

rêxpofônt  c'eft  V^,  maïs  ce  font  les  pro- 
duits des  extrêmes  &  des  moyens ,  donc 
&C.  7*  Enfin   une   raifon   fousmukiplç 

avec  une  numérique  j>&^|  les  raifons. 
{bnt  d^abord  cpmme  8*  9»  l'antécédent 
de  la  fécondé  eflr  augmenté  de  6  fois  fki 
valeur,  aînfi  g:  9/  efl;  changé  en  g:  63. 
De  là  je  conclus  que  dans  toutes  fortes- 
de  raifons  on  pourra  connoitre  oellès: 
qu'elles'  ont  entr'elles  par  ia.méthode  que: 
je  viens  d'indiquer. 

L'ufage  de  la^^divifibn  des  raifons  eftt 
très  grand,  &  d'autant  plus qu^il cft  dif^ 
ficile  de  connoitce.  d'abord  (1  deux  rai* 
fous  font  égales  où  inégales  y  au  moinsi» 
quand  elles  font  numériques  >   8c  dans^ 
Certains  cas>  au  Heu  que  dân^  les  gran- 
deurs abfolues   on  Tapper^oit  toujours.; 
d'une  première  vue;     Par  exemple  il  n'yr 
a  perfonne  qui  ne  iàcKé  que  3  eft  plu»; 
fietit  que  4-»  mais  on  peut  elrecmbarafl 
ie  à  répondre  quand  on  demande  (î  j 
eft  plus  grand  égal  ou  plus  petit  que  |:^, 
on  n'a  pour  le  connoitre  qu'a*  prendra- 
lès  produits  2x4;  &  3X3  on: verra* 
que  ces  deux  raifons  font  entr'elles  corn-.- 
^^.  8^  99.&  ^ue  par:  confëquent  j  Mt 

uai 


E  ITT  RE  TIEN      XVh  37 

an  peu  moindre  que  ^.  U  efl:  vrai  que 
dans  d'autres  cas  il  eft  plui  aifê  de  Pap* 
percevoir  comme  danS'  ceux-ci  ^&  V^ 

Après  vous  avoir  expliqué  .  tés  quatre* 
opérations  qu'on  fait  fur  les  raifons- corn* 
me  fur  les  grandeurs  abfblues  >  il  fauten^^ 
core  examiner  particulièrement  cette  rè« 
gle  où  trois  raiTons  étants  données ,  on 
cherche  une  quatrième  qui  (bit  propocw 
tionnelle  à  celle  que  Ton  a  déjà. 

U  eft  à  remarquer  que  dans  une  rè« 
gle  de  trois  on  a  ou  trois  entiers  »  ou* 
trois  fradionsy  ou.  eatTers  &  fraâionst. 
nous  avons^  expliqué  le-  premier  cas ,  il^ 
nous  refte  à  parler  des*  deux  autres;. or 
îl  n'eft  pas  cÛlfiçilede  refoudre  ce  pro- 
blême  i,  car  prenant  lè  produit  des  raifont 
moyennes  9  &  divifànt.la  ndfon  compa« 
fée  qui  en  refulte  par  là  préniièrey.  lè^ 
quotient  donnera  là  quatrième  raifon>^ 
fondé  fur  ce  que  le  produit  dès  extrêmes, 
eft  égal  à  celui  des  moyens^dans  toute, 
proportion 9  &  que  les. raifbns  font  tcl^ 
regardées  comme   des  grandeurs  >  abfo. 
lues. 

J'àî  par  exemple  6 1:  y  ==  i:  x,  je  dK- 
h  padlV".  *  Iç' quotient  jh^mti 
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donne  le  quatrième  terme  s  on  verra  de 
même  que  le  produit  des  raifons  -i  &  i4^ 
&  Iç  produit  dois  raifons  ^  ft  r  font  égauXj 

car  rona-;î^=*^or  4320= io80X4t 
j'aurois  pu  prendre  un    dénominateur 

commun  qui  fut  diyifîble  par  tous  1^ 

conféquentj^  comme  40 y  &  il  eft  clair 

que  V^  fe  change  en  ^ir  j  en  |f,  -  en  ^ 
car  alors  toutes  les  aliquotes  feront  des^ 
quarantièmes  ^  &  c'eft  la  même  chofè 
que  fî  l'on  avoit  de^  nombre»  entiers  » 
1HI  cherche  donc  une  proportion  entre 
>Ces  trois  termes,  270: 32  ==  2G:  le  quo^^ 
tient ,  ou  quatrième  terme  c'eft  |^|  ou  0 
è'eft-à-dire  2  quarantièmes  &  ê  fois  la' 
Tingt-Ieptième  partie  d'une  quarantième^' 
c^eCUà-dire  64<  vc^t  huitantiémcs  qui  va-^ 

fcnt  précifëment  ^4o*  ^^  exemple  peut' 
ftrVrr  pour  tous  les  autres  \  &  quand  oUi 
a  une.  fois  les  principe»  d'une  chofe  it 
A^eft  pas  belbin  d'y  revenii:  inceB&m^ 
ment.  j 

Mais'  je  dois  pourtant  Vous  entretenir* 
en  peu  plus  au  long.  &' en  général  de  la^ 
fè^e  '  de  trois  compoféeV  ^     ^  ^ 

D'abord  il  faut  •  faire,  attention  que.  îa- 
quantite  d'Un  effet  dépend  très  fbuvént 
lu  concoui^dt' pluiîetes  gratideurs  qtti^ 
'  con< 
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contribuent  à  le  produire  ;  c*eff  aiiifi 
qu'un  ouvrage  dépend  du  nombre  de» 
ouvriers^  &  du  teins  qu'ils  emploient  à 
y .  travailler  »  augmentés  le  tems,  Tou- 
irrag[e  augmente  >  &  augmentés  le  nomw 
bre  de$  1)Qvrie9y  l'ouvrage  devient  en- 
core plus  grand.  Or  je  vois  que  ce» 
caufès  ont  agi  conjointement ,  &  qu^èU 
les  ne  pouvoient  pas  même  agir  l'une; 
fans  l'autre  ;  en  efièt  le  temps  par  Iuk 
mèmci  n'eff  pas  quelque  choie  de  dififé- 
T.ent  des  ouvriers  qui  traraillent ,  &  de; 
l'ouvrage  qui  eQ:  travaillé  ,  ce  Ibnt  let 
«ouvriers  agiâ^^nts  fucceflivcmenti  [de  (br« 
%e  que  le  double  de  tems  produit  le  dou^ 
ble  d'ouvrage ,  &  e'eft  la  même  choie 
que  fi  l'on  avoit  mis  le  double  d'ou^ 
vriers  ;  c'eft  par  ..cette  railbn  que  fi  l'ouw 
vrage  é^oit  i,  le  temsi,  &  le  nombre^ 
de^  ouvriers  i  >  que  Ton  &âè  le  pcemiec; 
A^  &  le  fécond  3  f.  l'ouvrage  fera  iz  m 
moir  3X4.  Ce  qui  revient  à  ceci  >  un 
i)pn)bre;d?buTriers/a:  fait,  (ant  d'ouvrage: 
pendant  z  heures  ijç^.  prend»  ^  fois.ce[ 
nombre  d'ouv£iers,&  j'ai  3.^  fois  plus  d'où-» 
vrâgev  mais  le  tems  augmente  de  trois^ 
i^is  fa  .valeur  >.  e'eft  cçmme  fi  le  tripler 
des  ouvriers  aug^entoit  auifi^  c'eft-à-di^ 

X9  C9j(nme  s'il  y  es^  «voit  dçwçfoisau^ 

tant 
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tant  qu'auparavant    On  trouve  encore 
«ne  raifbn  compofee  dans  les  elpaces  par- 
courus,.  parce  qu'ils  dépendent  des  vitc& 
fes  &  des  tems  que  les  mobiles  demeu«- 
sent  à-  les  parcourir. 

On  a  auifi  des  raifbns  compofantet 
dtreâes  &  înver{fcs>  parce  qu'il  y  a  cer- 
taines caufes  qui  (ont  diminuer  l'éfiet  t€^ 
tal  à  mefure-qu^dles  augmentent ,  comme 
flous  le  verrons  bientôt  >  en  attendant  » 
je  vais  vous  donner  un  exemple  de  rai- 
(bns  compofêes  de  compofantes    fimple^ 
ft  direâer:    Ceft  la'  coutume  de  payer 
4  écus  dés   marcHandiles  du  poids  de 
deux  cens  livrer  qui  ont  été  apportées  de 
loo  lieues  ;  on  demandé  combien  il  fau- 
dra pour  des  marcliandiies  du  poids  de 
300  livres  qui  viennent  de  400  lieues, 
péxamine  d'abord  à  quelle  elpèceappar* 
tient  la  grandeur  inconnue,  je  vois  que 
oe  font  dés  écus ,  que  4  écus  eft  un  an* 
cèdent  auquel  je  cherdie  un  confêquent^; 
que  4  écus  enfin  réfult^nt  dé  200  livrer 
ft  de  loolieuesi  fi  Ith  doubla  le  nom-- 
brc  des  livres  &  qu^ily  laîr  je  même  che- 
min ,  il  faut  doubler  le  nombre  des  écus, 
fi  Ton  prend  un  chemin  3  fois  plus  fong,  > 
&  que  le  nombre  des  lieues  (bit  le  même, 
1^  noiobre  des  écui  devient  le  triple  de 

CC-i 
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ce  qu'il  étoit  auparavant;  que  fî  l'on  qua* 
truple  le  nombre  des  iieues  ft  que  l'on' 
triple  celui  au  poids  >  on  devra  payer  4 
fois  autant  à  cauie  du  chemin ,  &  com* 
me  le  triple  du  chemin^  a  été  parcouru 
par  le  multiple  du  poids  y  le  quatrujple  du 
payement  doit  encore  être  triplé ,  c'eft^i: 
à- dire  que  l'on  doit  payer  douze  foisau* 
tant  que  la  première. 

Je  veux  voir  ce  que  les  4  écus  devien* 
dront  en  paâant  par  la  raHbn  eompofé^' 
or  comme  4  écus  viennent  de  ces  deux 
termes  aooJivres,  &  roo  lieues,  cefe. 
ront  les  coni^quents  des  raifbns ,  300  r 
200=3:  2y  &  400:  100=4: 1-  le^ 
poids  a  été  augmenté  de  la  moitié  9  c'è(t 
pourquoi  je  dfvife  4  écus  en  z  parties,  & 
)'en  prends  3  ce  qui  fait  6  écus  ,  voilà  1» 
première  transformation  9-  maintenant  ce» 
j6  écus  (ont  divifés  par  l'unité ,  &  pris  4 
fois ,  ce  qui  fait  24  écus;  en  efièt  le  poidîr 
a  augmenté  de  lu  moitié  de  là  valeur  , 
on  doit  donc  payer  la  moitié  de  plus  9 
c'eft^à-dire  6,  Scie  chemin  étoit  4  fim- 
auifi  long,  le  poids  entier  efttuilî  aug. 
mente  ayant  parcouru  tout  ce  chemttt> 
de  forte  que  l'on  a  dû  donner  4  fois  4- 
écus,  &  4  fois  là  moitié ,  c'eft  -  à- dire 

Ott 


44    Entheticks    Mathcxatk^ues 

On  peut  refoudre  toutes  ces  queftiotis 
par  deux  voycs  générâtes^  la  première, 
ç'eft  de  (è  (ervir  de  plufieurs  règles  de 
trois  conlecutives  ^  &  l'autre  c'eft  la  me* 
tfhode  des  raifons  compofëes. 

Quand  on  a  un  problème  de  raifon» 
compofées^  il  faut  i*  s'aâurer  (i  c'en  eft 
fin>  ce  qui  n'eft  pas  difficile;  n^y  ayant 
pour  cela  qu'à  faire  attention  fi  ta  qudn« 
tjké  de  la  grandeur  connue ,  &  dont  on 
en  cherche  une  de  la  même  efpèce  y  dé- 
pend de  celte  de  plufieurs  autres  gran- 
deurs.  2^  On  doit  prendre  la  grandeur 
connue  &  homogène  à  celle  que  l'on 
cherche  pour  antécédent  de  la  raifon  in* 
connue  a:  x.  '^  Il  faut  voir  fi  lagran- 
dsur  qui  influe  fur  la  quantité  a  venant 
à  augmenter,  cette  quantité  /t augmente 
pareillement ,  &  prenant  ainfi  fucceflive. 
ipent  toutes  les  grandeurs  on  verra  fi  les 
Fdifons  compofantes  font  diredles  ou  in« 
leerfes  i  ou  fi  l'on  veut  il  n'y  a  qu'à  corn- 
ipencer  par  quelle  que  l'on  voudra  in« 
différemment,  &  après  s'être  afluré  fi 
die  eft  direde  ou  inverfe,  on  verra  par 
qne  xègle  de  trois  fimple  ce  qui  doit  re- 
Iblter  par. rapport  à  la.  grandeur  a  de 
l'augmentation  ou  diminution  arrivée  à 
cette  quantité  que  l'on  examine^  lequel 

chjn- 
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^ngement  ta  doit  rendre  égale  à  celle 
qui  étant  de  même  efpèce,  inâue  fur 
celle  que  l'on  cherche  x,  enluite  cette 
partie  de  l'incoiinue  totale  x  il  faut  I4 
prendre  pour  antécédent  de  la  raifoti  îq* 
çonnue>  &  fi  c'cft  ^  on  aura  bixi'jG 
ùis  une  {cconde  opération  &  lâchant  la 
valeur  d'une  autre  quantité  qui  inâue  fur 
h  auparavant  inponnu  (  car  «  change  de 
^râleur  à  chaque  opération  &  ces  x  de« 
viennent  fuçccflîvcmcnt  hy  Cy  J  &ç.  )  fa* 
chantj^  dis  ^  je  y  quelle  eft  cette  grandeur  ^ 
je  vois  fi  elle  a  avec  h  une  raifon  direc^ 
te  ou  inverfèy  &  opérant  de  la  mèine 
manière^  je  change  b  tn  c  faifant  cette 
ïjègle  d©;  trois  autant  de  fo^s  qu'il  y  a^ 
lie  grandeurs  ouï  .influent  iiir  TuntécSs, 
dent  de  la  raîfbn  connue  >  enfin  lé  qilan 
triéme  terme  de  la  dernière  règle  doiK 
ne  la  grandeur  qUel'on  cherché. 

Maintenant  pour  faire  une  applicationr 
de  quelques  cas  particuliers  de  la  méthow 
de  que  je  viens  de  vous  indiquer ,  fup« 
pofons  premièrement  qu'un  niobile  par- 
coure iz  toifes  avec  10  dégrés 'de  viteflê 
dans  30  heures  de  tems,  on  demande 
dans  combien  de  tems  un  autre  mobilr 
femblable  aura  parcouru  6  totfes  avec; 
fr  degrés  dé  vît^  1^1^  cherche  un^ 

nonu 
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nombre  d'heures  y  c«  nombre  dépend 
h  viteflè  &  des  efpaces  parcourus ,  c'eflr 
donc  une  raifbn  compofée.  2^  Je  cher* 
che  on  conféquent  k  30  heures  antéce* 
dent  de  la  raifon  inconnue  30  :  x.  ^  Je 
vois  que  30  heures  viennent  de  12  toi- 
les »  &  par  tà^mème  6  toHès  donnent  I9 
moitié  de  ce  nombre  »  de  forte  que  la 
première  raifbn  eft  direâe ,  puîfque  l'on* 
aura  \%x  x\  alors  le  précèdent  %  étoir 
I  f  5^  comme  il  eil  connu  9  x  change  de 
valeur ,  je  vois  donc  en  fécond  lieu  que^ 
ces  I  %  heures  augmentent  à  mefiire  que 
la  viteâè  du  mobile  diminue:  or  la  vt^ 
teâe  eft  divifee  par  2>  donc  le  nombre 
des  heures  1 5  eft  multiplié  par  2  &  par 
conféqiient  te  grandeu»  30  heures  eft  ré- 
tiiblie ,  à  caufe  que  le  plus  eft  recompen^ 
fe  par  le  moins  i  car  dans  le  premier  rao» 
bile  s'il  y  a  plus  d'ePpace  à  parcourir  it^ 
y  a  plus  de  viteiTe ,  &  dans  le  feeond  fît 
lenteur  fe  trouve  reparée  par  le  peu  dèr 
khemin  qu'il  fait  y  &  ainfî  ces  deux  mo* 
biles  avec  les  viteâes  qu'on  leur  (iippofe 
&  les  efpaces  aufB  donnés  employeront 
le  même  tems  à  parcourir  l'un  qu'à  par- 
courir l'autre.  Que  fi  maintenant  )e  voik 
lois  opérer  par  la  compofition  des  raifons, 
je  verrois  premièrement  quelles  (ont  1er 

raifons 
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ralCons  compofances ,  ce  font  ici  les  toi« 
(ks^  &  les  vitefles  ;  &  remarquant  que  & 
IS&  coilçs  donnent  30  lieues ,  6  toiles  en 
donneront  moins ,  j'ai  la  railbn  direâe 
12:6  =  2: 1.  après  cela  diiantfî  iode 
vitefle  donnent  30  lieues  9  f  de  viteflc  en 
feront  davantage  ,  je  change  la  raiTon  9 
&  je  fais  au  Heu  de  10:  5  =2;  !«  i; 
2.  puis  multipliant  les  antécédents  &  les 
conséquents  les  produits  a:  2  donnent  la 
raifon  compofpe,  cf  «lui  fait  la  propor« 
tion  d'cgalite  2:2  ==  30  :  3Q.  La  de-^ 
monftration  de  cette  méthode  n'cft  pas 
difficile»  la  grandeur  30  doit  être  à  x^eU 
.  le  que  Ton  cherche  en  raifbn  compofée 
de  toutes  les  raifbns  qui  influent  fur  30^ 
&  par  cpnféquent  ayant  le  produit  des 
antécédents  &  celui  des .  conféqucnts  ils 
font  entr'eux  comme  les  termes  de  la  raî« 
fon  inconnue  dotit  le  conféquent  peut  & 
connoitre  par  une  règle  de  trois  fimplê. 
£t  quand  aux  raifbns  inverfès  il  eft  aiie 
de  voir  que  fi  par  exemple  plu^de  vite^ 
fe  trouve  dans  le  fécond  mobile  y  il  fau- 
dra moins  de  tems  ^  en  telle  forte  que  le 
(ems  fe  trouve  partagé  en  autant  de  par- 
ties qu^il  y  en  a  dans  l'antécédent  &  pris 
jutant  de  fois  qu'il  y  en  a  dans  le  con- 
féquent i  il  faut  donc  comnie  il  eft  évi^ 

dent. 
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dent  j  changer  les  termes  de  la  raifon  îrt^ 
verfe  a  moins  qu'elle  ne  (bit  d'égalité  j  ce 
qui  alors  ne  changeront  point  la  valeur  ; 
mais  fi  ta  raifon  inverie  écolt  multiple , 
parce  que  là  grandéor  qui  paife  iuccèlHve- 
ment  par  divers  états  doit  vciiir  (busmuU 
tipie  dfe  ce  qu'elle  éroît  'auparavant  >  il 
fiiudra  qu^elle  foit  divifée  en  autant  de 

Î parties  que  l'antécédent  renferme  de  con« 
équents  &  qu'on  en  ^reUhe  une'j  fî  el/e 
eft  fbusmultiple y  il  faudra  Qu'elle  devien- 
ne multiple  9  (i  elle  e(^  numérique  de  plus 
grande  inégalité ,  elle  deviendra  numéri- 
que de  moindre  inégalité. 

Vous  pouvés  voir  quelle  de  ces  deux 
inéthodes  vous  trouvés  le  plus  à  votre 
gbClt  ;  l'une  &  Tautre  ibnt  également  fùrés 
&  immanquables  >  comme  vous  devés  l'a- 
voir remarqué ,  mais  pour  connoitrc  quel- 
le eft  la  plus  facile  &  la  plus  naturelle 
3  faut  en  faire  l'application  avix  mêmes 
exemples.  Je  paiTe  ici  fous  filence  larè* 
gle  de  compagnie  compo(ee>  h  règle  de 

^  deux  fauiles  portions ,  la  règle  d'alliage 
&  quelques  autres  de  cette  nature  y  parce 
que  je  vous  en  ai  déjà  donné  les  princi- 
pes ,  de  forte  que  toute  la  difficulté  ne 
confîfte  que  dans  l'application  qu'on  en 

'  peut  faire  à  des  cas  déterminés ,  &  qui 

don- 


Ehtrêtiek    XVi       47 

donne  quelquefois  aâes  d'embarras  fur^ 
tout  aux  commençants ,  mais  il  vaut  in- 
comparablement mieux  qu'ils  viennent  k 
bouc,  quoi  qu'avec  plus  de  peiné ^  de  à&^ 
couvrir  d'eux  ->  mêmes  les  ^  raisons  dç  M 
qu'on  enfèigne  dans  l'Arithmétique  pra^ 
tique  y  que  de  ne  leur  laiflèr  rien  à  chctm 
cher  y  &  de  leur  mettre  pour  ainfi  dire 
tout  devant  les  yeux.  Quand  on  a  con« 
nu  une  fois  ce  que  font  les  Mathématique^ 
^u'on  les  a  envifagées  dans  leur  véritsi» 
ble  point  de  vue»  &  qu'enfin  on  lesétu* 
die  avec  les  précautions  que  je  vous  ai 
indiquées ,  on  vient  aifément  à  bout  de 
trouver  &  d'établir  des  règles  générales 
fur  les  divers  cas  qui  (è  préfèntenti  cela 
étant  y  &  pour  d'autres  raifons  encore 
que  vous  devés  aifément  comprendre  i  je 
me  di(penfe  d'entrer  dans  cette  efpèce  de 
détail  par  rapport  aux  règles  dont  je  vous 
ai  parlé  :  mais  avant  que  d'achever  cette 
matière ,  j'ai  encore  à  examiner  quelques 
propofitions  fur  les  grandeurs  compofées 
&  fur  la  méthode  de  trouver  le  plus  gran^ 
commun  diviièur  de  deux  grandeurs  don- 
nées. La  première  eft  celle-ci ,  les  flans 
fmt  les  uns  aux  autres  en  raifon  eomfojie  Je 
cellçs  de  leurs  racines.  Cela  veut  dire  que 
deux  produits  dépendent  de  la  valeur  ddi 

muU 
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la  rairon  des  Racines  a  :  b  étant  dour 
h\i^ ,  on  a  les  quarrcs »  aaj&bb. 

n  en  eft  Jie  même  des  A>Hdes ,  des  cu- 
bes.,  des  quartés  de  quarrés  qui  font  en 
raiibn  doublée ,  triplée  y  quatruplée  &ç. 
de  toutes  celles  de  leur»  Racines. 

Lorfque  des  grandeurs  font  propor* 
tionnelles  ,  leurs  quarrés ,  leurs  cubes,  & 
leurs  autrui  puiflànces  (ont  auifi  propor- 
tiounelles4  &  réciproquement ,  comme  il 
eft  aifé  de  le  voir. 

Dam  toute  proportion  Géométrique, 
le  produit  des  antécédents  efl:  au  produit 
Acs  conféquents  ,  comme  le  quarré  de 
l'antécédent  eft  au  quarré  duconfcquent 
dans  Tune  ou  l'autre  raifon.  Le  pro- 
duit des  antécédents  cft  au  produit  des 
conféquents  en  raiFon  compofée  des  deux 
qui  font  la  proportion ,  &  comme  elles 
fi)nt  égales,  c'eft  une  raifon  doublée  ; 
fnais  les  deux  quarrés  des  termes  d'une 
f  ailbn  (ont  en  raifon  doublée  de  cette  rai- 
j&n;  donc  la  raiibn  de  ces  deux  quar-' 
xés  eft  Ja  même  que  celle  du  produit  des 
;intécedents  nu  produit  des  conféquents» 
.  Dans  une  proportion  de  quatre  termes 
h  jiroduit  àe$  moyens  ou  des  extrêmes 
eft  moyen  pr<>portfonnel  entre  le  produit 
àss  antécédente  &  celui  des  confèquents. 

Mul. 
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Slultipliant  chaque  terme  de  la  première 
raifon  par  le  fécond  antécédent  f  lespro* 
duks  feront  entr'eux  comme  ils  étoient 
auparavant»  de  même  multipliant  chacuii 
des  termes  de  la  iècatid&  raifon  par  le  con« 
féquent  de  la  première  »  les.  produits  au- 
ront une  raifon  égale  à  la  première  ou 
à  la  féconde  ;  on  aura  donc ,  le  produit 
du  premier  antécédent  par  le  (ècond^  eft 
au  produit  du  premier  conlequent  par  le 
premier  des  antéccdenjts ,  comme  le  pr^o^ 
duit  des  moyens  ou  des  extrêmes:,  ^om^ 
me  le  produit  du  Second  antécédent  pat 
le  premier  conlequent  qui  eft  le  même, 
eft  au  produit  du  (ècond  conséquent  pac 
le  premier.     Donc ,  &  c^eft  ce  qu'il  fa!« 
loit  démontrçr  ^  le  produit  des  exttèmét 
ou  des  moyens  eft  un  moyen  proportion* 
nel  entre  le  produit  des  antécédents ,  & 
celui  des  conféquents.     Je  ne   parlerai 
point  non  plus  ici  de  pluiieurs  autres 
Théorèmes  qui  fuivent  des  raifons  tom« 
pofees  &  de  la  nature  des  proportions 
Géométriques  ;   &  par  conféquent ,   je 
dois  vous  parler  maintenant  de  la  mé 
thode  de  trouver  le  plus  grand  commun 
divilèur  qui  eft  d^un  fi  grand  uiage  dans 
le  calcul  des  fraâions  &  des  railbns  en 
général. 

C    a  Par 
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Par  comtmin  flîviTenr  j'tntends  la  plus 

•  ifrande  partie  alîquote   que  l'on  puifle 

trouver  dans  une  raifbn  exprimée  de  cet- 

te,fespn.-r:>  ^,  v-r**  9«î  mefure  exac- 

Vémérit  l'une  &  4Votrç  grandeur ,  je  dîi 
dans  des  llilfofts  déjà  exprimées  par  des 
nômbr'es  s  èaï  deuk  quantités  étant  confî- 
Berées  ih  abflrà&o  comme  l'on  parle,  on 
peut  y  affignel:  dutdht  d^unhés  que  l'on 
voudra;  on  Hé  {JCUt  doiic pas  dirç  quel- 
le'eft  la   plus  grande  commune  mefui-é 
3e  deux  grandeurs  indéterminées,  fi  on 
lie  Tes  regarde  comme  des  nombres  ,•  or 
lés  unités  de  ce$  nombres  font  les  plus 
petites  aliquôtès  dont  oh  conçoit  que  ces 
grandeurs  foi'elit  cbmpofôes,  on  prendra 
3onc  pour  plus  gninde  commune  mefu- 
re  le    plus    gtaild   nombre    qui    divifè 
éxaélement   chacun    des    termes    de  la 
raifbn    donnée  ,•  c'eft   ce  que  l'on   exe» 
cùte  par  deiix  voycs  différentes  que  je 
vais' vous  expliquer,  Tune  feftît  par  ja 
fôuftradion ,  l'autre'  p^r  la  di vifion. 
^.  ÏJeux  grandeurs  font  égales  ou  inéga- 
lés, leur  raifon  s'exprime  par  deux  nom- 
bres ou  par  l'unité  &  un  nombre.     Si 
elles  font  toutes  deux  égales ,  il  eft  clair 
qu«  la  plus  gr^de  commune  mefure  de 


ai 
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a:  a  c^eft  a  lui-mèiinc  qui  pris  une  foi^ 
.égale  chacun,  des  îe^Rjes  de  |a  jTiiîfpn  d'é* 
galitéj  que  h  wron  foit  multiple  ou  fous- 

î     »     i      *    - 
iï  T  ■ 

multiple  .—  ou  — ^ ,  le   conféquenf  dans 

le^  pcen^iîer  ija^^  l'^ujecedent  dans  le,  fè. 
çoïid  ^dpniiei'grit  Iç  plus  jgrand  commuu 
divifeur  ^  cgc  .il^t\€  peyt,  ,pas  èt^re  pluf 
,  gand  qu'un  t.srîi}.ç  d^  la  r^on  propolee  ; 
&  upt^div.ifçg^ ,  nç.  pçut  etp^  pvis  moinj 
d'gqç  toî?  >  P;?^  çgaleijijbu. /dividende  eu 

le  .divir^nt  cx»ii(ftepiçp,tV  '.  11^  fie  §'^k  dpnç 
proprement  ici.  que.  des  r^a^fç^ns  îpqlciples, 
toi^smultiples  &  numérique^  qui  ç'expri- 
ment  par.  deux  npn;bi;es,  &.rçnçQre  uç 
s'agira- t-il  que  des  nun(>çjr^ues,,.  fi  l'oii 
fpit  attention  que  les  deiij;  autres,  efp^ces 
peuvent  être  aifément.  réduite?  à  leur^ 
plus  petits,  termes  par  Iç  iRQyen  dapl.u^ 
grand  cpnimun  divifeqr ,  en  divîfant  Iq 
plus  grand  nombre  p^x  U  plu^.peti(>  cai; 

toutes  les  fois  qu'on  aura  -r  ou  —  le  plùi 

,  '^p-'  '. .  <i       »  •-.{ 

grand  diyifèur  lèra a damsTafie ^  l'a^trft 
raifon.  ;       •  _.  ^ 

Soient  donc  donnés  deux: .  nOi^ibr^ 
inégaux,  nombres.de  même  efpèçe ^ 
dpnt  l'un  ne  foit  pasmukîple  dçfl'aMtj:«x 
iJôt^:  le  pliM  petit  tdn  plus  gwndiic  &  Ifi 
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rcftc  fera  aliquote  du  plus  petit  ou  ne 
le  fera  pas.  Le  refte  étant  atîquote  da 
plus  petit  le  fera  auffi  du  plus  grand  ^ 

4D^e{{:  donc  un  dtviièur  eonimun  de  -?- 

b 

c'eft  encore  te  plus  grand  commun  dl- 

vifeur ,    car   sll    y  ca  avoit    un   plus: 

grand  ï\  ne  mefùretoit  pas  exadtement 

les  deux  nombres  propofês  >.  puifque  de^ 

vant  être  pris  au  moins  une  fois  db  plus 

dans  I3  plus  grande  que  dtans  la  plus  pe* 

tîte  y  on  auroit  alors  fa  plus  petîte  ,  ts* 

dîHerence ,  &;  qiicfque  chofc  de  plus  en* 

eore,  c'eft-à-dire  qu^elle  furpaâêroit  la 

plus  grande  y  &  par  confêquent.ce  ne  (e* 

roît  pas' un  dîvîleùr  exac9:. 

'    Enfin  ce  nombre  que  Ton  fuppoJe  s'it 

èft  égal  bu  plus  petit  H  pourra  bien  être 

commun  dtvifeur,  mais  non  pas  le  plus^ 

grand.     Ott  a  donc  démontré  pour  ce 

premier  cas ,  que  fi  a  - —  b  ==  m  eft  alî- 

quote  dei>^  il  reft  aufli  de  a  &  que  c'ed 

la  plus  grande  commune  mefure  dt  a  & 

dé  b^  c'eflr  ce  qui  a  encope  lieu  quand 

a — ■^b=^in  eft  aliquote  de  a  car  pris 

une  fois-  dt  moins  y  Ton  a  ^  &  fi'  l'on  a- 

voit  un  plus  grand  commun  divifeurque 

m  y  il  faudroit  qu'étant  ôté  une  fois  pour 

te  moêMil  d^^noat  ta  pla$  petîte  >  mais< 
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tomme  il  eft  phis  grand  que  la  dîHeren- 
Ce  y  on  auroit  une  grandeur  moindre  que 
h,  donc  &c.  i 

Pour  le  fécond  cas  fi  a'''^^h=^mj 
ne  divife  pas  eiaâement  i' ,  il  faut  pren^ 
dre  le  plus  petit  terme  de  la  raifon  &  la 
diâerence  pour  ôter  le  plus  petit  du  plus 
grand  ,  obièrvant  (î  le  fécond  refte.eft 
aliquote^  ou  non  y  des  deux  grandeurs 
qui  ontfèrvi  à  la  fouftradion;  s^il  ne  l'eQ; 
pas  9  on  prendra  le  plus  petit  terme  de 
la  féconde  fouftmâron  &  le  fécond  refte 
pour  faire  une  croifiéme  {buftradlîon  > 
'dont  le  reffe  fera  pris  de  la  même  ma- 
nière que  les  autres  ^  jufques-à-ce  que  l'od 
trouve  un  refte  qui  foit  aliquote  des  deux 
quantités  delà  dernière fouftraétion  dont 
il  eft  le  refulcati  il  faut  prouver  que  ce 
refte  fera  le  plus  grand  commun  divifeur 
des  termes  de  la  raifon  donnée. 

£t  d'abord  je  dois  faire  voir  qu'après 
plufieurs  opérations  de  cette  on 

doit  néceflâirement  parvenir  à  nn  refte 
qui  foit  aliquote  des  deux  grandeurs  don- 
nées. En  effet  on  retranche  toujours  le 
plus  petit  nombre  du  plus  grand ,  &  ce^^ 
la  fucceflîvemcnt ,  3e  forte  que  le  reftc'^ 
ne  peut  de  moins  que  de  parvenir  à  l'u« 
nité  qui  eft  aliquote  de  tous  les  nombres} 
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donc  y  &  ce  qu'il  falloit   faire  voir ,  oa 
parviendra  &c. 

Je  vais  démontrer  à  préfènt  que  ce  fe- 
ra le  plus  grand  cptTinoun  divifèur  ^  c^eft 
premièrement  un  commun  divi(èur  y  ^ 
je'  le  prouve  aînfi:  le.  dernier  reffe  eft  ^ 
liquote  par  la  fiippontion  des  deux  gran- 
deurs de  la  dernière  fouftradîon  y  c'efl;- 
à-dire  du  refte  &  du  plus  petit  terme  dj^ 
la  pénultième  y  il  4^ell  donc  de  la  plii^s^ 
grande,*  il  eft  aliquote  des  deux  termeil 
de  la  rooftradîon  pénul.tiémf  y  &  ce  font 
le  refte  &  le  plus  petit  terme  de  Panté- 
pcnulticmc  >  ce  même  dernier  rcûe  l'eft 
puili  du  plus  grand  terme;  il  eft  aliquote 
des  deux  termes  de  l*antépénultiemc,  donc 
il  l'eft  des  deux  de  la  dernière  moins  trois^ 
julques  à  la  première,  &  ce  font  les  ter^^- 
mes  de  la  raifon  donnée.  Vou^  voyés^ 
par  là  que  ç'eft  un  commun  divifeur  ^ 
prouvons  enfqite  que  c'eft  le  plus  grand 
de  toixsi  pour  le  fentîr,  fuppofons  en  ua- 
qui  foit  plus -grand  que  le  refte  dont  nous 
parlons  j  il  meilire  exaAement  les  deu?: 
termes  de  la  laifon  donnée  ,  il  mefure 
donc  la difïerence  de.  ces  deux,  il  mefu* 
re  par /Qonf^quent  les  deux  termes  de  la 
féconde  fouftradion  ,  il  mefure  encore 
Icui:  diir<:rence;  donc  il  mefure  les  deux. 

ier-^ 
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fcrm€s  de  la  troificme  &  leur  différence  ^. 
donc  les  deux  termes  de  la  quatrième  8c, 
leur  différence ,  donc  le$  deux  termes  de 
la  cinquième  &  leur  différence ,  jufques  à 
la  première,  où  il  mefure  le  relte  dont 
nous  pariions  s  il  eft  donc  plus  petite  &. 
la  Tuppoiltion  impoflible. 

Ainfi  ce  refte  eft  le  plus  grand  commun 
divifeur  des  deux  grandeurs  données  :• 
nous  verrons  dans  une  prochaine  4eance 
quelle  eft  la  méthode  qui  s'exécute  par 
voye  de  divifion  >  c^  je  n'ai  pas  leloifir  ; 
de  vous  l'expliquer  préfentement. 
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Mathesius. 

LA  féconde  méthode,  dont  on  peut  (è 
fervir  pour  trouver  le  plus  grand 
commun  divifeur  de  deux  grandeurs  doiit- 
nées,  s'exQcptç  comme  nous  Pavons  dé-, 
ja  dît  par  Iç  ir^ojren  de  la  divifioa ,  &  «lie 
ie  fonde  principalement  fur  ces  trois  pro- 
pofitians  évidentes,  i**  Une  grandeur  ali- 
quote  d!uutout,reft  decliacuu  des  mul^ 
tipjes  de  ce  même.  tout.  7,^  Un  Binom«. 

C     ^-  ^  étant 
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étant  donné)  fi  une  grandeur  le  mefure> 
&  un  de  Tes  termes,  elle  mefure  auflî  l'àu- 
Ire  exaâement.  5**  Enfin  fi  une  grandeur 
mefure  chaque  terme  d'un  niultinome>  el- 
le eft  aliquote  dû  multinome  tout  entier». 
Cela  étant»  je  vais  expliquer  en*  quoi  con- 
fiée cette  opération. 

Deux  grandeurs  (  exprimées  par  des: 
nombres  de  même  genre,  nombres  iné- 
gaux, &  dont  l'un  ne  foit  pas,  multiple  de- 
l'autre,  ce  qui  eft  le  feul  cas  où  il  y  ait: 
befbin  d'une  rèjgle  particulière  )  étants^ 
données,  je  divife  le  plus  grand  nombre- 
pir  It  plus  petit,  le  quotient  ne  peut  pas; 
être  moindt'e  que  Punité^;  mais  Ams  faire- 
attention  à  la  valeur  de  ce  quotient,  il  n'y 
s  qu'à  voir  (î  la  divifion  eft  éxade  ou  fis 
die  ne  l'eft  pas  ;  elle  ne  peut  Tètrc  dans- 
la  première  opération ,  comme  il  eft  évi^ 
dent;  c'eft  pourquoi  on.  divifera  le  divU- 
Jèur  plus  grand  que  le  refte  par  ce  refte: 
]à*,  &  fi  la  divifion  n'éft  pas  exadte ,  on: 
ieraune  troîiîéme  divîfion  avec  lé  dJvi-.- 
leur  &  le  refte  de  la  précédente  juïques-àr- 
ce  que- l'on  (bit  parvenu  à  une  divifion; 
#xaâe  ;  je  dis  que  le  divifeur  de  cetteder» 
Hiére  opération  fera  le  plus  grand  conw- 
tnun  diyiieur.  !•*  Ce  fera  un  diviieurcom*».- 
limn  ,,cai:wil.fc-|iiefurc  lui-même ,  il  divife^ 

fom 
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Ton  dividende  par  la  fuppofîcion  :  mais  le 
divifeur  &  le  dividende  de  la  dernière  Or 
pération  font  le  refte  ftledivifeur  de  la 
précédente^  comme  on  le  fuppofe  encore  ^ 
oonc  le  dernier  divifeur  mefure  le  produit 
au  divifeur  de  la  précédente  divifîon  pa» 
Te  quotient  (i)  il  mefure  le  refte  de  cette 
même  divifîon ^  &  ces  deux  grandeurs  pri- 
ses enfemble  font  le  dividende,  donc  il 
mefure  le  dividende  (3).  Le  dernier  divi- 
jeur  que  j'appellierai  m  divilera  donc  le 
clîvidende  &  le  divifeur  de  la  pénultième 
dividon ,  qui  font  le  divifeur  &  le  refte  de 
l'antépénultième  i  il  mefure  le  multiple  da 
divifcuri  &  le  refte  égaux  enfemble  au  di^ 
vidende,  donc  m  divife  lé  dividende  &  le 
divifeur  de  Tantépénultième;  par  la  même 
raifon  m  mefure  le  divifeur  &  le  refte  de 
la  dernière  divifîon  moins  trois,  donc  aufS 
les  deux  termes  de  la  dernière  moins  qua- 
tre, jufques-à-ce  que  l'on  fbit  venu  à  la 
ptémière-  divifîon  >  ainfî  m  dernier  divî« 
leur  eft  déjà  .commune  mefure.   z^    Il 
faut  prouver  que  Ton  a  la  plus  grande 
commune  mefure  >  car  fî  cela  n'eft  pas  r 
ilippofons  que  x  foit  .cette  plus  grande 
commune  mefure:   elle  divife  les  deux 
grandeurs  données,  elle  divife  la  plus  pe- 
tite multipliée  par  fon  quotient  (  i  )  & 

G    C'  par' 
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par  conféquent  auflî  le  refte  (z)  elle  mc- 
itrre  donc  \€s  deux  termes  de  la  féconde 
divifion  >  dont  le  plus  petit  eft  dividende  ,. 
&  le  refte  divifeur  dé  la  troifiémc  divi« 
(ion  ,  &  ainH  rucceflivcment  jufques  à  la-, 
dernière  divifion ,  ou  x  devroit  mefurei:^ 
les  ^eux  termes  de  cette  divifion  5  or  la^ 
grandeur  (juî  merure'eft  plus  petite  que" 
là  grandeur  mefurée ,  &  puifque  x  mefu— 
rc  m  ce  n'eft  pas  le  plus  grand  commun; 
divifeur  j  donc  en  fuivant  cette  méthode; 
on  trouvera  toujours  la  plus  grande  com^; 
mune  mefufe  de  deux  grandeurs  données.. 
Il  eft  évident  encoie  que  Pôn  parviendrai 
toujours  à  l'unité,  &  que  l'on  n'arrivera: 
jam:.i'  à  2çrq,  ni  à  un  nombre  rompu,, 
dans  cette  opération^  parce  que  l'on  prend  j 
toujours  le  rcftc  d'une  divifion  inexaéle^: 
pour  divifeur  de  lafuivamèj  &  ce  refte. 
o^cft  un. nombre  ou  l'ùnifé  j  ainfi  dans, 
tous,  les  cas  on  trouvera  le  plus  grandi 
commun  divifeur  exprimé  par  l'unité  oui 
un  nombre. 

N  p  A  sr  D  E  R.  Quelle  dé  ces  deux  mé-^ 
thodes  vous  paroît  la  meilleure? 

Mathf.sjus.  Je  les  trouve  égale- 
ment, fùrcs,  &  aufi[î  convaincantes  Tune/ 
que  l'iiutrei  mais  la  première  me  paroit- 
ètreplûs  naturelle  i&  jàusaiféeà  compren.-! 

dre- 
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dre  que  la  féconde  ^  qui  à  Ton  tour  a  l'a- 
vantage d'ècrc  plus  eommode  dans  la  prà« 
tique,  parce  qu'il  faut  bien  fouvent  d^n^ 
la  première  9.  faire  plus  d'opérations  que 
dans  celle-ci, 

N  ç  A  N  D  JE  R.    Mais   la    fouftraçSion 
n'eft  elle  pas  plus  aifëe  à  f^ire  que  la 'di«  ; 
vifion  ? 

Math  ESI  us.  Cela  eft  vrai  :  auflî 
vous  pouvés  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas- 
dans  l'une  &'  dans  l'autre  d'une  feule  opér 
.  ration  ,  qiiais  de  pluGeurs  pour  l'ordinaire,  . 
quelquefois  Pon  n'a  pour  commune  me- 
fure  que  l'unité,  &  alors  iî  eft  plus  em- 
barraâànt  de  faire  un  grand  nombre,  de 
fouftradions,  furtout  quand  les  nombres ^ 
font  un  peu  compofës  5  par  contre  les  dî-. 
vidons  de  cette  nature  font  alfés  faciles, 
outre  cela  en  plus  pçtit  nombre,  &  fe  font  . 
plus  agréablement  qu^une  longue  fuite  de  - 
ibuftraâioQs^ 

Les  nombres  qui  ti*ont  que  l'unité  pour 
aliquote  font,  plus  rates  à  mefure  qu'ils 
vieuncnt  plus  compoles  r  parce  qu'ils  peu- 
vent être  multiples  de  plufieuri  nombres , . 
comme  tfô.qui  eft  multiple  de  l,  de  2,  de 
?>&c. 

L'avantage  qu'il  y  a  de  trouver  le  plus 
grand  comoiun  divifcur  ,.  c'eft.  que  le^. 

deux 
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deux  nombres  donnés  étants  divifés  Tarr 
&  l'autre  par  cette  mènie' grandeur  ,  don* 
ment  les  plus  petits  termes  qui  {oient  en 
snème  raifon  que  celle  de  ces  grandeurs  y. 
luivant  ce  que  nous  avens  vi^que  les  plus 
grands  divifeurs  donnoient  toujours  les^ 
plus  petits  quotients.  Vous  voyésbiei^ 
par  là  que  cette  opération  facilite  extrè^ 
mement  le  calcul ,  ftirtout  te  calcul  des» 
fiaâions ,  quand  on  fe  fèrt  de  redudUons  ^ 
ce  qui  fe  fait  fur  les  numérateurs  &  fur 
les  dénominateurs ,  &  qui  donneroit  un^ 
grand  embarras  quand"  ce  font  dès  nom<^ 
bres  confidèrables  j  car  par  exemple ,  S 
î'àvois  mon*  confëquent  divifê  en  un  mil- 
lion de  parties.  Se  que  jren  pris  dèux^cents^ 
mille  I  il  eft  dàir'  que  c'eft  la  même  chofe- 
que  fi  je  Tavob  divifê  en*  cinq  parties 
pour  en  prendre  une,  puifque  200  milles* 
«ft  la  j  de  ikXKXDOOi  or  pour  exprimer 
la  raifon  de  la  partie  à  Ion  tout,  il  n'è(t 
pas  néceflaire  que  je  fùbdfvifb  toujours^ 
ces  deux  grandeurs,  en^  d'autres  unités' 
plus  petites.  Après  avoir  vu  la  nature- 
des^raifons  Géométriques,  de  celtes  que 
Pon  nomme  proportions ,  &  raifons  com- 
pofées ,  après  avoir  parlé  par  confequcnr 
des  fradions  &  de  leurs  propriétés,  jie: 
dois  pafler  aux  progreûlons  Géométri- 

qpcs^i 


^ties ,  &  (ans  autre  préambule  je  vais  ta* 
cher  de  vous  en  donner  une  idée  très  dif-- 
tînâe. 

Suppo(om  un  nombre  indéterminé  de 
grandeurs  de  même  erpèce^  toutes  inéga- 
les, &  telles  que  ^a*  raifon  de  la  féconde* 
avec  la  première  ibit  là  même  que  celle: 
dé  la  troiiiéme  à  Hi  féconde ,  de  là  qua* 
triéme  à  là  troidéme,  &  ainff  de  fuite 
jufques  à  là  dernière,,  cette  fuite  dé  gratis 
deurs  conçue  dans  un  tel  ordre  s'appela 
le  progreflion  Géométrique^  De  cette  dé*^ 
finition  fuit  iiéceflairement,  ï^  que  deux: 
termes  confécutifs  d'une  progreflion  fbntv^ 
tn  même  raifon  avec  dèux^  autres  auflî: 
confécutifs  pris  delà  même  manière,  c'efl- 
a- dire  ,  fôit  en  montant  ou  foit  en  deC^ 
êendànt  ;  cas  deux  termes  étants  en  ni^ 
me  raifon  >.  avec  deux  autres  termes,  en: 
feifant  ifwertendo^  c'eft-à-^ire,  en  les  pre« 
liant  dé  bas  en  haut,  fi  on  les  avoit  pris, 
de  haut  en  bas ,  là  proportion  démeure.. 
2^  Une  progreffioa  Géométrique  efl:  une* 
fùitte  dé  proportions  continues^,  puifque 
tons  les  termes  confécutifs  font  toujours  ^ 
deux raifbns  égales;  d-où  il  fuit  que  cUa--  / 
que  terme,  à  la  referve  du  premier,  e(t 
antécédent  d'une  raifon  &  confSquent  de' 
h  frècédf nt«f  3*  La  proponioa  continue 
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e(î  eu  quelque  f^çon  la  plus  petite  pro^ 
gteffion  Géotnétrique  >  car  deux  termes 
font  une.raifon  Géométrique  ,  &  dans 
une. proportion  continue  on  y  remarque 
tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  défini* 
tîon  de  progredion.  ^%  Il  y  a  dans  tou- 
tc  progrefOon  une  raifon  confiante  qui- 
k  détermine  >r  &  que  Ton  appelle  expo^ 
font,  ç*  Il  y  a  autant  d'elpèces  de  pro-. 
grefltons  par  rapport  aux  raifons  que  de 
fortes  de  raifons,  excepté  celles  d'égalité, 
car  on  auroit  toujours  la  même  grandeur 
dans  chaque  terme,  contre  la  fuppoiition^ 
il  y  a  donc  des  progreflîons  multiples , 
fuusmultiples ,   &  numériques,   6*    Les 
progreflîons  quv  ont  un  expofant  moin« 
dre  que   l'unité  vont  toujours  en  dimi* 
nuant,  &  celles  qui.  gnt  l'çxpofant  plus 
grand  que.  l'unité  vont  au  cpntJFaire  en 
augntcntant.    7^  .Si  Ton/,  retourne  uner . 
progreflîon,  c'eft^à-dire  fi  Pon  change  le 
dernier  terme  en  prém^ier ,  Se  le,  premier 
en  dernier  j  elle  deviendra  multiple  QcU- 
le  étoit  fousmuUiple.  ,•  ^  rçciproguenient 
numérique  de  moindre  xjjégalité ,  fî  -elle  , 
étoit  numérique  de  plus  grande  îiîégalî-.  . 
té  ,  &  enfin  elle  ira  en  augmentant  fî  . 
elle  alloît  en  diminuant.  8*^  Le  prémjei:  . 
t^rme  d/ane.  ptrogrelEou  Géométrique  eft  , 
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une  grandeur  arbitraire.  9*  Le  fécond  ter^ 
me  doit  être  une  grandeur  de  même  eC 
pèce  que  la  première  y  plus  grande  ou  plui»  '■'■ 
petite,  ic^  Les  deuj[  premiers  termes  étantf  •' 
àonnés,  Texpcfant  eft  auiE  donnée  oi|  • 
voit  fi  la  progreilian  va  en  montant  01^  ' 
en  defcendant»     Le  troifiémc  terme  eft  • 
auflî  donné  9  car  le  quarré  du  fécond  di«  ' 
vifé  par  le  premier  c'^ft  fa  valeur ,  il  eit 
left  de  même  dii  quatrième  &  de  tous  le^  • 
autres  ,  de  forte  que  la  progreflion  et^r 
déjà  déterminée  quand  on  a  les  deux  pré*  * 
miers  termes.  11^  Si  le  premier  terme  efi; 
l'unité  )  les  autres  contiennent  fueceilive* 
ment  toutes  les  puiifànces  du  fécond  dans 
leur  ordre  naturel  :  car  le  troifiémé  ter-r 
r»e  devant  être,  autant  de  fois  ég^l  aci' 
fécond ,  (^ue  le  fécond  Teit  au  premier  ^ 
il  eft  cluir  que  le  fécond  terme  étant  ui^ 
nombre ,  ou  aura  le  quarré  de  ce  nom» 
bre  par  la  définition  même  de  qtiarréj^ 
&  comme  l'expofanc  eft  au  fécond  ter- 
me racine  quarrée  du  troifiéme ,  le  qua-: 
triémece  fera  le  troifiéme  multiplié  paf 
Pexpofant  y  c'eft-à-dîrc  le  cube  de  TexpoR, 
ftint ,  la  quatrième  puiflance ,  la  cinquié»: 
me  &ç.  12^  Dans  une  progreifion  multj* 
pie.,  on  a  pour  terme  fuivant  le  précér 
dent  pris  un  certain  nombre  de  fois ,  & 

celui 
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celui  qui  vient  après  c'eft  un  nombre  d'u^ 
nités  du  premier  terme,  pris  autant  dè^ 
fois  que  ce  nombre  lui  >  même  contient 
d^unités.  Ainfi  quand  le  fécond  terme 
eft  un  grand  nombre ,  &  que  le  premier 
eft  petit  >  l'expolant  étant  fort  eonfîdéra- 
ble  fait  augmenter  la  progreflîon  d'une 
manière  inconcevable  ;  par  eontre  dani 
tes  fousmultiples ,  la  partie  aliquote  vient 
toujours  plus  petite ,  &  ce  fent  des  fub» 
divifions  continuelles*. 

Enfin  dans  une  numérique,  fuppofbns 
que  Pon  art  ^  pour  premier  terme ,  &  j 
pour  expofànt ,  le  fecond  terme  fera  les 
deux  tiers  de  ^ ,  te  troifléme  fera  ks  deux 
tiers  des  deux  tien  de  trois  quarts,  &  ain« 
Ë  de  fuitte.  Le  premier  terme  peut  être 
encore  cinq  qjuarts^  &  rexpofànt  au(& 
cinq  quarts  ,  on  aura  dans  ce  cas  là 

€  >  TT  >  '^  &c.  &  ce  fera  une  fuite  de 
ftadtions  dont  tes  dénominateurs  font  les 
puiâances  de  4.,  &  les  numérateurs  les 
puiflancesde  ^. 

DoHf  chaqutfrogrej[p(m^(M  terme  ila  refer- 
ve  du  pémieTyC^^  le  premier  multiplié  par  Tex^ 
tofant  élevé  /î  unepuijfance  dont  le  nombre  qui 
tn  marque  le  degré  efi  égal  à  celui  du  nombre 
des  termes  moins  hmiié.  i^  Dans  tes  progreC 
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6ons  multiples,  le  premier  term«  étant 
Funité ,  les  trois  autres  marquent  fuccefl 
fivement  les  diverfes  puîilànces  du  fécond 
terme ,  cnfbrtc  que  le  fécond  terme  fera 
h  première  puifîànce^  le  troifîéme  fera  le 
quarré  &c.  &  Voit  aura  commç  on  le  dî- 
foit  le  premier  terme,  fevoîr  i  multiplié 
par  le  degré  de  Pèxpo^anfr  éFevé  à  une 
puiâànce  d'autant  de  dimenfîbm  moins 
une  qu'iJ  y  a  de  termes  dans  Ik  progrcflîott 
en  prenant  pour  le  dernier  fe  terme  pro-- 
pofe.  Sr  le  premier  terme  tfeft  pas  Pu- 
«ité  on  a  dans  le  ftcond  terme  le  premier 
multiplié  par  l'expofant  i  &  le  produit 
multiplié  par  Texpolànt  &ît  te  troifiéme 
terme,  de  forte  que  chaque  terme  fera' 
le  produit  dû  premier  multiplié  par  Tex- 
pofànt  éleyé  à  une  puiflance  Bec.  comme 
si  eft  évident.  2^  Dans  les  raifons^  fous^' 
multiples  on  a  le  fecond  terme  quf  vaut 
le  premier  multiplié  par  Texpolant,  moiis 
dre  que  Punité,  le  troifiéme  eft  le  premier 
multiplié  par  le  qearré'  de  l'expofant  &- 
ainfi  de  fuitte^  car  à  mefbre  que  Texpolânt' 
(e  multiplie  il  dévient  plus  petit,  &  Poii^' 
prend  «me  plus  petite  partie  du  premier 
terme  j  mats  on  ne  commence  à  compter 
que  depuis  le  fecond  terme  la  première 
pu£9ance  de  Fexpofaiit>  donc &C    lien 
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cft  de  même  pour  les  progreilions  numé- 
riques, ainfi  cette  progrcffion  fe  trouve 
umveireHenient  vraie,  &ronpçptendH 
)?er.lecarrdaire  iuivaat. 
.  Le  dernier .  terme  d'une  progreuion  eft 
égal  BU  produit  du  premier  -  par  Fexpov 
iant  élevé  à  une.  puh&noe  d'autant  de  di* 
mondons  supins  une  qu'ily  d'un&tés  dans- 
le  nombre  des  termes  de  la  progreilioo*^ 
Ainfi  la  faiiànt  de  lOQ  termi^s  >  le  dernier 
feraJ&  premier  terme  multiptié  par  la  99^ 
puiâmice  de  l'ezpof^ut  9  e-eft  «  à  -  dire  par 
Texpoiànt  multiplié  9g  fois  par  lui^mème^ 
Connoiâànt  le  premier  t^rme ,  l'expofan^ 
&  le  nombre  des  termes  ^  on  trouvera  lar 
valeur  de  chaque  ternie  en  particulier^ 
ç'eft-àdir)^' déterminer  te^te  là  progreC 
fion  fcar  comme  on  l'a  vu  auparavant> 
fi  je  multiplie  ^antécédent  par  Texpolànt 
j'ai  le  coniequent  r  ^ît^d  on  «  le  fecûniF 
tprme  &  cqs  deux  en  font  trois  de  la  pro^ 
portion  continue,  on  trouvera  donc  par 
tes  régies  ci-deHus  indiquées  la  valeur  duf 
quatrième  terme  qui  eft  Ip  troidéme  de  la  - 
progreflion ,  &  avec  lui  tous  les  autres  ter- 
mes. Le  premier  terme  &  le  nombre  des* 
termes  étant  dçnné ,  l'expofant  eft  arbi- 
traire, &  la  pr<^reflîon  par  conféquenc 
H;idéterminée.  Si  les  deux  premiers  ter- 
mes 
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«les  &  le  nombre  des  termes  ctant-donné, 
on  veut  chercher  le  dernier  terme ,  il  faut 
divifer  le  feeond  terme  par  le  premier 
pour  avoir  l'expofant,  élever  cet  expofint 
à  une  puiflince  d'autant  de  dîmcnfiens  é* 
gales ,  qu'ail  y  ia  d'unités  dans  \o  nonibre 
des  termes  moins  un,&;  multiplier  cette 
puiflance  par  le  premier  y  le  produit  iera 
le  nombre  propofé.   Dans  touttfrogrejjton 
Géométrique ,  le  froduit  de  deux  termes  égH" 
lement  éloignés  des  extrêmes j-tji  égal  au  pro^ 
duit  des  extrêmes.  Le  premier  des  moyens, 
c'eft  le  premier  terme  multiplié  par  une  ' 
certaine  puiâance  de  l'expofant  ;  le  fé- 
cond des  moyens  pourra  être  enviiàgé 
comme  une  grandeur  fimple,  *&  le-der». 
nier  des  extrêmes  %  c'eflHe  fécond  des 
moyens  multiplié  par  «la  même  puiflancè 
de   Pèxpo(ànt  ,  à'  Caufe   que   les    deux 
moyens  font  également  éloignés  des  ex« 
trèmes,  on  aura  donc  le  premier  des  ex- 
trêmes eft  au  premier  des  moyens ,  corn* 
me  le  fécond  moyen  eft  au  dernier  Aqs 
extrêmes ,  puifque  ce  font  deux  raifpns 
fousmultiples  &  égales,  donc  iè  produit  des 
extrêmes  eft  égal  au  produit  des  moyens; 
ce  qu'il    falloit  démontrer.     Quand   le 
«ombre  des  teifmes^  de  la  progreflion  eft 

im» 


TO     ENTKfiTIEUrS     MATHEMATiQSTtS 

impair,  le  quarré  du  terme  moyetl,  c'eft-à« 
dire  du  milieu ,  eft  égal  au  produit  des 
extrêmes.  De  çlus  le  produit  ou  plan 
fait  des  deux  termes  d'une  progreflîon  eft 
égal  au  quarré  d'un  troifiéme  moyen  en-» 
tre  ces  deux  termes  ;  car  la  progref&oa  eft 
uniforme  par  tout. 

Je  vais  expliquer  algébriquement  les 
deux  propofitions  fuivantes. 

L  E  M  M  £• 

Dans  toute  progrejjion  Géométrique ,  le 
fécond  terme  moins  le  premier  eft  au  frémier^ 
comme  le  dernier  moins  le  frémier  à  lajbm^ 
me  Je  tous  ceux  qui  le  précédent.  Soit  une 
progreflîon  comme  -~tf.  aq.  aq^.  aq^. 

éc^.  aq^ y  je  dis  que  l'on  aura 

cette  proportion  aq  — —  a:  a  =:=  aq^  ^—  /i: 
a^  aq -{^ aq*  ^ aq^  +  /ij*  »  fbmme  des 
termes  qui  précédent  le  dernier.  Pour  fa* 

oiliter  le  calcul,  je  réduis  d'abord  aq ai 

0  à  fes  plus  petits  termes  (avoir  q — i: 

1 5  j'ai  donc ,  q I  :  I  ==  a  q^  a  : 

0^aq  +  aq*'  +  aq*  +  ^9^9  J^  multiplie 
les  extrêmes ,  fuivant  les  règles  on  a  aq 

«p|-/?3*  +  4g'  +/t5*-4-/ig^ a aq* 

•:— -  aq*  — r  aq^  9  &là  reduâion  étant 

faite. 
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faite ,  cela  fe  réduit  à  aq^ a  égal,  com- 
me on  le  voit  >  au  produit  des  moyens; 
donc  ces  quatre  grandeurs  font  propor- 
tionnelles ,  de  la  manière  qu'on  l'avoit 
d'abord  fuppofé  par  une  propofition  que 
nous  avons  déjà  démontrée. 

Si  Ton  veut  fè  fervir  d'une  expreflîon 
plus  abrégée  y  j'appelle  /  la  fomme  de  la 
progreflion ,  n  le  nombre  des  termes,  a^ 
près   quoi  je  change  ainfi  ma  formule 

précédente  en  celle-ci.  a  q         — ^  a  : 

S'-'^aq  ^=aq  —  tf;<i  =  gf-— ï: 
I.  C'eft'à  dire ,  le  dernier  terme  moins 
le  premier  efl:  à  la  fomme  de  tous  ceux 
qui  le  précèdent ,  comme  le  fécond  moins 
le  premier  eft  au  premier.  Ce  qu'il  Falloit 
démontrer. 

T  H  E  O  R  E  M  E. 

Dans  une  pogrejpon  Géométrique  ,  U 
fomme  eH  égale  au  terme  qui  fiiivroit  k 
dernier  moins  le  premier  ^  divifi  far  tex-- 
fofant  moins  hittite.    Par  le  Lemme  pré- 

cèdent  on  ?i  aq  •"—  a  :  a  ^==iaq 

S'^-^aq  ,  ou^  ce  qiu  revient  au 

tnèmen 
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nième,  q  —  i  :  i  =aq^'''^^ a: s 

—  a  q  *    Le  produit  des  çxtrê- 

imes  eff  égal  au  produit  des  moyens,  donc 

^s s a  q  -i-aq  -^^aq  * 

i A  (0  q$—5 rt  j"== 4  (2) 

*Hh  ^î^  (4)  i^ — r+rt=^ï^(5)  3^ 

: —  s^=zaf a{6)^-~-^=^^ 

qr-l  q—i 

cs=s/,   C'eft-3-dire  le  terme  qui  fuivroic 

le  dernier  (dont  la  valeur  eft  ag^  puit 

guc  le  dernier  eft  ai/^  "^)  moins  le  pre- 
mier ,  divifé  par  Texpofant  moins  l'unité 
eft  égal  à  la  fomme  de  la  progreflîon. 
Cette  démonft ration  eft  tout- à-fait  géné- 
rale ,  comme  il  eft  aifé  de  s'en  apperce- 
voir  par  la  nature  de  la  démonftratioii 
que  je  viens  d'en  donner. 

COROLLAIRES- 

« 

1^.  ConnoîfTaîit  le  premier  terme,  l'eic- 
pofant  &  le  nombre  des  termes ,  on  trou- 
yera  la  fbmme  de  la  progreflîon  :  car  on 

cher. 
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cherchera  d'abord  le  dernier-,  comme  it  ' 
a  déjà  été  enfeîgné  ci-devatit,  &  le  mul- 
tipliant par  l'expoTant  ,  on  aura  celui 
i}ui  fuivroîc  le  dernier,  après  qcroi ,  d 
Pon  en  retranche  le  premier ,  il  n'y  * 
plus  qu'à  le  divifèr  par  Pexpoîàht  moicii 
Tunité.  %^  Dans  une  progreiEon  dont 
rexpofant  eft  2  >  il  eft  évident  que  le 
terme  qui  fuivroit  le  dernier  moins  \b 
premier  eft  égal  à  la  fomme  de  la  pre»» 

greflîon  :  fi  Texpofant  eft  3 ,  /i^ — 4'eft 
double  \  fi  c'eft  4,  il  eft  triples  fi  ^9  qua* 
truple  y  Cl  6i  cinq  fois  égal  à  là  progre(^ 
fion  entière.. 

N  £  A  N  D  E  R.  Cette  démonftration  eft 
fort  curieufe  ,  mais  ne  pourries  -  vouai 
point  en  donner  une  plus  analytique,  & 
fans  vous  fervir  de  caradères  algébri* 
ques  ? 

Mathesjus.  Je  vais  tâcher  de  vous 
fatisfaire ,  mais  je  n'oferois  vous  le  pro- 
mettre ,  car  je  n'ai  pas  encore  bien  réflé- 
chi fur  ce  fujety  m'étant  toujours  con- 
tenté pour  un  pareil  cas  de  la  démonil 
tration  que  je  viens  de  vous  faire:  je  crois 
que  pour  y  réuffir  d'autant  mieux ,  il 
eft  à  propos  d'entrer  dans  quelque  dé- 
tail, n'étant  guéres  polfible  de  tout  em- 

Tome  ÏI.  D  brader 
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braâèr  d'une  feule  vue.  Je  commence 
dpnc  par  les  progreflîons  où  la  raifon 
double  règne  ,  dont  Je  premier  terme 
ibît  une  grandeur  quelconque ,  de  même 
que  le  nombre  des  termes,  mais  que  je 
détermine  de  cette  façon  pour  plus  gran- 
de facilité  tf=i,  r/r==2,«  =  5,)e 
4lis  que  le  fixiéme  terme  vaudra  zufaxst 
que  le^  cinq  autres.  En  effet,  le  fixiéme 
jterme  eft  1&  double  du  cinquième,  je  mets 
à  part  l'un  des  deux ,  &  l'autre,  je  vois 
qu'il  contient  deux  fois  te  quatrième,  j'en 
laiile  encore  un  pour  le  joindre  au  cin- 
quième terme',  &  Pautre  qui  refte  valant 
encore  deux  fois  le  troifiéme,  je  puis  a- 
joûcer  comme  il  ell  évident,  le  troifiéme 
mt  deux  fuivants ,  le  troifiéme  reftant 
donnera  le  double  du  fécond  ,•  &  le  fé- 
cond reftant,  le  double  du  premier:  q^iand 
on  aura  donc  retranché  le  premier  terme 
du  fixiéme ,  on  aura  la  fomme  de  tous 
ceux  qui  le  précédent,  c'eft-à^dire  lafom- 
ine  de  la .  progreflîon. 

Toutes, les  fois  donc  que  Texpofant 
cft  un  ftombre,  la  même  chofè  doit  a* 
voir  lieu  :  fuppolons  ^  le  premier  terme 
d'une  progrcflîon  ,  6  pour  l^exp^fant,  & 
4  pour  le  npmbre  des  termes  :  le  cinquié* 
me  terme  «loiiu  le  picmier  iera  quintu- 
ple 
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pie  de  la  progreffioii.  -:r:f.  ?  •'IT^^X^ 

le  disque^. '  c'eft  .î^  dire^. 

4         *  ^        4 

c'eft  cînq  fois  la  fomme  entière  de  la 
progreffion  ,  &  efïcélivement   34-^8 

+  108  +  .^48^=  777  =  3885  '  î^^ 
Car  il  eft  bien  évident  que  chaque  ter^ 

me  à  la  referve  du  premier  valant  fîx 
fois  le  terme  qui  le  prétéde  ,  on  aura 
dans  le  terme  qui  fuîvroit  lé  dernier  cinq 
fois  la  valeur  du  dernier,  &  qu'il  en  refte» 
ra  un  pour  donner  cînq  fois  la  valeur 
du  troifiéme  &c.  en  forte  que  fi  on  ôtfe 
le  premier  terme  de  cduî  qui  fuîvroît  le 
dernier ,  on  a^ra  dnq  fois  la  Valeur  dé 
chacun  des  termeé ,  c'dl-à-dire  la  fornmt 
totale  le  même  nombre  de  fois.  Voilà 
pour  l^  progreflîons  multiples  dé  quel, 
que  nature  qu*elle  puiflènt  être.  Quand 
aux  fousmultipl^s ,  il  n'éft  befoln  que  de 
les  retrouver  en  les  faifànt  multiples,  où 
bien  à  employer  des  (ignés  négatifs<:om- 
mc  dans  cet  exemple  -^r  32.  16.  8-4.  2 
I.  le  terme  qui  fuivroit  le  dernier  moins* 

le  premier  c'eft  i  3  2  =  —  31, 

rexpofant  ^ — -j  ^aut  —  ^  ou"î  ,  de 
Torte  que;^ —  Ji: ^n  62  ëftla  fomme 
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de  progreffien.   C'eft  ce  qu'il  s'agit  de  fai- 
re, voir  par  raisonnement  I  &  que  je  vais 
prouver  de  cette  manière.     Le  premier 
terme  32  eft  te  fecond  plus  la  moitié  du 
crémier ,  le  fécond  c'ieft  le  troifiéme  &  la 
«oitJé  du  (ècondy  le  troifiéme  c'eft  le 
*  Quatrième  &  la  moitié  du  troiHéme  y  le 
dernier  enfin ,  c'eft  celui  qui  le  fuivroic 
4t  la  moitié  du  dernier  :  donc  le  premier 
lerme  vaut  la  moitié  de  la  progreiCon  & 
le  terme  qui  iaivroit  le  dernier  i  c'efl; 
pourquoi  6tan(  le  premier  terme  de  ce- 
liui  qui  fuivroit  le  dernier,  il  s'en  man- 
que la  moitié  de  la  fbmme  de  la  progre£ 
&HI  que  l'on  n'ait  un  zéro  j  le  terme  qui 
finivroit  le  dernier  >  moins  le  premier  eft 
donc  la  moitié  de  la  progreffion ,  &  fî 
la  fomme  négative  divifée  par  deux  eft 
divifée  par  la  moitié  de  l'unité^  c'eft  un 
nombre  id'unités  dans  le  quotient  auf& 
§rand.  qu'il  y  en  auroit  eft  dans  le  pro- 
duit de  la  moitié  de  la  ibmme  par  le  nom- 
bre a  >  comme,  il  eft  évident  i  donc  en 
iuivant  cette  méthode  on  trouvera  que 
les  progreiffions  Ibusmultiples  doivent  a- 
voir  la.mime  propriété  que  celle  que  nous 
venons  de  remarquer  fur  les  progreflîons 
multiples.     Voyons  maintenant  ce  qu'il 
y  aura  encore  à  dire  fur  les  progreilions 
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numeiiques  ,  &  prêtions  pour  exeniptè 
celle-d-^4:/^^^  r^  dont 

l'expofant  eft  ^  :  le  premier  terme  coti^ 
tient  le  fécond  &  trois  cinquièmes  âa 
premier /le  (^cond  cotitient  le  troiOéme 
avec  les  trois  cinquièmes  du  fécond  ,  & 
ainfi  de  fuite  jufques  au^rnier  qui  coït- 
tient  trois  cinquièmes  de  fa  valeur  &  ce» 
lui  qui  le  fuivroit  ^  le  premier  terme  coït- 
lient  par  là-mème  les  trois  cinquièmes  de 
la  fomme,  &  le  terme  qui  fuivroit  le 
dernier,  lequel  étant  ôté,  il  fe  trouve 
que  le  terme  qui  furvr<3ic  le  dernier  moins 
le  premier  vaut  les  trois  cinquièmes  à» 
la  fomnfej  l'expôfant  moins  Pcmité,  fait 
une  diâeretlce  de  trois  cinquièmes,  or 
les  trois  cinquiéthes  de  la  foibnie  divifëes 
par  trois  cinquièmes  d'unités  fait  jufte* 
tnent^  la  fomme  de  la  progreBîon  ;  la  rai. 
fon  en  eflr  que  la  foriime  &  Tunîté  ont 
été  multipliées  l'une  &  l'autre  par  la  frac, 
tîon  y  c'eft  pourquoi  ces  deux  grandeurs 
demeurent  en  même  raîfbîi  qu*aupara* 
vant  ',  mais  la  fbmme  de  la  progfeflioil 
&  Punîté  ont  pour  expoiant  cette  (omme 
elle-même ,  donc  les  trois  cinquièmes  de 
la  fomme  diyifees  par  les  trois  cinquiè- 
mes de  Punîtè  valent  la  fomme  totale  j 
ce  qu*'il  falloit  démontrer, 
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^  Gè  c^ue  j*ai  dit  julques  -  ici  fur  cettt 
propofitioir  eft  déjà  plus  quç  {uffifant 
pour  faire,  comprendre  qu^avec  un  peu 
ifuppHoaHon  pn  pourra  aifément  en  éta^ 
Irlir  la  yénté  d'une  manière  auffî  généra* 
le  que  par  le  calcul  littcrat,  au  moins 
it  me  le  ptiroit,  &  je  ne  vois  rien  qui 
pût  en  empêcher.  Je  ne  m'y  arrêterai 
donjc  pas  davantage ,  parce  que  je  vous^ 
ai  déjà  mis  comme  fur  les  voyes  pour  faire 
les  recherches  que  vous  jugerés  à  propos 
d'entreprendre  fur  ce  iujet. 

UuQ  pvogreflîon.  peut  être  continuée 
à  rin6ni  foit  en  montant  {bit  en  defcen- 
àimtj  c'eft.à-dire  que  l'on  ne  ikuroit 
trouver,  &  qu'il  implique^  même:  con* 
tradiâion  que  Ton  trouve  un  dernier  ter» 
me  au  delà  duquel  on  ne  pui0e  plus  aU 
ier  y  &  c'eft  ce  qui  ne  fera  pas  difficile  à 
prouver  èar  i**  il  cft  certain  que  l'onpi^ut 
toujours  ajouter  iin  nombre  à  un  autre 
nombre  »  &  qu'on  peut  par  conféquent 
en  prencbe  un  multiple  quelconque  ;  2^ 
pour  les  progreflions  qui  vont  en.dimii» 
nuant  y  on  pourra  toujours  les  continuer» 
{ans  avoir  même  .  befoin  de  grandeurs 
négatives  i  parce  que  l'unité  eft  une  gran- 
deur indéterminée  dans  laquelle  on  peut 
concevoir  une  infinité  de  parties,  tout 
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comme  Ton  peut  prendre  auili  un  non>. 
bre  infini  d'unités  ;  ayant  donc  une  frac- 
tion ,  fi  je  veux  la  rendre  plus  petite ,  il 
n*eft  lyeïb'm  que  d'augmenter  le  djénomi- 
nateur  qui  pouvant  l'être  continuelle- 
inent  j  la  fradlion  diminuera  toujours 
dans  la  même  railbn.^ 

La  fomine  d'une  progreffion  peut,  tou- 
jours s'exprimer  par  une  raifon  Géomé- 
trique. Qiiand  elles  vont  en^ugmen-' 
tant,  rien  n'eft  plus  clair  que  cette pro- 
pofition  f  car  le  terme  qui  fuivroit  le  der- 
nier moins  le  premier  étant  divifé  par 
l'expolànt  moins  l'unité  efl;  égal  à  la  Tom- 
me de  la  progrcflion ,  &  comme  quand 
on  retranche  ou  que  Ton  multiplie  plu- 
iîeurs  raifons  Géométriques  les  unes  par  ^ 
les  autres,  les  reftesou  les  produits  font 
encore  en  raifon  Gépmétrîque,*  cette  pro- 
priété a  néceffai rement  lieu  dans  toutes 
fortes  de  progreffions.  Suivant  cela  , 
dans  Ja  progreffion  fousmultiple  qui  à  la 
fradlion  4  pour  expoftnt  avec  l'unité 
pour  premier  terme  (le  nombre  àes  ter-  • 
mes  étant  indéfini,  c'eft-à-dire  aufC  grand, 
que  l'on  voudra  )  fi  l'on  veut  (avoir  com- 
bien valent  cette  unité ,  cette  moitié ,  ce 
^uart,  cette  huitième  &c.  pris  conjoin- 
tement^ je  n'ai  qu'à  fuppo&r  un  terme 
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^ui  fuivit  le  dernier  y  ce  que  l'on  ttovtr 
yevz  toujours  en  multipliant  le  derniep 
par  Fexpoiant  quelque  grand  que  puiâe  y 
ître  le  nombre  des  termes  ;  je  retranche 
enfui  te  de  ce  terme  la  valeur  du  premier  ^ 
&  le  refte  je  le  divilë  par  Texpolànt  moins 
l'unité  :  mais  fî  l'on  ne  fait  pas  attention 
à  la  valeur  du  dernier  terme  à  cauiè  de 
fiin  extrême  petiteâè  en  compai^iibn  de 
Punité  )  on  négligera  de  même  la  valeur 
du  terme  qui  luivroit  le  dernier  >  &p^ 
confëquent  fi  j'ôte  l'unité  de  q  cette  u* 
nité'devient  négative  9  &  l'expoiànt  dont 
on  ôte  i|  c'eft  la  moitié  de  l'unité  né- 
gative ,  on  a  donc  •—  i  :  — — ^  5^=3  2>  la 
iomme  de  la  progreffion  c'efl;  donc  deux 
Unités;  &  puis  que  le  premier  terme  a 
écoît  égal  à  Kn,  les  moitié  ^  quart  »  hui« 
tîéme  y  feiziéme  &c.  valent  enfemble 
Funité  j  û  Pon  regarde  comme  zéro  la 
valeur  du  dernier  terme. 

Je  vais  tâcher  de  rendre  ceci  encore 
plus  fenfible.  Soit  la  progreflîon  *^x-  7* 
y.  7^  TTtfT:*  Déjà  on  ne  peut  fbutenir 
que  la  moitié  d'une  grandeur  foit  zéro  ^ 

car  o  4*  <^  ^^^^^  ^  '  ^^  P'"^  '"  '^'^^  P^^ 
moins  certain  qu'il  s'en  manque  toujours 

la  valeur  du  terme  que  l'on  regarde  com* 
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tàe  le  dernier  dan»  cette  progréflSon,  que 
la  fomme  ne  ibit  l'unité  entières  en  ef« 
fet  â  à  cette  fraâion  ^  j'ajoûtois  encore 
un  quarts  cela  feroit»  joint  au  premier 
terme  x,  c'eil-à-dire  l'unité ,  mais  *û  s'en 
inanque  la  valeur  de  ce  fécond  terme,  j'en 
prens  la  moitié  pour  faire  le  troifîéme» 
il  s'en  manque  encore  la  valeur  de  cette 
autre  moitié  que  je  n'aye  l'unité ,  c'eft 
ce  qui  fe  voie  aufE  évidemment  dans  tous 
les  autres  termes  i  parce  que  la  progre& 
(ion  eft  par  tout  uniforme  &  (è  fait  tou* 
jours  de  la  même  manière  >  de  là  vient 
que  fi  le  dernier  terme  qui  ^  au  fond>  eft 
une  grandeur  auf£  réelle  que  Tiunité,  eft 
regardé  néanmoins  comme  zéro  y  puis 
qu'il  ne  s'en  manque  que  la  moitié  du 
dernier  terme  que  l'on  n'ait  runicé,  ott 
l'aura  toute  entière  fuivant  cette  fiippo- 
iition.     Soit  donnée  cette  autre  progreC- 
fion  -TT  |.  ^.  ^y  &C.  je  dis  qu'il  s^en  man. 
quera  toujours  le  douhte  chi  dernier  ter- 
me que  l'on  n'ait  le  pénultième ,  &  le 
double  du  fécond  que  l'on  n'ait  le  pre- 
mier ;  de  forte  que  dans  le  fécond  terme , 
%u  lieu  de  prendre  le  double  du  premier 
pour  achevei^  l'unké ,  je  n'en  prens  que  la 
ihuéme  pajrtxe,  car  ^  c'eft  laûriéme  par. 
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tte  de  y  y  ii  s'en  manque  doue  ^  de  celte 
là  que  Ton  n'ait  la  valeur  de  Pentien  &  au 
lieu  de  prendre  ces  §  dans  le  croîfiéme 
terme ,  on  ne  prend  que  le  tiers  d*uno  ^ 

c'eft-à-dire  j^y  &  ainii  de  fuite»  on  aura 
toujours  plus  y  mais  on  ne  parviendra  }a» 
mais  à  l'unité -cintiére. 

Neânder.  Je  repaflèrai  tout  cela  à 
Ibifîr  ,  mais  je  voudrois  bien  que  vous 
acheyaffiés  de  m'écîaircir  ce  qu'il  nie  reftc 
de  difficultés  ,  for  ces  infinis  abiblus  & 
rdatifi  dont  vous  m'avés  déjà  parlé  dam 
mne  autre  occafion. 

Ma  t h e  s  1  u  s;  Je  vais  tâcher  de  vou» 
fàtisfaire  du  moins  en  quelque  làçon.  Oit 
appelle  une  progreflion  infinie  ceHe  que 
l'on,  conçoit  être -parvenue  à  unnombrd 
de  teriïses  fî'grand>  que  quelque  quanti^ 
Hté  que  l'on  puiffe concevoir,  on  dl  obli- 
gé de  le  fuppofcr  encore  pliis  grand  ,'€'eft 
à-dire  cottime  Ton  parle  ordinairemenc 
sipjua  ad  numertm  quovù:  data  fwtjorem  $. 
vous  deveï  fçntîr  qu'il  laut  bien  prendre 
garde  ^qqe  cepi ,  doit  s'entendre  dans  uiv 
fe|i$.i;elatif  &  non  pas  à  la  lettre ,  abforu^ 
ment  parldnt,  puisque  dans  le  fens  propre^ 
il  n'y  a. point  de  ces  infinis  deitlivers  gen- 
xfiSf  à  Gau&^uçceqtoe,l'ui}:ipp^le:in£ni 
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du  premier  ordre ,  je  puis  le  nommer,  fi 
je  veux,  infini  du  centième,  du  millième 
&c.  Il  n'y  a  certainement  pas  un  nom- 
bre déterminé  de  diviiîons  par  le  moyen 
desquelles  une  grandeur  cefle  d'être  finie 
pour  devenir  infiniment  petite:  &  en  vé- 
rité je  ne  puis  qu'être  extrêmement  fur« 
pris  ,  comment  il  eft  poflîble  que  tant 
d'habiles  gens  fè  (oient  donnés  la  peine  de 
&ire  ces  calculs  d'infinis  &  autres  minu- 
ties femblables  >  car  ce  n'eft  autre  choie 
que  des  imaginations  &  de  puresjféveries 
des  MathéiDpticiens  ;  ils  feroient  beaucoup 
mieux  fans  doute  de  laiâer  à  part  ce  lu-* 
jft  là,  plutôt  que  de  débiter  des  chofes 
qui  n'ont  ni  fondement  ni  réalité. 

En  effet,  quand  on  dit  que  le  dernier 
terme  d'une  progreflion  eft  infiniment  pe^ 
tk  >  &  qu'on  prétend  le  traiter  de  zéro  en 
ciette  qualité ,  ce  terme  pourtant  confide-*' 
ré  en  lui-  même  ,  n'eft  pas  plus  zéro* 
dans  ce  cas  là  que  la  fphére  du  monde 
entier,  à  cauiè  qu!erant  une  grandeur 
déterminée  on  en  peut  trouver  un  qui 
l^it  en  comparaifbn  de  lui  auffi  petit  qu'il> 
l'eft  lui  même  en^comparaifon  du  terme 
premièrement  pris.  De  plus,  ce  monde,- 
<;*eft-à*dire  l'étendue  qu'il  occupe^  peut- 
^Btfe  regiu:dé  çpmme.  un  infimmçjit  pc^: 
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tit  t  OU  comme  un  infiniment  grand  fui* 
ifant  les  objets  avec  lefquels  on  trouvera 
à  propos  de  le^comparer.  Je  i\e  voudrois 
donc  pas  établir  9  comme  on  le  (ait ,  plu« 
fieurs  clamfes  d'infinis ,  diftinâîons  qui 
dans  un  lens  ibnt  contradiâoires ,  &  qui 
priles  dans  celui  qu'elles  peuvent  avoir 
ne  ibnt  d'aucun  ufage  réel  &;  folide. 
Tout  le  droit  que  je  me  refervc  fur  les 
infinis  9  c'eft  de  pouvoir  regarder  com- 
me «ro  quelque  grandeur  qu'il  me  plai- 
Và  de  traiter  de  la  forte ,  avec  la  liber- 
té de  leur  redonner  celle  qu'elles  doi- 
vent avoir  >  ou  de  leur  en  affigner  une 
fuivant  l'uiage  que  j'en  voudrai  faire* 
Si  vous  voulés  lavoir  ce  que  je  penfè 
de  l'infini  abfolui  voici  mon  fentiment 
à  ce  fujet. 

L'efpace  infini  n'eft  pas  divifîble^  à 
proprement  parler,  en  parties  aliquotes, 
ou  ieulement  en  parties  rufceptibles  de 
réparation  &  d'éloigneroent  i  mais  je 
puis  diftinguer  un  nombre  fini  de  par- 
tiel dans  l'immenfité  de  l'efpace  y  &  re^ 
duire  à  ce  nombre  fini  l'idée  que  j'eii 
ai  en  faifant  abftraâion  du  refte ,  &  en 
les  regardant  comme  toutes  égales.  L'infi. 
xii  n'eft  pas  borné,  mais  c'eft  nous  qui 
le  bocttow  pas  la  foJbWâb  db  aqs  idées 
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&  ^  de  notre  imagination  :  ces  patties  ali- 
quotes  que  vous  conceviés^  être  celles  de 
Tefpace  font  encore  divinbles  en  d'aa« 
très  plus  petites ,  &  il  n'y  a  aucune  par- 
ticule d'efpace  où  cette  divifibilité  n'aille 
jtifques  k  Tinfini.  Quand  on  parle  d'un 
être  infini ,  on  éloigne  l'idée  de  quan- 
tité>  on  ne  peut  rien  en  ôter  ni  y  a* 
)0ùter  quoique  ce  (bit  9  c'eft  là  &  na- 
ture &  ion  eflence.  Que  fi  vous  avés 
égard  à  une  grandeur  indéterminée  >  el-> 
le  pourra  bien  être  augmentée  &  dimi- 
nuée à  Tinfini;  mais  dans  les  autres  fii- 
}et^  il  faut  s'en  tenir  à  l'idée  Tague^& 
ne  point  en  faire  la  repréfentation  d'un 
objet  fini  &  déterminé  >  fans  quoi  c'eft 
trop  fe  bazarder  que  de  dire  d'une  gran- 
deur en  particulier  qu'elle  eft  infiniment 
divifîble, 

Les  idées  de  l'infini  abfbrbent  pour  ain^, 
fi  dire  toute  la  capacité  de  notre  eiprit  9 
elles  étonnent  notre  foible  raifbh>  c'efl 
un  abime  qui  a  des  charmes  pour  lui  ^  & 
fans  contradiâion  9  c'eft  en  même  tems 
un  fublîme  à  laq[uelle  il  ne  (àuroit  attein- 
dre y  màU  c'eft  une  âévàtion  qui  lui  plait^ 
qui  le  ravit  &  qui  lui  femble  feule  capable 
de  contenter  fès  défirs  &  de  les  fatis&ire  ; 

c'eft  une  immmSd  où  il  fe  perd^  &  qui 

fur- 
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furpaâe  de  beaucoup  toute  (k  capacké  & 
ion  intelligence ,  quoique  pourtant  il  foit 
obligé  de  lé  reconnoitrc:  après  cela  au-, 
xa-t-on  de  la  peine  à  comprendre  qu'il 
puiâe  y  avoir  une  fubftance  qui  efl;  l'in- 
fini abfolu  y  l'Etre  (ans  bornes ,  la  réalité 
parfaite  :  nous  voyons  en  même  tems  dans 
le  vaiie  réceptacle  de  toutes  cboles,  nô- 
pctiteâè  &  nôtre  grandeur,  le  néant  donc, 
aous  fommesTertis,  &  tout  le  prix  de  ce 
que  nous  pouvons  être.  L'anie  eft  donc 
une  fubftance  bien  excellente,  elle  ren- 
ferme bien  du  grand  &  du  folide  de  pou-^ 
voir  ainH  s'élever  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  &  de  plus  incompréhenGble  dans 
la  nature  des  chofes  ;  mais  ce  n'eft  pas- 
ici  le  lieu  de  k  livser  à  de  telles  idées,  ce 
fèroit  trop  s- écailler  de  (on  fujet ,  il  faut 
y  revenir. 

Eoijr  être  en  état  de  connaître  fi  Tidcc 
de  divifibiliti  ,  &  celle  de  grandeur  font 
entièrement  lynonimes>  il  eft  important 
de  fe  bien  convaincre  prémièrenîient  (L 
Ton  peut  admettre  fans  contradidion  une 
infinité  de  parties  dans  un  tout  fini ,  or  il 
me  paroit  que  c'eft  une  <^(iofe  impoffible  i* 
t;ar  loutcc  que  la  Cr^ture  are^u  de  fon^ 
Créateur  eft  fini  »  efl^nce,  propriétés,  at- 
tributs^,en  un, mpt  tour ,ce  qu'il  y  a  de. 

yéd 
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jréel  en  lui ,  tout  a  des  bornes ,  tout  eft 
déterminé  >  l'infini  abfblu  comprend  lui 
feul  tout  rinfinl  ;  &  par  quelle  rai(bn  les 
êtres  créés  en  podederoiént-ils  une  partie? 
cç  leroit  à  mon  avis  &ire  tort  à  l'Etre  fu^  ^ 
prëmc ,  &  reiidre  pour  àinfi  dire ,  fa  gloi^ 
re  &  Ton  eâènce  dîvifîbles  &  comnlunica* 
bles  à  de  fimples  créatures*     Suivant  ce 
principe,. la  matière  ne  fera  pAs  divifîble  i 
L'infini ,  parce  qu'il  implique  contradiâion 
qu'il  y  ait  une  infinité  de  fubftances  dont 
il  puiâe  irefulter  un  tout  contingent  & 
par  là^mème ,.  une  quantité.    Si  l'on  té« 
pond  que  lés /ubftances  dont   le  nom* 
bre  eft    infini    font   extrêmement  pe* , 
titesy ,&  qu'à  caule  de  cela  elles  compo-^ 
£ent  un  taut  fini ,  je  remarquerai  à  cette 
occafipn,    1°   qu'uft   nombre  infini  effc 
quelque  chofe  de  contràdiébûire ,  comme: 
je  l'ai  déjà  obfervé  dans  un  autre  endroit, 
&  Z^  comme  les  termes  de  petit  &  de- 
grand  font  <^s  fignifîcarions  purement  ré«« 
latives ,  il  ne  s'enfuivroit  pas  moins  que- 
leur  compofë.  fèroit  infini:,  contre  la  /up- 
pofition.    .Une  infinké.  de  réalités   faitt 
une  réalité  infinie ,  ot  toute  réalité  infi- 
nie appartient  à  l'Etre  abfblument  infini , 
donc,  il  eft  éyidenC  ^ue  cette  propriété. 

ne 
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ne  peut  convenir  à  la  matière  ni  à  aucun 
autre  objet  fini. 
Nous  pouvons  encore  iaire  réflexion, 

Îjue  la  tpatière  étant  un  àâTemblage  de 
ubftances,  cet  aâemblage  ne  doit  fub- 
fifter  qu'en  vertu  des  choies  aflèmblées  i 
mais  dans  la  matière  on  ne  trouvera  ja- 
mais des  choies  aiTemblées  qui  ne  foient 
elles  •  mêmes  d'autres  aâèmbUges  y  dès 
qu'on  la  fuppofèra  divifible  à  l'infini,  donc 
la  raifon  fuifiiante  de  Texiftence  des  corps 
ne  peut  avoir  lieu  avec  leur  prétendue 
divifibiiité  à  Tinfini  ;  au  lieu  que  dans  l'ef- 
pace  abfolu  y  comme  les  parties  dont  il 
eft  compofê  ne  font  pas  des  iubftahces , 
&  que  de  plus,  la  raifon  de  leur  exiften- 
ce  le  trouve  dans  la  nature  même  de 
chaque  aflemblage  9  il  eft  clair  que  Pon 
ne  iauroit  faire  ici  la  même  difficulté. 

Je  fais  bien  que  l'on  a  de  coutume  de 
nous  inonder  à  ce  fujet  d'un  torrent  de 
4émonftrations  Géométriques  pour  prou« 
¥er  que  la  matière  eft  divifîble  à  l'infiniV 
mais  cela  ne  Sait  rien  pour  Pétendue  cof« 
porelle ,  comme  il  lèroit  ailé  de  le  faire 
voir,  fi  c'étoit  ici  te  lieu  de  traiter  ce  fu- 
jet plus  au  long,  &  d'entrer  dans  queU 
que  détail  &r  cet  article; 
On  fe  fert  encore  d'un  argument  très 

Ipé- 
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ipécieux  pour  établir  l'infinie  divifibilité 
de  tous  les  êtres  étendus  &  finis  ;*  on  dit 
que  deux  parties  non  étendîtes  ou  deux 
fubftances  dont  chacune  n'eft  pas  une 
quantité  ne  peut  faire  une  quantité.  J'a- 
voue que'  c'efl:  une  véritable  démonftra- 
tion  9  par  rapport  à  ceux  qui  croient 
que  les  premiers  élémens  de  la  matiè* 
re  {ont  des  fubftances,  au  lieu  que  ce 
(ont  des  ètrçs  non  étendus ,  qui  par  leur 
nombre  &  leur  intenfité  réciproque  pro^ 
duifènt  rétendue  corporelle,  (ans  être 
néanmoins  fubftances ,  maii  plutôt  des 
modifications  qui  influent  le^  unes  fiir  lef 
autres  :  dans  ce  cas  il  eft  vifible  que  Par- 
jgument  que  )e  viens  de  rapporter  ne  fau^ 
roit  combattre  cette  explication.  Je  vous 
expofërai  un  jour  à  fond  quel  eft  mon 
(entiment  fur  ce  fujet ,  mais  en  attendant 
il  vous  fufit  de  lavoir  que  l'elprit  ne  peut 
trouver  aucunes  bornes  dans  la  divifibi* 
lité  de  ce  qu'on  appelle  grandeur  ou  quan- 
tité finie"  Néanmoins  ceci  ne  porte  au- 
cune atteinte  à  la  certitude  des  Matké* 
matiques,  qui ,  comme  je  l'ai  d'abord  dit^ 
ne  fuppofent  point  l'exiftencç  des  objets 
extérieurs  y  mais  l'évidence  dans  les  idées 
ftulement  >  je  ne  me  répens  pas  néan- 

moftiit 
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moins  d'avoir  fait  cette  petite  digreâioa 
^ui  pourra  vous  être  dans  la  fiiite  de  queU 
que  utilité. 
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Maxhesius. 

DAns  une  progreilion  Géométrique^ 
il  y  a  comme  dans  les  progreilions 
Arithmétiques  f  choies  principales  à  eenfi- 
dcrèr.  i*  le  premier  terme  2^  r^xpolànt 
3*  le  dernier  tensne»  4*  le  nombre  des 
termes ,  &  enÉn  5  ^  la  ibmme  de  la  pro- 
greilion. Jufques-ici  nous  avons  établi 
&  déniontré  les  propofitions  fur  lefqùeU 
les  (ont  fondés  les  Problèmes  que  nous 
flous  propofons  d'examiner. 

PROBLEME    h 

Les  deux  extrêmes  d'une  prôgreflson 
&  (on  expoiant  étants  donnés,  trouver  la 
fomme  de  la  progreffion  çor.  II  faut 
multiplier  le  dernier  terme  par  l'cxpolantj 
&  on  a  le  terme  qui  fuiyroit  le  dernier  , 
après  cela  il  n'y  a  qu'à  en  retrancher  le 
premier  qui  eft  Vùn  des  extrêmes  donnés, 

& 
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Sl  âiviier  le  rede  par  l'expofant  moins 
l^unicésy  le  quotient  donnera  ia  fomme  de 
4a  progreâîon»  qjaleft  ce  qm  l'on  cheiv 
chdiur 

F  R  O  B  L  E  M  E    il. 

R 

Le  premier  terme,  Pexpolànt  &  le  nom» 
bre  dés  termes  étants  donnés  y  trouver  la 
fomme  de  la  progreifion  501.  Il  làut  i^ 
élever  Pexpofànt  à  une  pùiâance  d'autant 
de  dimenfions  moins  une  qu'il  y  a  d'uni«. 
tés  dans  le  nombre  des  termes  :  %^  multi* 
plier  cette  puiflanee  par  le  premier  terme 
ce  qui  donne  le  dernier ,  &  enfin  ^  pat 
le  Problème  précédent  on  trouvera  la 
£bmmc  que  l'on  cberehe. 

PROBLEME    IIL 

Trouver  Texpofant  d^me  progreflîon 
|»ar  le  moyen  du  premier ,  du  dernier  9 
&  du  nombre  des  termes  f or.  Je  divife 
le  dernier  terilieparle  premier,  le  quo« 
tient  me  donne  une  puiâànce  de  Pexpo- 
fint  d'autant  de  degrés  qu'il  y  a  d'unités 
dans  le  nombre  des  termes  moins  un  1 
c'efl;  pourquoi  prenant  la  racine  de  cette 
pùiâance  on  aura  Texpolànt;  maiscom^ 

me 


\ 


f%   Entretiens    Mathematiqpes 

me  nous  n'avons  pas  encores  enfeignéia 
«naniére  d'extraire  les  racines  des  gtatU 
dearsy  il  Ëia^ra.  faire  divers  eflais  &fup- 
pofèr  différentes  valeurs  à  l'expofànt  pour 
voir  quelle  eft  la  véritables  on  y  fera  en- 
core aidé  par  cette  propoikion  que  nous 
avons  déjà  vue  en  parlant  des  nombres 
pairs  &. impairs 9*  c^ejl  que, fi  la  puiflânee 
de  cet  expoiant  eft  un  nombre  pair  ,  il  fe- 
ra auifi  pair ,  &  réciproquement  û  la  puii^ 
fiince  eft  impaire  la  racine  le  ièra  de  mê- 
me ^  car  fcûent  les  dimenfîons  égales  de 
l-expo(ant  x,  Xf  Xy  Xj  «,  puiiqùe  le  produit 
de  deux  impairs  eft  néceflairement  un 
nombre  impair,  xx  (era  impair  ^  de  même 
qu&dCJcXXy  &x' Xoc  &C. 

Vous  me  dires  peut-être  que  cette  opé« 
ration  n'eft  pas  fondée  fur  un  principe 
Mathématique.  Cela  eft  vrai,  mais  com- 
me il  ne  s'agit  ici  que  d'une  (Impie  maniè- 
re d'opérer^  &  que  pour  réfoudre  ce  Pro- 
blême, on  peut  employer  avec  autant  & 
même  plus  de  facilité  la  méthode  que  j'hi* 
dique  ici,  on  peut  bien  s'en  fcrvir ,  au 
moins  jufqucs-à-ce.que  Ton  fachela  véri- 
table manière  d'extraire  les  racines,  dont 

II' 

oous  parlerons  dans  la  fuite. 
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PROBLEME    IV. 

Le  premier ,  le  dernier  terme ,  &  l'ex- 
polanc  étant  donnés ,  on  trouvle  le  noi»» 
bre  des  termes  en  divi&nt  le  dernier  pat 
le  premier,  &  puifque  le  quotient  con^ 
tient  autant  de  dimenfîons  de  Pexpofànt 
qu'il  y  a  d'unités  dans  le  nombre  des  ter«* 
mes  moins  un ,  il  {àut  élever  T^xpolant 
de  puiâiioce  en  puiflance  jufques  à-ce  que 
Ton  ait  un  produit  égal  à  ce  quotient  y 
après  quoi  II  l'on  compte  les  dimenfions 
de  l'expofant  >  ce  fera  le  nombre  des  ter« 
mes  moins  un  i  par  confêquent  pour  avoir 
ce  que  l'on  demandoit^  il  n'y  a  qu'à  ajouter 
Punité  à  ce  nombre  là ,  comme  il  eft  évi« 
dent. 

PROBLEME     V. 

L'expofant  >  le  nombre  des  termes  & 
k  dernier  étants  connus  trouver  le  pré* 
mier  terme  501.  Il  faut  élever  l'expo^ 
fant  à  la  puiflance  requifè  &  divifèr  le 
dernier  terme  par  cette  puiflance  ^  le  quo« 
tient  fera  le  premier  terme. 

PRO. 
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PROBLEME    VI. 

L'expo&nt ,  le  noihbra  des  termes  y  & 
la  fbmme  de  la  progreiHon  étants  donaés^ 
trouver  chacun  des  termes.  Ceci  peut 
sVxécuter  par  le  moyen  d'une  règle  de 
fatifle  pofîcion  touchant  laquelle  nous  a« 
vons  dit  qu'un  multinome  étant  donné 
avec  le  nombre  de  Tes  termes  ,&  la  rai- 
fon  qu'ils  doivent  avoir  ei^tr'eux  9  on  peut 
connoitre  chacun  des  termes:  il  n'y  aura 
donc  ici  qu'à  prendre  une  progreflion  qui 
ait  autant  de  termes  que  la  propofèe  & 
dont  l'expofànt  foit  auilî  le  mêmei  on 
prendra  enfuite  la  Ibmmé  de  tous  ces  ter- 
mes ;  &  comme  l'expofànt  eft  toujours  ce- 
Jui  de  la  raifon  qui  fe  trouve  entre  deux 
termes  confécutiFs  pris  de  la  même  maniè- 
re ^  on  a  la  raifon  des  termes  de  la  pro- 
greffion  dont  on  cherche  la  fomme,  & 
je  dis  que  par  conleijuent  la  progrcflîon 
fuppofée  eft  à  la  progreiïîon  donnée  com- 
me le  premier  terme  de  Tune  e(t  au  pré^ 
coier  terme  de  l'autre -,  c'eft  ce  qui  paroit 
d'abord  évident ,  mais  que  je  ne  laiflerai 
pourtant  ))as  de  démontrer  de  toutes  les 
progrellîons  quelconques. 

Les  deux  derniers  termes  des  progreC 

fions 
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fions  que  nous  avons  ici  9  c'efl;  le  pré^ 
mier  terme  multiplié  par  une  pùifTanco 
de  l'expofant  d^autant  de  dimehfions  qu'il 
y  a  d'unité  dans  le  nombre  des  cermà 
moins  un  ;x)ï  l'expoiànt  eft  le  même  dans 
Tautre^  &  le  nombre  4es  termes  eft  auiB 

le  mcme(tf  =  /f  ,^^=i,rt^==^  )lef 
premiers  termes  étants  multipliés  chacun 
par  une  même  grandeur  font  entr'eux 
en  même  raîFon  qu'ils  avoîent  avant  que 
d'être  multipliéi  ,  c'e(lr-à-dire  qi^e  les  der- 
niers termes  font  en  même  taifon  que  les 
premiers  dans  toutes  fortes  de  progrefl 
'fion:  je  les  multiplie  l'un  &  l'autre  par 
Texpolant  commun  9  \ei  termes  qui  fui'. 
•vroîcnt  le  dernier  font  donc  en  même 
raiibn  que  les  derniers;  je  retranche  deî 
termes  qui  fuîvroient  le  dernier  le  pre- 
mier terme  de  part  &  d'autre  y  la  raifon 
ne  changera  point  (  fui vant  cette  propoli- 
tîon  qui  dit  que  deux  grandeurs  demeure- 
ront en  même  railbn  quoique  l'on  y  a- 
joûte  ou  que  l'on  en  retranche  5  pourvu 
que  ce  que  Ton  ajoute  ou  que  l'on  retran- 
che à  la  première,  (bit  à  ce  que  l'on  ajotu 
te  ou  que  l'on  retranche  de  la  féconde  ^ 
comme  la  première  eft  à  la  féconde  ).  Je 
divife  enfin  par  l'expofant  moins  funité 

cet 
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ces  deax  termes  qui  fuivroient  le  derniet 
moins  lesprémicrsjc'eft-à'dire  encore  par  'a 
même  grandeur ,  ainfi  les  quotients,  fom-» 
mes  des  deux  progreffions ,  font  entr'etleè 
comme  les  premiers  termes  quand  Texpo- 
£uit  &  le  nombre  des  termes  font  des  gran* 
^un  communes  à  l'une  &  à  l'autre.  On  fe^ 
ra  voir  auffi  fuivant  ce  principe  que  deux 
mêmes  termes  dans  les  prog^effions  fem- 
blables  font  en  proportion  avec  les  (bm- 
mes  totales  ,  de  forte  que  par  pluHeurs  ^ 
règles  de  trois  conlecutîves  on  pourra  dé. 
couvrir  tous  les  termes  de  la  progrefEon 
données  mais  il  efb  bien  clair  que  l'on 
n'aura  befoin  que  du  premier  terme ,  a- 
près"  quoi  tout  doit  être  connu  par  un 
^es  Problèmes  précédents. 

PROBLEME    VIL 

Le  premier  terme  d'une  progreflîon, 
Texpofant  de  la  raifon  qui  y  règne ,  &  la 
fomme  de  cette  progreffion  étants  don- 
nés ,  trouver  le  nombre  des  termes  &  la 
valeur  du  dernier.  Pour  le  connoitre  je 
dis  ;  la  fomme  de  la  progreffion  ,  c'eft  le 
terme  qui  fuivroit  le  dernier  moins  le  pre- 
mier, divifé  par  Tcxpoiant  moins  l'unité , 

il 


V 


4)   fera  donc   aîfé    de  trouver    la  va« 

leur  du  dernier  terme;  je  divife  enfuice 

cette  quantité  par  le  prénûcr  terme  >  & 

j'élève  Pexpoiant  de  puiilànce  en4)uiflàace . 

jurqùesà-ce que  j'aie  le  dernier  IqUotient»" 

je  vois  combien  il  y  a  âe  puiilànces  daM  ■ 

rexpofant  >^  &  f ajoute  l'unité,  ce  qui  tût 

'donne  la  valeur  du  nombre  des  termes. 

On  a  donc  trouvé  ce  que  Ton  cherchoic^ 

lavoir  le  nombre  des  termes  &  la  valent 

'du  dernieh 

Je  vais  k  pré(cnt ,  par  curiofite  plutôt 

que  pour  vous  faciliter  rintefligence  de 

^cette  méthode,  vous  la  propofèr  eti  terjtne^ 

algébriques.     Sok  a  le  premier  tterme.,  4. 

Texpofant  de  la  progrefSon  s  la  ibmme 

-de  tous  les  termes.  On  cherche  it  le  tiom- 

4>re  des  termes  &  la  valeur  du  dernier. 

If 

Maintenant  s  ^=^^  '-^ — t  V""^  s  ==* 


==  3^-  or  ' ^ —  cft  connu  :  de  forte 

a 

que  failant  q.  q*q*  q^  q^  ç*  &c.  je  vois 

combien  il  faut  de  dimenfions  pour  faire 

q  =-2:2 — f  &  ajoutant  l'uniti  j'ai 

Tome  IL  E  u 
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H  notnltre  des  termes  &  par  couféquent 

tf^«rs:  I  le  dernier  terme.  J'en  donne- 
rai encore  un  exemple  par  chifres.  ^.  '.2, 
q  ==r*3 ,  ç  =t  728.  en  Tuivam  cette  for- 

mule  algébrique  j'ai  t.^^^ — ^rszqn  ^^29 

igdl  à  Pexpofant  élevé  à  autant  de  dî- 
menfions  qu'il  y  a  de  termes  :  c'eft  pour- 
quoi Je  &is  a.  6.  18*  54*  1^2.  48tf  dont 
la  {bmme  eft  728-  Je  vais  parler  main* 
tenant  de  quelques  autres  propriétés  des 
progreilîons  Géométriques  i  après  quoi  je 
finirai  cet  article. 

I*  Les  progreflîonfi  Géométriques  font 
d^s  raifous  compolces.  C'eft  une  gran- 
deur qui  paile  par  une  fuite  continuelle 
de  divifions  &  de  multiplications  ,  mais 
toujours  de  la  même  maniéré ,  à  caufè  de 
V^galité  des  raifbns  de  deux  termes  oon*. 
fécutifs»  &pris  dans  Jç  même  fens.  Cette 
grandeur  qui  palTe  &.rcpafle  aînfî  Ibus 
diverfes  formes,  c'eft  le  premier  terme 
qui  eft  l'unité  quand  on  le  conçoit  fim- 
pîement  comme  grandeur  entière,  mais 
fafls  parties ,  ou  c^eft  un  nombre ,  ou 
c'eft  une  fraétion ,  ou  c'eft  une.  raifbn 
fpusmultiple  ,  ou  une  raifbn  namcrique 
de  plus  grande  inégalité ,  &  alors  on  peut 

re* 
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regarder  le  préoiier  terme  con^mé  unité 
en  ceiTant  de  faire  attention  aies  parties 
ou  à  la  raifbn  qu'il  a  avec  d'autres  unitési 

car  fi  Pon  a  ^  par  exemple ,,  pour  pré* 
mier  terme,  la  grandeur  feroit  Puni  té  dîvî- 
(ee  en  quatre  parties  &  prifé  trois  ioïs  p 
puis  diviiee  epcore  en  quatre  parties  & 
priiè  trois  fois  dans  te  fécond  &c.  Ainfi 
fa  raifbn  du  premier  terme  au  dernier  doit 
exprimer  le  rapport  que  ce  dernier  tierme^ 
qui  n'efl  autre  chofe  que  la  grandoir 
transformée ,  a  avec  Cette  grandeur  fîrtù 
pie ,  &  comme  chaque  terme  pour  faire 
le  faivant ,  a  été  regardé  pour  lors  com^ 
me  une  grandeur  abfolue  »  il  eft  certain 
que  fi  Ton  exprime  par  nombres  la  va- 
leur de  chaque  terme,  &  que  l'on  fafle 
attention  'i  la  nature  des  raifons  Compo* 
ÇetSj  on  verra  clairement  que  lesprogrefl 
fions  font  de  véritables  raifons  compo* 
fées. 

2^.  Toutes  les  puiflàneesou  degrés  d'u» 
ne  même  grandeur  font  en  progreflion. 
Car  foît  une  grandeur  quelconque ,  pour- 
vu qu'on  ne  prenne  pas  l'unité ,  il  eft 
clair  que  la  féconde  puiffance  diviiee  par 
la  première  donnant  la  première  >  c'eft 
la  valeur  de  rexpofant:  mais  pour  avoir 
une  puiiTance   du  degré  fuivant  >  on  la 
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multiplie  par  la  rapine,  valeur  de  i'ex^ 
polant;  .on  a  ^nc  une  fuite  de  graci- 
deuts  dont  la  >raiA>ii  eft  toujours  la  mê- 
me fi  on  les  prenfl  de  la  même  manière^ 
comme  a.  «*•  a^.  a^.a^.  a^  &c, 

3^.  Les  quartés ,  Us  cubes  &  les  autres 
fuijfances  in^ie  fvogrejjim  font  aujjî  en 
frogreffiou.  Les  quarrés  fooc  ,en  raifim 
dpublée  de  jeurs  racines ,  ks  cubes^n  rai» 
fon  triplée  .&c.  fie  les  caifons  conipofecs 
{ont.  égales  entr'elles .,  quand  elles  ont 
des.  raifbns  .CQmpoTantfBs  auffi  igalesL;  mais 
hk  rai(gn  .  die  là  -première  puiflanpe  à  la 
féconde  eft  compoiee  d'un  certain  nom* 
bre  de  fois  la  rai(bn  de  deux  prémiecs 
termes  de  1^  pfogr^flîon  iîmpie  y  la 
raîfon  4f  la  Xeçonde  puiflân^  à  la  tcoi. 
fiéqfie  e(£  uneoraifon  compofée  des  m^ 
mes  9  &  aind  de  fuite  j  de  forte  ^e  lei 
puiâançe^  quelconques  dps  termes  d'une 
prôgreffion  font  en  progreffion. 

/^.  Su^toute  frogreJJîonGéomitriqHe  les 
qfurrés  de.  deux  termes  qui  fe  fuivent  im^ 
médiatemettt  font  entr^eux  comme  le  pi^ 
mi^  à  ^lui  qui  fuit  Je  fecfmd^ 

Dieux  termes  qui  fe  fuivent  itximédia» 
tement  font  toujours  xn  même  raifoa 
que  les  deux  premiers  termes.  Le;urs 
quar];és  par  poufequeut  font  en  raifooi 

*  dbu- 


doublée  de  la  raifon  du  premier  terme 
au  (ccond,  &  la  raifon  du  premier  au 
troifiéme  eft  doublée  de  la  raifon  du  pre- 
mier au  fécond  (cûr/r,  ^,  r,  u*:  A*==tf: 
^  X  *  :  c:=st  air:  Irc^^^^à^:  1?'}^^  donc 
deux  termes  qui  fe  fuivent  immédiate- 
ment Tont  entr'eux  comme  le  premier  à 
*<ielui  qui  fuit  le  (ècorid.  Ce  qu'il  falloit 
démontrer.  De  même  les  cubes  de  deux 
termes  qui  fi;  fuivent  immédiatement  font 
entt'cux  comme  le  premier  terme  eft  à 
'celui  qui  fuit  le  troifiéme;  &  deux  quai*. 
Tes  de  quarrés  ,  font  entr^eux  comme  le 
premier  tàrmr  eft  à  celui  qui  fuit  le  qua- 
trièmes 

*  Cette  propofitioti  fèrt  de  fondement  à 
la  folution  du  problème  par  lequel  on 
cherché  un^  ou  plùfieurs  moyens  propor- 
tionnels entre  deux  grandeurs  données. 
Et  pour  commencer  par  trouver  un  moyen 
proportionnel  entre  deux  grandeurs,  il 
faut  remarquer  que  ceci  s'exécute  par 
deux  voyes  (ffférentes.  L*unc  confifte  à 
extraire  la  racine  quarrée  de  c&acune  des 
deux  grandeurs  éEc  de  les  multiplier  Tune 
par  l'autre ,  ce  qui  donne  lie  moyen  pro- 
portionnel que  l'on  cherchoit ,  puifque 
les  quarrés  a*  h*  ont  pour  racines  a,  k, 
ce  qui  donne  «*  ;  ab  =5  ab  ;  b*p  L'autre , 
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.c'eft  de  multiplier  les  deux  grandeurs 
données ,  &  d^en  extraire  la  racine  quar- 
rée.  Pour  lors  il  eft  clair  que  cette  ra- 
.cine  quarrée  fera  un  moyen  proportion* 
xiel  entre  les  grandeurs  données  »  fon 
quarré  devant  être  égal  au  produit  de 
ces  deux  grandeurs.  Et  c'cft  ce  que  l'on 
.pourra  exécuter  phis  ailetncnt»  quand  nous 
aurons  parlé  de  l'extraâion  des  racines* 
Si  on  veut  trouver  deux  inoyens  pro- 
portionnels entre  deux  grandeurs ,  on  a 
une  progreffion  Géoméorique  dont  les 
extrêmes  font  donnés  $  or  par  la  propor- 
tion nrécédente  »  le  cube  du  premier  ter« 
me  eft  au  cube  du  fécond  y  comme  le  pré» 
tnier  terme  eft  à  celui  qui  fuit  le  troifié- 
me  9  c'eft-à.  dire  les  deux  grandeurs,  don» 
nées  font  entr'elles  comme  le  cube  du 
premier  terme  eft  au  cube  du  (êcona ,  fa^ 
voir  lô  premier  moyen  proportionnel  que 
l'on  cherche,  &  comme  j'ai  ici  trois  ter* 
mes  connus  dans  cette  proportion  y  je  di- 
vife  le  produit  des  moyens  par  le  premier 
des  extrêmes  p  &  le  quotient  me  donne 
le  cube  du  moyen  que  je  cherchois^*  par 
çonfêquent>  G  j'en  extrais  la  racine,  j'au* 
sai  la  valeur  de  ce  terme  moyen.  Après 
avoir  alûfi  trouvé  ]e  premier ,  je  trou- 
verai It  fécond  il  comme  il  a  été  enfeigné 

ci- 
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Ci^deflus  y  favoir  entre  le  moyen  trouvié 
&  la  dernière  des  grandeurs  connues.  Ce 
qui  étant  faiti  ta  progreifion  eft  achevée^ 
On  peut  encore  if  fervîr  de  cette  métha* 
-.de  gui  eft  fondée  fiir  ceci.  Entre  m^  &  i\ 
n^  i  &  ab^  font  moyens  proportionnels  1 
donc  extraifant  la  racine  cubique  des  deux 
grandeurs  propofées  &  prenant  le  produit 
du  quarré  de  la  première  par  la  ieconde^ 
on  a  le  premier  moyen»  &  le  produit  de 
la  première  par  le  quarré  de  la  féconde 
donne  l'autre  moyen  :  or  il  eft  aifé  de 
faire  voir  que  a*b  &ab^  multipliés  l'un 
par  l'autre  font  le  produit  des  deux  cubes 
0'  b^i  carie  quarré  de  4*^£ittlecube  a^ 
multiplié  par  ta  racine  de  l'autre ,  ce  qui 
étant  encore  multiplié  par  le  quarré  de 
cette  racine  fait  juftemcnt  le  produit  des 
deux  grandeurs  4  '  &  ^  ^  • 

Entre  deux  grandeurs  dmnées  y  trwver 
iMt  de  nuyens  proporfiomels  que  ton  vou^ 
dra^  c'efi-à-dire les  deux  extrêmes  dfunê 
frogrefjîon  Géométrique  étmt  d&frnit  avec 
k  nombre  des  termes  y  m  demande  la  vakuf 
de  tous  les  termes  moyens^  de  détertninef 
âinfi  toute  la  frogrejjîon.  Pour  cela  it  faut 
prendre  une  puiflànce  du  ^rémiter  terme 
d'autant  de  dimenfions  qu'il  y  â  èPunitél 
dans  le  nombre  des  termes  dç  la  ^rogf ed 
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£on  moins  un.  11  faut  fuppofcr  auïE 
^ûe  le  fécond  terme,  premier  des  moyens, 
^ue  l'on  cherche  j  eft  élevé  à  la  même 
pûiSàncCi  &  ces  deux  puil&nces  do  mes. 
îhe  degré  font  entr- elles  comme  le  premier 
lerme  eft  au  dernier  :  donc  par  une  opé^ 
ration  de  la  r^le  de  trois ,  on  aura  le  (e»^ 
cond  terme  de  la  progreffion  élevé  à  uns 
^uiâance  d'autant  de  degrés  qu'il  y  en  a 
dans  le  nombre  des^  terme»  moins  un  : 
extraiiant  la  faciAft-de  eette  grandeur,  oa 
aura  le  premier  moyen  proportionnel ,  le- 
quel je  confidére  à  préfènt  comme  le  pré- 
tnier  terme ,  &  je  l'élève  à  une  puiflànce 
ittférieure  d'un  degré  auffi  bien  que  le 
fécond  moyen  inconnu,  puis  en  faifant 
une  féconde  opération  de  la  règle  de  trois^ 
je  découvre  la  puiifancé  dé  tnèm^  rang 
du  fécond  moyen',  je  bherche  (à  valeur 
fimple  que  j|e  regarde  derechef  comme  le 
premier  terme  de  la  progrefHon ,  conti^. 
nuant  ainfi  je  trouverai  tous  les  termesL 
que  je  cherchois.  Mais  il  ne  fera  pas  né* 
ceflàire  de  faire  toutes  ceis  opérations ,  la, 
première  fufit,  &  connoiflant  le  fécond, 
tenne  d'une  progreflion  dont  j'ai  les  deux 
extrêmes  &vle  nombre  dès  termes  ,  je 
peux  la,  continuer  aiiimcnt  &  achever  de. 
la.  détttoaiiw;.  ; 
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Qtiand  on  a  fait  des  incommenfurà* 
bies  &  de  l'f  xtraiftion  dès  racines  ,  on 
peut  démontrer  aifêment  qu'entre  deux 
grandeurs  données,  il  eft  fouvent  inl- 
poflible  d'exprimer  la  valeur  des  moyens 
proportionnels  que  Ton  cherche  par  dés 
^nombres  y-  fradions  ou  raifbns  quelcon- 
ques^ Or  maintenant  pour  s'aâurerque 
la  progreffiott  eft  donnée  quand  les  deux 
extrêmes  &  le  nombre  des  termes  (ont 
déterminée  >  il  faut  remarquer  que  s'il  é- 
toit  poffiblc  d'en  trouver  d'autres  que 
ceux-là,  la  progreflion  auroit  un  autre 
expofànt  plus  grand  ou  plus  petit  qui  ne 
conduiroit  plus  par  là  même  à  la  dernière 
grandeur  donnnée  avec  le  même  nombre 
de  termes,  comftnè  il  eft  évident.  Tou- 
tes les  fois  donc  qu'une  progrefSoh  peut 
s'exprimer  par  nombres,  fî  l*on  donne  les( 
deux  extrèmfes  &  le  nombre  àes  termes 
on  trouvera  la  fomme  de  la  progrefliG 
par  la  méthode  que  nous  venons  d'indi- 
quer. 

Il  eft  vrai  que  l'on  a  une  méthode 
plus  abrégée ,  c'eft  de  dxvifer  le  dernier 
terme  par  le  premier  ,  le  quotient  fera 
l'expofant  élevé  à  une  puiâànce  d'autant  ' 
dediroenHons  qu^il  y  a  d'unités  dans  le 
nombre  des  teimes  moins  un.  De  forte 
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^uepar  une  extraâion  de  racineis  on  pour* 
ca  connoitre  rexpofant  avec  lequel  tou» 
les  termes  de  la  progreilion  peuvent  être 
ailSment  déterminés.  Cette  opération  eft 
plus  fimplcx  comme  vous  voyés  >  mais  la. 
première  ft  préfente  plus  naturellement 
à  l'elprity  qoauid  on  ne  fait  pas  attention 
i  l'expoiant  &  que  l'on  regarde  unique» 
ment  les  termes  inconnus  comme  des 
moyens  proportionnels. 

Neakder.  J'ai  quelques  affaires^ 
qui  m'appellent  .prilèntcment  dehors,  & 
jqu'il  m'eft  impoirible  de  renvoyer  da- 
xrantagp,  A'mfi  je  vous  prie  de  vouloir 
Bien  continuer  Seulement  la  femaine  pro^ 
jchaine; 

Mathesitts..  Vous  kte^  parfaite- 
ment libre  inr  cet  article ,  nous  refervons- 
donc  pour  la  première  entrevue  la  pro. 
greflîon  Géométrique  &  Arithmétique'de 
h  numeratiofi  i  car  je  n'avois  envifaga 
jùfques-ici  les  nombres  que  d'une  mani&- 
se  tout  à  fait  abllraite.. 
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Mâthesius. 

â 

IL  n'y  a  perfoime  qui  n'ait  l'idée  i(é 
l'unité  j  de  deux  &  de  trois  >  &  qui  ne 
conçoive  ces  deux  {Hrémiers  nombres  a« 
"vec  une  entière  évidence  >  une  parfaite 
diftinétion  &  une  extrême  facilité.  C'eft 
rentendement  comme  l'imagination  qui 
nous  les  fournit  en  même  tems.  Maii 
H  n'en  eft  pas  de  même  des  autres  nom« 
bres  >  celui  de  quêUre ,  par  exemple ,  quoi 
qu'il  foie  le  plus  Gmple  après  celui  de 
trois,  ne  fe  eonçpit  pas  iî  bien  &  fi  net. 
tenicnt  que  trois*  Il  iemble  qu'il  faille 
Ëiire  néceflairement  une  reprife  avant  que 
de  l'sppercevoir  tout  entiers  4  ===  %  ^  i 
•u  4=:  2+ A«  A  plus  f<Mls  ra%>n  on 
ne  pourra  pas  embrafièr  d'une  feule 
"Vûe  toutes  les  unités^^  cofnpofent  wi^ 
nombre  médioovement  gsafnd':  il  ftat  a* 
lors  s'en-^former  des  ic^s  Hioeeffivés  %ti 
"voir  peu  à  peu  les  parties-  qur  eiMretit. 
dans  leur  compofition.  Le  nombre  10 
eft  fait  de  %  parties  dont  diacone  éft  ly 
ii.  eft  x;ompofé  de  7  &  de  3  J&7  4e  4  & 
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3î  doneil  Pcftde  3  +  3 +4===^+4. 
2==3£{-(.2s=9  4^  I.  Ces  dj^erfes  ma- 
nierez  dcf..coofiderer  un.«nombre  notent: 
rien  à  fa  valeur  »  ce  ne  font  que  des  abf. 
traâioni  idéales  donc  les  bornes  de  Tef- 
prit  humain  recommandent  iàns  ceflè  la 
fiéceffité.    Ilf  faut  donc  fe  :  rendre  bien 
familières  les  notions  des  premiers  nom- 
bres  >  &  fe  fervir  de  leur  aflemblage  pouc 
parvenir  à  la  eonnoii&nce  des  plus  com-- 
pofës. .   Déjà:  l'imité  n'cft  pas  indivifible, . 
niais  je. ne  fais  pas. .attention  à  fesi  par* 
ties  aân  de  ^trouver  un  point  fixe,  par  où 
je  GomtneiKe  à  ^déterminer  lapUiralité: 
des  parties  que  je  conçois  dans  une  gran« 
deur  i  car  (ans  cela  on  fe  trouveroit  dam 
une  impoilibilité  tot^e   de, compter 9  Ss 
\\  i  n'y  auroit  point  de  numération.    C'eft  . 
aiiifi  que  lesr  4;entaine»  lei  dixaines  &ç./. 
peuvent  pafTer  pour  des  unités  f  on  dii> 
fis  vingt ,  trois  vingtj  cinq  dizaines  dix  : 
dizaines.  £t  la  fraâic»!  |^  peut  être  quei<^ 
que  iiombre  que  l'oii  voudra  ^  comme  ri 
duifçén  /cinq  parties»  dont  on. en  pren-' 
dra  9> ;&.  .ain6  ies  amresv . 

Chacim  fait*  que.  les  nombres  étàntr  ; 
desL  «iflèmblages. d'unités,  l'additioa  d'à.* 
n^)  feule  fait  un  nombre  plus  grand  dont' 
c^tftiitVt^  tft  lardiférencfi.   De  là  vient*^ 

que  ; 


^ue  les  nombres  font  compbfés  d'ai 
nombres  &  cela  (Fautant- plâs  qu'ils  s'ac^ 
eroiâènt  &  s'augmentent.  ^    Ge >  qui  fait 
qu'à  melure  qu'ils  deviennent  grands ,  oti 
a>plus  de  peine  à  voir  qdelle  eft  la  Â)nK 
me  de  deux  oU'  de  pkifieurs  nombres  a« 
joutes  enfèmble,  quelle  eii leur  diféreti- 
ce  ,  quel  '  eft  le  nombre  qui  eft  égal  an 
plufieurs  égaux  entr'eux  A-pris  enfemble'y . 
-cohibien  de  fois  enfin  un  nombre  le  trou*- 
ve  égal. à  on  autre  nombre;  11^ ed  donc 
ckir  que  pour  éviter  la  confufion  dans  < 
cette  multitude  d'unités  ,  il  '^t  abfbtu^ 
ment  établir  une  gradation  fixe  à  la  quek 
le  on  rapppf te  tousvl^  nombres  poffiblef^ 
fin  qu'en  les  comparant  entr -eux  ,  on  ^ 
puiiTe  plus  aifement  appercevoir  leur  di« 
férences*^  Par  exemple  je  veux  connoitre 
celle  de.  15  :di^avec  32,  je  n'ai  qu'à  les 
comparer  avec  un  troifîéme  nombre  queU 
conque  comme  20  y  &  je  dis ,  15=^20 
—  5  &  y2  =  20  + 1  a.    Cela  étant  i 
pour  que  32  faflc  15  il  faut  ôter  déjà 
tout  ce  qui  le  rend  plus  grand  que  20 
favok  12  £r  tout  ce  qui  rend  2a  plus  > 
gsand  que  15  ^  qui  eft  5,  il  faut  donc  re*' 
trancher  de  32  ^  poUrifaice  if>  la  difé«. 
ronce  12  +'Ç  =±=17. 
Vôtt&.  favés  eûccre  que  les  idées  des 

nom«^ 
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'3  w^  /toutes  kitellçauelles  ,  fc 

^  9  ^  non  ne  fournit  à  l'entende- 

^^  i  lignes  arbitraires  pour  les 

/es  mieux  reconuoitre.   C'eft 

IL  de  ces  lignes  >  &  &r  la  ma-r 

is  combiner  que  je  doit  m'ar- 

/enteroent. 

r  a  lieu  dans  l'écriture  ordinaire 
par  rapj|iort  aux  ciuraâères  de  PAlphabet 
Je  des  diveries  langues  qu'on  met  en  u- 
£ige>  a  lieu  auifi  dans  le  cas.dont  nous  par- 
lons. Si  pour  chaque  terme  il  avoit  &llu 
un  Jjgne  vocal  tout  diférent  des  autres^ 
une  langue  demandéroit  bien  des  peines> 
de  la  patience  &  du  tems  pour  s'en  pro- 
curer la  connoiâànce  i  &  il  y  auroit  peu^ 
j'ofe  mêmç  dire  perftmne  >  qur  pût  la 
parler  avec  faciUté  &  la  poflèder  comme 
S  faut  :  mais  on  ménage  en  diverses  fa., 
gons    la   capacité  de   k'efprit  humain  i 
vous  lavés  quels  moyens  la  Grammaire 
met.  en  ulage  pour  cela  ;  c'eft  Ibr  tour 
dans  les  caractères  ^  écrits  que  je  trouvr 
tdmkable  l'ingénieux  expédient  ^oe  l'on 
a  tarxiové,  &  en  partieulier  dam  ciotre 
langue >  qui  eonfifte  à  exprimer  une  in- 
finifié  de  mots  diférents  par  le  moyen» 
de'  24  caradères  peu  d^^ents  -entr'eux  j 
w^s  pQttrmt  Jpiples  ifc  ^a^  à  dîRin^ 

gucc 
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gaer.  On  a  dans  la  numerationfiin Tu-* 
jet  tout  icmblable  d'admirer  la  fécond!.. 
té  de  Peiprit  humain ,  en  ce  qu'avec  dbc 
caraâères  on  peut  exprimer  par  écrit 
toutes  fortes^  de  nombres  propofés,  com«- 
menous  l'expliquerons  bientôt  j  que  s'il 
avoit  fallu  pour  chaque  nombre  inven- 
ter Hin  nouveau  caraâère  auquel  eue  re- 
pohdtf  auffi  un  mot  tout  diférent  »  1» 
-feience  du  calcul  auroit  pafle  les  bornes- 
de  l'eiprit  humain ,  &  l'on  n'auroit  ja- 
mais pu  s'éiever  qu'à  des  nombres  très 
médiocres.  Que  convenoit  -  il  donc  de 
&ire  ?  il  fàHoît  donner  comme  on  l'a  fait 
des  noms  &  des  fignes  diférents  aux  pré^ 
miers  nombres ,  lefquebon  peut  aifêment 
&  rendre  familiers ,  par  les  diven  rap^ 
ports  qu'ils  ont  entr'eux  ^  &  qu'il  e&h^ 
cile  de  connoitre  diftinâement  ;  joindre 
fouvent  l'idée  du  carràère  à  l'idée  du  mot 
ft  ridée  du  mot  à  l'idée  du  nombre  qu'iL. 
exprime.  £t  comïne  on  a  occafîon  d'a« 
kreger  les  noms  des  nombres  auffi  bien* 
fue  les  earaAères  écries  y  je  commenceras 
par  ces  derniers  »  patoe  que  Tordre  le  de» 
mande  abfolumem  y.  aiàfî  que  vous  le 
Te  verrez  bièn-tôt 

Voici  donc  de  quelle  manière  on  doit 
s'irprendie*'  l*  Que  l'on  ayeks  premier» 

nom»- 
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jwMiib»  I  en  comptant  l'unité  9  en  forte 
•que  le  dernier  fott  médiocrement  grand 
à  difcrétion.  2^  Que  l'on  èxppme  l'unité 
&  chacun  de  ces  nombres  par  des  carao- 
tares  diférents  que  l'on  appellera  chifres. 
3^  Les  jTombres  qui  fuîvent  le  dernier 
-èts  chifres  ne  feront  pas  exprimés  par  de 
410Ù veaux  caraâères ,  mais  on  combinera 
t:es  chifres  élémentaires  de  manière  qu'on 
fmSky  par  leurs  divers  arrangemens>  con^  - 
noitre  tous  les  autres  nombres  donnés 
pat  une  valeur  locale  que  Pon  attribuera 
-aux  chifres  dé)a  inventés.    C'elï  pourquoi 
4^  il'  faut  expliquer  cette  méthode  de  la 
manière  (urvante.     On  prendra  l'unité 
pour  le  «premier  terme  d'une  progreilîon^  " 
Géométrique^  un  nombre  pour  le  fécond» 
le  quarré^  cube  &c.  de  ce  nombre  pour 
les  termes  &ivants>  &  laprogrefEon  fera 
indéterminée  pour  le  nombre  de^  termes 
Mais  comme  lés- nombres  font  une  pro- 
greflion   Arithmétique  dont  le  premier 
terme  eft  l'unité^  &  la  diférence  aulS  l'u-  - 
nîté ,  on  aura  ici  deux*  progreflîons  jbin^ 
tes  enfèmble,  de  telle  façon  que  les  nom-- 
bres  c^nipris  entre  l'unité,  premier  ter* 
me  de  chacune  des  deux  progreûSons ,  &: 
fe'  (écoad  terme  de  la  progrefHon  Géomé- 
ûjque  s'apgçlleront  nombre^  du  pr^miec 

ter-- 
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terme;  les  nombres  entre  le  fécond  teh 
me  &  lé  troifiéme^iiombresdu  fécond  tei^:^ 
me^  ceux  qui:  fë  trouvent  entre  le  troi(ié<^ 
me  &  le  quatrième:  terme ,  nombres  du 
troifiéme  terme,  &  aind  de  fuite.  L'unité 
avec  les  nombres  du  premier  terme  s'ex^ 
V  primeront  par  le  moyen  des^chifras  éléa 
mentaires.     Le  {econd  terme  Géométrie 
^e  qui  eft  le  dernier  des  nombres  du 
premier  terme:  plus*  Punité  s'exprime  pa& 
k  moyen  do  chtfire-qtù  mptéiènte  l'unî-? 
téy&  d'un  chifrr  appelle  2ero  >  demanic*^ 
ce  que  celui-ci  (bit  it  h  droite:  &  cela* 
veut  dire  que  l'on  a  le  fécond  terme  pris 
une  fois»  o'eft  peurquoron  met  l'unité; 
au  iecond  rang  à  la  gauche;  le  premier- 
nombre  du  fécond  terme  par  l'unité  du; 
iecond  rang  &  par  l'unité  du  premier^  Ic^ 
fiiivant  par  l'imité  d\i  fécond  rang  &  part 
le  chifre  qui  exprime  le  nombre  deux.: 
Quand  on  eft  parvenu  à  un  nombre  égal» 
au  double  du  ftcond  terme^  on  a  le  chi* 
fire  du  nombre  dmx  au  fécond  rang  à  là> 
eauche  &  un  zéro  pour  marquer  que  le- 
Iecond  terme  efl  pris  deux  fois  exaâe« 
ment,  &  afligner  au  chifre  fà  valeur:  a« 
jeûtant   l'unité,  on  change  le  zéro  en^ 
chifre  qui  vaut  l'unité ,  puis  en  celui  qui* 
¥aut>2^,  &Ca  jufquà..ce.qu'on  ait  le. 

triple 
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triple  du  iècond   terme  y  après   cela  on 
prend  le  quadruple  &  toutes  les  fois  qu'on 
prend  exaâemcnt  utt  multiple  du  fécond 
terme  9  on  exprime  ce  multiple  arec  un 
kero  à  la  droite  &  un  chifre  qui  fuit.  £* 
tant  arrivé  au  dernier  chifre  dans  le  (è* 
cond  rang  &  dans  le  premier  y  on  n'in- 
vente pas  un  nouveau  chifre  i  mais  on 
met  l'unité  du  croifîéme  terme  au  troi* 
fiéme  rang ,  en  commençant  par  la  droi- 
te  &  deux  zéro  pour  tenir  le  fécond  & 
k  premier.    En  e^  c'eft  le  troifiéme 
terme  qu'on  a  maintenant,  pififqu'on  a 
pris  le  fécond  terme  autant  de  fois  qu'il 
contenoit  d'unités;     Le  fécond  terme  é« 
tant  le  dernier  dûfire  >&  l'unité  ,  on  a 
pris  le  fécond  terme  autant  de  fois  qu'il 
y  avoit  d'unités  dans  le  nombre  expri- 
mé par  ce  dernier  chifre  ,  ft  (i  l'on  a* 
joute  encore  l'unité  au  plus  grand  chifre 
qui  eft  au  premier  rang,  on  a  le  fécond 
terme  pris  une  fois  de  plus  qu'il  n'y  a 
d'unités  dans  le  nombre  exprimé  par  té 
plus  grand  chifre;    Donc  on  a  le  troi- 
fiéme terme  ,  ce  qu'il- falloit  prouver.  Si 
l'on  fuit  ce  raifbnnement  y  on  verra  que 
le  quatrième  terme  doit  être  placé  au 
quatrième  rang  avec  trois  zéro  pour  rem* 
pltr  les  intervalles  vuideS|~  &  de  même 

pour 
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pour  tous  les  autres  ternies.    Cela  étant , 
quand  je  vois  une  ligne  horizontale  de 
chifrcs  placés  dé  fuite  &  les  uns  à  côté 
des  autres  ,  je  compte  le  nombre  des 
chifres  y  &  je  vois  que  le  terme  de  la  pro- 
grcflion  Géômctrique  a  été  pris  pour  le 
moins  une  Fois  ^  &  pour  voir  combien 
de  fois  on  l'a  pris ,  je  regarde  le  premier 
chifre  à  la  gauche  ^  &  autant  qu'il  défi^ 
gne  d'unités ,  c'dl  autant  de  fois  que  ce 
terme  a  été  pris.  Je  vais  au  (econd  rang 
&  je  vois  que  le  terme  fuivant  n'a  pas 
été  pris  y  s'il  y  a  un  zéro  j  on  qu'il  a  été 
pris  une  ou  plufîeurs  (ok  s'il  eft  rempli 
par  un  chifrîe  qui  peut  ètr^  égal  &  même 
plus  grand  que  lé  premier  ;  je  paâè  au 
troifieme  rangi  pois  au  quatrième  juil 
qu'au  dernier  9  &  je  conduis  tinfi  hi  va^ 
feur  du  nombre  piropofé.     II  eft  évidenjt 
que  par  cette  méthode  je  puis  exprimer 
tous  les  nombres  poiSbles  :  car  tout  nom- 
bre eft  un  aflemblage  déterminé  d'unités, 
c^eft  un  nombre  du  premier  terme  9  Se 
alors  il  s'exprime  par  un  chifre  »  ou  c'effr 
Un  nombre  du  (ècohd  terme ,  le  troifié- 
me  ou  un  nombre  du  troifiéme  y  ou  c'eft 
un  multiple  d'un  terme  de  hi  progreflion* 
Mais  dans  cous  ces  cas  il  eft  maiii^fte  que 
Pon  pourra  exprimer  ce  nombre  par  dii» 

fres 
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kes^  de  la  manière  que  nous-  venons  4'îa- 
dHuuer. 

Oh  peut  par  une  (eule^  unfcéV  faire 
qu'un^terme  de  la  progreflion  en  devîen- 
me  un  autre  »  &  alors  ce  nombre  s'expri- 
me  par  le  plus  grand  chifre  pris  plufieuFs 
foiS)  eu  iarte  que  l'unité  ajoutée  au  dev- 
nier  rang  a  la  droite  fera  le  fécond  terme 
i>ris  une  fois ,  &  le  zéro  remplace  cette 
unité  qui  va  iè  joindre^  au^  fécond  terme  r 
mais  le  fécond  terme  eft  do}a  pris  autant 
de  fois  qp'il  le^  faut  pour  conîër ver  fon 
rang'}  ^  le.^uitte  donopar  cette  addi- 
tion >  &  fè  place  au  treifîéme  rang  s  cette 
tinité  du  treîGéme  terme  achève  de  faire 
le  quatrième^  .&  donne  enfin  l'unité  d'un 
nouveau  terme  q)û  eft-ceilui  qui  (bit  im« 
médiatement  le  plus^  grand.  On  obfer- 
te  donc  exaâement  de  ne  mettre  dans 
un  rang  que  le  terme  qui  lui  convient 
pris  pour  le  plus  autant  de  fois  qu'il  y 
a  d'unités  dsins  l'expofant  de  la  progret 
fion  moins  un  i  &  pour  le  moins  j  une 
fois. 

Après  avoir  aind  établi  d'une  manière 
générale  la  nature  de  la  progrcilion  Géo- 
Hiétrique  &  Arithmétique  des  nombres,» 
il  fera  bon  de  l'examiner  en  détail ,  & 
plus  particulièrement  celle  dont  nou^ 

avons 


avons  coutume  de  nous  (eryir ,  &  qui 
•s* appelle  -la  progrejjhn  Decupie  dont  te 
premier  terme  cft  Pumté,  le  Second  Jix, 
lequel  nombre  eft  mé^ocrement  compo« 
le  &  Témble  avoir  été  a^és  bien  choifi^ 
mais  il  eft  f^us  que  probable  que  cette 
.  numération  vient  de  la  méthode  encore 
ûfitéè  dé  compter  fur  (es  doigts ,  puHque 
plufiéurs  pcrfonnes  ibnt  convenues  com- 
me faitemeht  de  recommencer  dès   le 
^nombre  tUxy  €àt  tout  dans  les  cMfres«. 
Quoiqu'il   en  ibit  y  nous  ayon^  ces  dix 
earaâères  pour  exprimer  toute  Ibrte  de. 
nombres  ,  Tavoir  i.  s.  3. 4.  ^.  6. 7.  S*  9* 
o.  Ainfi  par  exemple  je  Vois  que  ce  nom-' 
bre  1742  c'e(i  k  quatrième  terme,  {èpt 
"fois  le  croîfiéme  ,  quatre  fois  le  ieconii 
&  deux  fois  le  premier  J09«  veut  dire* 
que  le  troifiétne  terme  eft  pris  une  fois 
avec  le  triple*  du  premier ,  &  comme  ce 
triple  éft  moins  que   le  fécond  terme  «^ 
pour  faire  que  lé  troifiéme  terme  foitaii 
troifîéme  rang,  on  met  un  zéro  au  mj* 
lieu. 

On  donne  des  noms  à  ces  termes ,  le 
premier  ^'appelle  tàtité ,  le  fécond  elixaU 
ne  i  ie  troiûéme  centaine  y  le  quatrième 
mlliy\t  cinquième  diocaine  de  miSej  le 
Smimtcfiumè  de  mlk  9  le  feptiéme  mit* 


\ 
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£0»  f  le  huitième  dixmte  Je  million  >  le 
neuvième  centaine  de  million ,  le  dixième 
màlks  tmllioHs,  le  onzième  dix  milles  mil* 
liant  ^  le  douzième  centntilles  t^Uions^ 
fel  treifième  m/Zfo;i/.  de  fois  million  pu  ^i- 
Mmj  le  quatorzième  dixaine  de  bilioip^  le 
quinzième  centaine  de  ^i/ron/ ,  le  Iciziéme 
«fiV/tf  Mions  9  le  dix  -  feptième  dixaine  de 
mille  bilions  j  le  dix-huitième,  centaine  de 
milles  bilions  »  le  dix-neUvième  million  de 
bilions  ou  irilim  :  &  ainfî  de  fuite.     De 
ûx  termes  ep  ùx  termes  on  aura  miUon 
hîlicMi,  trilian>  quatrilion^quintilion  &c^ 
De  trois  en  trois  on  aura^  mille  «  favoir 
dixaines,  centaines,  milles  j  les  mots  qui 
expriment  les  nombres  font  en  plus  gran- 
de quantité  que  les  chifres  s  mais  cepen* 
dant  il  y  en  a  très  peu*    . 

Si  l'on  avoit  pris  pour  fejcond  tçrme  de, 
b  progreffion  nmnerique  le  nombre  9, 
par  exemple ,  &  qu'on  eut  exprimé  les 
chifres  de  la  même  manière  i»  2.  3.  4. 
î-  <5*-  7-  8'  o.  On  ^aurpit  ^  ==10. 
10=  II.  ii==i2.  i2==i3.  13=14, 
I4=i^,iç=  i^.  1^=17.  t7=ig, 

>8=20.  I9=p2I.20===2a.2I==Z3 
22=24.  23=2Ç.  24  =  2^.25====27* 
2^=28.  27=30.  28  ==  il,ZSF=^2. 

3<¥=W33-  3-i=5=34-  3a^^-35*  i3r=3f 
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5  4=37-  3f=38.  3^==40.37=4i^ 
4i==4Ç.  44=;4tf.  43  ==  47.44=^8. 

4Ç==îo.  4d=çi.  47==  î2.48=f^ 
49=Ç4-  fo=f  ç.  51  «=  itf.ça==57. 
Ç3=^=f8-  î'4=ffo.  Ç5==  «i.f<î==tf2. 

Ç7==53.  58=3^4.  ^5=i=:tfç.«0=f2s<îff. 
6i=«7.  5!î=îs:^8-  ^3  =^ 70.^42==27i» 
55=72.  ^==73-  ^7  =  74-^8=7  f- 
69=7^.  70=77. 71  =78.72=80. 

73=8i.  74=82.  7î  =  83.7^=^84- 
77=8f.  78=î=8«.7$=^87-8o===:88. 
81=100.  729  z::  1000.  55^ i=:ioooo 
&c,  c*eft-à-clire  que  (j|  au  Heu  de  dix  y  ex- 
poiant  de  notre  -progreiHon^  nous  avions 
piris  9,  Aous  aurions  exprimé  par  ces  cht- 
fres  100  ce  quo  nous  déQgons  mainte^ 
nant  par  le  chifre  81-  I^«  nombre  fe« 
roic  bien  toujours  le  même ,  mais  expri» 
nié  diféremmcnt.  £n  eiFet,  81  ^^^^  !• 
quarré  de  9  expofanc  de  cette  progreC. 
iion ,  c'eO:  donc  le  troifléme  terme  pris 
une  fois  :  on  auroit  donc  mis  l'unité  au 
troifiéme  rang,  &  deux  zéros  aux  deux 
fuivants  >  en  commençant  par  la  gauche; 
On  auroit  exprimé  par  10  ce  ()ue  nous 
exprimons  par  9 ,  &  à  ce  Ggnt  10  on 
auroit  attaché  précifément  la  même  idée 
que  Ton  a  de  9 ,  fûvoic  que  10  ==3 
+  3  +  3  comme  nous  diibns  loir  5+f  ^ 

Ces 


^^oEntretievs  Matbemit  IQtnES 
Ces  ob{èrvation«  font  bien  fencir  la  di^ 
férçnce vocale  qu'il  y  a  entre  les  idées  de 
l'entendement  &  cell^  de  IHmaginacioa, 
&  principirietnent  la  force  que  ces  der* 
fûeres  ont  fur  nous  i  car  41  eft  <le  fait 
qu'on  a  d*abord  de  la  peine  à  fe  figurer 
comment  l'on  peut  avoir  loo  ==  g  i  && 
Je  vais  en  donner  encore  tjuetques  ezem- 
fJes. 

Le  fécond  terme  delà  progreflîon  étant 

4,  on  a  J^  =  1,2  =a.  3=  3. 4=io. 

5==ii.  5=12,  7==i3.  g=2a 

•9=^1.  ip==22.n==23.f 

I3=3'i.  I4==32.iç==:33.i^= 

17  =  lOf .  18  ==  102.  1*9  ' 

20  ==  no.  21  =  I  II.   22 

Jl3==  i'3-  24  =  120.  25 

26  =  122.    27=   123.    2i 

a9==i?;.  30  =  132.  31 

32  =  200.  33  ==201.  34: 
35  =  203-  36  ==  2J0.  37 
38  ==212.  39=  213.  40- 

41  ==«21.  42  ==  222.  43 

44  =  230.  4Ç  =  23f .  46 

47  =  233-  48  =  300.  49 
ço==  302.  51  =  30g.  52 

Î3=?3".  H  =  312.  fis 
5«  =  320.  57  ==  321.  58 
5J?~=3a3*  60  ts=z  330.  61 
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1^2=^33^-  <î3=333v  64===ioôo. 
Les  termes  r.  îo.  loo.  looo.  looso. 
ilbnt  lunité  &  les  jpuiflànces  de  4,  &• 
voir  4.  liff.  6^4.  2^^.  Je  fats  une  troh- 
iiéme  fappodcion.  Soit  tm^  âeuxj  qua^ 
tre  y  huit ,  ftize  &c.  ï  ==  t.  2  ===  lO* 

:M.  4=:I00.5==:I0I,(î=II0. 

:ill.  8  =î   1000.   9  ==  lOOI. 

=  ioîo.  Ti  =  1011.  la  ==1100. 
==1  loi.  14 =nio.  1 5  =  1 1 1  r, 

= roooo. .  1 7==  I  ooai .  I  $=='100 1  o. 
=ioaiï.2o==iaioo.ai==ioioi* 


S  = 

7  = 

10 

13 


2a=====ioi  10.  23==tIoxi  i.24=====ir(30o. 
5t5==iiooi.  2^=11011.27=11011. 
28===i  1 100. 29=1  noi.3o==ri  1 10. 
g  I  =r  1 1 1  ï  1.32 = 1 00000.  On  trou- 
vera par  la  même  méthode  54*25;  looûooo. 
I28=r=iooooooo  &c.  Pour  quatrième 
•&  dernière  ruppoHtioa  9  (bit  l'e^pofant 
-égal  à  quarante  ;  il  iâudra  inventer  tout 
autant  de  chifres  qu'il  contient  lui  mè-- 
•me  .d^unitès.  Dans  ce  cas  40:=^^  10  , 
1^00=100,  ff400o==î  000,  2  î  50000 
=  ioooo&c.  Chacun  voitaiiement  que 
<:ette  dernière  méthode  eft  très  embarat 
Tante,  &  qu'il  ferait  bien  difficile  de  s^en 
fervir  :i  fur  tout  pour  exprimer  ie  grands 
iiombrês,  quoi  qu'on  pûÉ  le  faire  avec 
^pins  de  chifres.  On  peut  voir  encore 
Tonte  IL  F  fi 
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u  notre  progreiSbn  .decyplc  a  écé  h^mx 
choide  ou  non  y  .&  faire.  là-de/Ius  Içs  ré- 
flexions que  l'on  trouvera  à.pcppps.  Pour 
inoi  je  ne  VOUS;  ai  ^iropcfle.  ces, exemple 
9ue  pour  vous  faire  inieux.ièntir  tout  ce 
quMi  y  a  .d'a]i>itraiFe  dans  la  progreffion 
numérique  )  &  à  laquelle  on  eft  ix.{Qtf 
accoutumé  y  que  bien  dçs  gçns.  n'ont  Ja- 
mais penfé  qu'il  pût  y  en.  avoir  d'autres 
que  celle  qui  eft  çtablie  p'^  J'j4Àge.  coox* 
niun. 

Parlons  maintenant  des  avai^tagi^s  quç 
Ton  peut  retirer  de  cette  efpçce  de  prp- 
greffions  pour  .F^qiliçer  Iq$  règles  de  i'iU 
rithmétique  >  pjairqi^e  par ,  ce  n\oyen^ .  09 
vient  non  |eulement  à  bout  d'exprimer 
la  valeur  d'un-  nombre  quelque  grand 
qu'il  piiliTe  être ,  .maij  .encore  de  faire 
fur  toutes  fortes  de  noqfibres  les  opér^ 
tions  dotit  nous  avons  parlé  d'une  ma- 
nière générale ,  lavoir  l'adtiîtion,  la  mul- 
tiplication ,  la  fpuQraâion ,  la  divilion^r 
les  règles  de  trois,  de  compagnie,  d'iîir 
térèt ,  de  change  &c.  que  les  Arithraîçti- 
ciens  metteiit  en  pratique ,  audi  bien  que 
le  calcul  iles  fractipns  ,  l'extradUon  des 
racineij  &  autres  .prpblètpe*?  de  cette  n^n 
ture  fur  tout  ce  qui  regarde  Içs  grandeurs 
déterminées.  .     .  V  ' 

■  Awne 


^Avant  que  de  commencer  ces  opéi^a- 
^  tiens  f  il  faut  établir  quelques  principes* 
*^i*  L'addition  de  "deux  nombres  du  pré* 
tniertermcy  ou  du  premier  avec  un  de 
xe  même  terme  fait  nn  nombre  du  pté- 
aiier  terme  ^  le  fécond ,  ou  un  nombife 
'du  (ècondi  tnais  on  n'aura  jamais  te  troi« 
^éme  terme  >  parce  que  galant  dix  fois 
le  (eçond ,  les  deux  nombres  ajoutés  Ibrit 
moindres  que  le  fécond,  Sonclafomnle 
moindre  que  ^le  ^oubté  du  ^cond,  fem 
ipar  codféquènt.  moindre  que  le  troifîéme. 
'à°  La  {bmme  de  h  prpgreflion  depuis 
l'unité  jnfques  au  dernier  nombre  du  pré- 
mier  terme  ne  fait  pas  le  troiliéme  ter- 
me.   Car  9  +  I  =^  I  o  7  fomme  des  ex- 
trêmes, multipliés  par  4*f-T>  moitié  dU 
nombre  des  termes,  fait  45  quieft  moin- 
dre* que  le  troifiéme  terme*  Mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  des  autre»;  car,  par 
exemple,  la  partie  de  la -prôgreilion  de« 
.  puis  10  jufques  h  99  vaut  plus  que  looo» 
&  ainfi  dureide.  3*  La  fomitie  des  ter- 
mes depuis  l'unité  'jufques  au  trôiûém^ 
terme  ne  fera  pas  le  cinquième  terme. 
Car  le  troifiéme  plus  l'unité  c'eft  100 
■4^  I  ;=3=  loi ,  &  multiplié  par  50,  moi- 
tié du  nombre  des  termes  ,  on  n'aura 
pas  le  quarré  de  100.  Ce  qu'il  fallôit  dé- 

î    Si  rw- 


124     B^TI^EnCKS  MaXHEMAlTIQjJES 

motitrer.  4°  Deux  nombres  retranchés 
l'un,  de  l'autre  ,  fi  chacun  eft  moindre 
que  I0|  donnisnt  pour  refte^  o,  i,  ou  un 
nombre  moindre  que  9.  f^  Deuxnonu 
bres  du  premier  terme  donn^snt  un  prou 
duit  moindre  que  le  troiûéme  terme.  £tt 
effet  le  troifiéme  c'/sft  le  quarré  du  iè- 
oOûd  f  or  chacun^  des  faâeurs  eft  moin- 
dre qiie  le  fécond  terme  y  donc  le  pro- 
duit eft  moindre  que  le  troifiéme  termeu 
iT  Si  Von  divtfè  deux  nombres  du  pré^ 
mier  terme ,  on  a  pour  quotient  l'unité, 
ou  un  nombre  du  premier  terme.  7^ 
Pour  donner  un  rang  dans  la  progrefGoft 
à  une  quantité  déterminée ,  mais  incon- 
nue ,  on  commen^^e  par  prendre  îndiâfc* 
remmçnt  quelle  de  fes;  unités  que  Ton 
voudra  ,  &  quand  on  en  a  dix ,  on  con- 
tinue |)ar  onze,  doqCze ,  cen'^  mille  ,  dix 
mille  &<;.  enforte  qu'à  chaque  unité  ajo{U 
tée ,  il  faut  changer  de  siombres^  jufques 
à  ce  que  toutes  étai  "  ptilès  enfèmble  p 
on  voit  par  quel. non''  re  leur  aflembla» 
ge  doit  être  exprimié.  8^  On  détermine 
la  valeur  d'un  nombre  exprimé  par  chi- 
fres  de  b  mainiéce  fuivame.  Il  faut  en 
commençant  de  la  droite  à  la  gauchii 
jjivifcr  les  chifres  de  trois  en  trois  j  & 
q^aud  on  eft  arrivé  à  Vmtvt  bout  >  il 

peut 
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ptut  refter  un  chiFrc,comme  dans  ce  nom- 
bre  5623  9  ou  de>4x  (  5^234)  ou  enfin 
ne  rien  rtftcr  (îtf2432).&c.  On  fera 
enfuite  une  marque  de  (Ix  en  Gx,  c'dl-àw 
dire  de  deux  en  deux  ternaires ,  ces  mar- 
ques repréfentent  million  >  bilion  y  tri- 
ïion,  quatrilion,  quintilion,  fextilion  &'c. 
&  les  chifres  s'expriment  par  unités  , 
dixaine ,  centaine ,  mille  ,  dixaine  de  miU 
le,  centaine  de  mille,  million,  &c.  fuivàtit 
cela  ,  le  nombre  5*6009  ^^^,  800242  ^y, 
835^78 /y  9^1523;  546021  étant  don- 
né,  je  le  range  de  cette  manière,  569 

x509'-,8oo,242'',835,<î78',9«Ij523', 
5^46,  02ltf  après  quoi  )e  dis  que  ce  nom. 

bre  vaut  cinquante  fîx  mille  neuf  qua< 
drilions ,  huit  cents  mille  deux  cent  qua- 
rante deux  tcilipns  >.  huit  cents  trente 
dhq  mille  fix  cent  feptànte  huit  bilions , 
neuf  cents  foixnnte>un  mille  cinq  cents 
vingt  trois  millions ,  cinq  cents  quarante 
fix  mille  vingt-un.  9®  Un  nombre  étant 
propofe ,  l'exprimer  par  chifres  $  foit,  par 
exemple ,  (bixante  cinq  trilions ,  (ix  bi- 
lions  >  neuf  cents  quatre  vingts  (ix  mille 
deux  cents  quarante  trois  millions  ,  (Ix 
cents  feptante"  mille  &  quatre.  Je  fais 
il'abord  (tfs*") ,  &  comme  il  n'y  a  que 
fix  unités  de-  bilions  ,  je  mets  cinq  ze- 

F    3  ros 
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ros  entre  6<;  &  6  (6Ç'"oooootf'*)  puk. 
j'ajoute  (985A43")  &  enfin  (^70004) 
en  tout  fiç  •'•000,  ootf-*  98tf,  243',  670^ 
Q04  ;  &.  fkns  aucune  marque  5f  00000  > 
^98^24  J670Ô04. 

Ayant  cet:  autre  nombre  y  dix  trillon^ 
dwx  bilions .,  un  million  &  mille  >  je . 
Texprime  de   cette  manière   io'"ooo> 
ocav  QOQ:,    ooi'  ,     000  ,    lOOOOOO 
aoooooioofooo.     On  voit  clairement 
que  par  cette  méthode  on  pourra  exprî^ 
mer  par  chifres  quelque  nombre  donnée 
que  ce  puiiïè  être. .  B'-n'cft  pas  moins 
évident  que  tout  nofubre  exprimé  par 
chifres  peut  être  connu. très  determiné- 
fi^ent  &  jufques  à  Pimité   près  :   c'efi; 
pourquoi  on  cherche  à  favoir  ce  qui  re- . 
î^lte  de  l'addition. 9  multiplication  >  (but 
tcadHon  &  divifion  des  nombres  les  uns  < 
par  les  autres.»*  c'ieft  aullî  ce  qu'il  faudra 
examiner  après  que  nous  aurons  vu  en  r 
peu  de  mots  la  manière  d'opérer  fur  les  « 
chifres  9  &qui  ièrt  de  fondement  aux  rè* 
gles  que  nous,  allons  donner. 

I-.  Ajoutant  plufieurs  zéros  enfemblè 
la;  fbmme  eft  zéro  ;  car  pui(que  dans  les 
parties  il  ne  fe^  trouve  aucune  grandeur 
il;  ne  peut  y  en  avoir  dans  le  tout  qui  . 
u'ieft:  autre  choie  que  leur  aCçmblagOc 


2t.jt 
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5(r'^  A  joutant  un  xhifre  avec  un  zéro,  ta 
fômme  eft  le  chtfre  ajouté ,  aînfi  7  +  O 
==^'7.  3*  Si  Ton  ajoute  deux  chifrcs  en- 
femble,  h*rdmnie  VeJfprimèrà  par  celui 
qui  defîgne  le  nombre  égal  aux  deux  que 
fôu  a  dû.  ajouter.  4^  Otant  zéro  dé  zéro  le 
réfte  eft  zéro.  5^  Otknt  un  chîfré  d'un  au- 
ti^e  chifre,  lé  reftc  eft  zéro  fixe  font  les  mê- 
niés,  mais' s'ils  font  dtfFérèns ,  il  faut  que 
celui  quî  eft  ôté ,  exprime  tih  plus  petit 
nombire  que  celui'  duqud  on  veut  le  re« 
ti^nchér,  le  reftè  eft  alors  un  chîfre.  6* 
Multipliant  zéro  par  zéro  le  produit  eft 
auilî  zéro»  de  mèfne  o  multiplié  par  un 
chlfre  on  ait'  chifre  par  zéro  >  on  a  tou- 
jours o.  7^'  La  ntème  cho(e  a  lieu  par 
rapport  à  la  diVifion.  g^  Dans  Taddition 
&  multiplication  ^  la  fommc  ou  produit 
dé*  deux  chifres  peut  donner  un  nombre 
du  premier  ou  du  fécond  terme  1  mais 
dans  la  fouftraâion  &  dans  la  divifioir^ 
on  ne  peut  avoir  que  zero^  le  premier 
terme ,  ou  un  nombre  du  premier» 

DE    L'ADDITTON; 

Plufieurs  nombres  étants'denhés  avec 
ïc  rang  qu'ils  ttcrinent  dans  là  progreC 
fion  numérique  9  trouver' kr  valeur  de 

F    4  Irar 
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leur  fomnve.  &  l'exprimer  wSl  par  cbii. 

S  p  L  U  T  I  O  N. 

U  faut  d'abord  écrire  les  nombres  pro^ 
pofésy  &  les  placer  les  uns  fous  les  au- 
tres^  en  telle  forte  que  les  wiicés  ibient 
ibus  les  unités  >  les  dixaines  fous  les  di^ 
xaines  y  les  certaines  fous  les  centàuies 
&c.   Ënfulte  on  commencera  à  opérer 
par  la  droite  e^  ajoutant  fucceiSvemCRt: 
de  bas  en  haut  j  ou  de  haut  en  bas  în- 
diiférement  &  deux  à  deux  y.  tous  les  chi«. 
fres  qui  font  au  premier  rang  :  par  un 
des  Problèmes  précédons  on  pourra  ex- 
primer par  chifres  cette  fomme  partiale^ 
Sç  l'on  a  fuppofé  de  plus  que  l'on  fàyoit 
ajouter  fans  le  fecours  d'aucune  règle  un. 
Iiombre  du  prénûer  terme  à  un .  autre 
nombre  quelconque.  U  faudra  donc  pp«. 
KV  le  premier  chifre  à  la  droite  de  cet- 
te fomme  partiale  au  bas  des  nombres  à 
ajouter  où  l'on  aura  tiré  une  ligne  ho- 
rizontale pour  mieux,  dîftingucr  Paifem- 
blage  ou  la  fommjs  totale  des  parties  qui 
\^  compofent. 

Mais  oomipe  il  arrive  très  (buvent  que 
h  fomm^  dçs  parties  exprimées  par  celle; 

des. 
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dès  chifrcs  du  premier  rang  excède  la  va- 
leur du  prénûer  terme  &  s'exprimte  con- 
(equemmenc  par  plufieurs  chifres,  dans 
de  cas  on  ajoutera  à  ce  refte  dont  cha^^ 
que  unité  vaut  une  dixaine  toutes  celles 
du  (ècond  rang  ;  ce,  qui  étant  fait>  on 
mettra  le  premier  chiîre  qui  exprime  le 
nombre  des  dixaines  à  côté  du  chifre  dé- 
jà pofê   de   la  (bmme  cherchée  ,   après 
quoi  retenant  les  centaines  reftantes  sHl 
y  en  a,  &  autant  qu'il  y  en  aura,  pour  les 
pindre  aux  unités  du  troifiéme  rapg  qui 
valent  des  centaines  dont  la  Ibmme  étant 
exprimée  par  chifres ,  on  ajoutera  celui 
qui  eft  le  plus  à  la  droite  au  cas  qu'fl  y 
en  ait  plufieurs  aux  deux  déjà  pofés ,  & 
qui  font  partie  de  la  fbmme  inconnue» 
Oïl  continuera  à  opérer  de  la  même  ma- 
nière jufquesàce  que  Ton  foit  parvenu 
au  dernier  rang  >  alors  on  pofera  la  (bm- 
me des  unités  de  ce  dernier  avec  lé  refte 
de  celles  du  précédent  s'il  y  en  a  un ,  & 
cela  encore  dans  le  mëipe  ordre  qu'au-^ 
paravant*     II,  faut  prouver  que  par  cette 
méthode  on  aura  la  fqmme  que  l'on  cher* 
che.  • 


II  5;  0E5- 
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Si'  l'on  a  fuivi .  ropératîon.i  on  a  pris  > 
toutes  tes,  unités :y.toate$  les.dixaines,  tou-  - 
ces  les  centaines,  &C.  des  nombres  à  ajoû-  . 
ter»  on;  a  donc  .la.,valeQi;  de  tous  ces > 
nombiiei  ptk  conjointement  ^  &  xoname  - 
on  n'^  mis  i  dans  les  chifres  qui  doivent  : 
exprimer,  la  ibmme  que  ce^ui  Te  pouvoir  : 
mettre  dans  chaque  ran^  2  refèrvant  ce  : 
qu'il  y  avoit  de  trop  pour  les  rangs  fui*  . 
yans  9.  on  n'a  point  changé  la  valeur  des  s 
tommes,  partiales:  de  chacun  de  ces  rangs» ., 
&,  on  a  exprimé  par  chifres  la  (bmmd^  ^ 
dxerchée  :  on  fi  donc  fajt  ce^que  1-on  de^. . 
n^ndoit..^ 

.    Je  remarque  dans  l'addition  i  ^  qû'ua  1 
des  nombres  à  ajouter,  peut  être  plus  : 
graod  que  tous  les  autres  pris  enièmblef  , 
&  les  fiirpaâer  même  de  beaucoup  y  au- 
quel cas  il  y  aura  des  intervalles  yuideti 
du  côté  gauche  que  l'on  ne  remplira  point"  ; 
par  des  zéros  >  puifqt^e  Ton  n^eïX  met  au« 
cuji  après  le  .dernier  .chifi;e  d'oit  nombres 
on  ajoutera  donc  comme  à  Tordinaire  le»  . 
unités  des  termes  qui  fe  trouvent  dans 
un  nombre  partial^  &  qui  ne  fe  trouant  r 
pas  dans  un ,  autre.  ^  On  peut  >  comme  .> 
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tiôus  l'avons  déjà  inQuoé ,  connoître  toa^ 
jours  aifément  ce  que  vaut  l'addition  de 
deux  chiS-és  quelconques  &  dans  quelques 
rangs  qu^ib  foient  ,  parce  que  le  plus 
grand  étant  9  ,  la  plus  erahde  fomme 
c'eft  I  g  mil  tés,  igdixàînes,' 18  tentai-  ^ 
ries  &c.  Il  eft  donc  aifc  dé  dire  ,  18 
mille  &  fept  mille  font  2S  mille,  &  fi  bîi 
}ui  ajoute  9  mille  on  aura  34  mille  &Cy 
i\  efl;  dis- je  tout  auflî  aile  de  faire  cette 
addition  que  Q  on  n'avoit  que  dés  nom-, 
bres  du  premier  ternie.  3*  Les  coitiinen-* 
Çans,  &  même  toiis  ceux  qui  n'ont  pas 
encore  mis  en  pratique  la  méthode  que 
je  vais  indiquer,  doivent  s'accoutumer  à 
nommer  en  opérant  les  termes  dé  la  piro- 
grefllon  numérique  dans  chaque  rang  où 
ils  fe trouvent,  au  lieu  que  pour  l'ordî-' 
naîre  il  îèmble  que  l'oiireghtife- tous  les 
chiffes  comme  des  unités:  par  éé  moyen 
dh  fe  fàmiliariibra  beaucoup  avec  le  fon- 
dement des  règles',  &  Pon  opérera  plus 
par  bon  ftns  que  par  routine.  4*  Quand 
Je  nombre  ^des  paSpties  à  ajouter  eft  ex- 
ttfërtlemènt  grand  i  3  faut  '  l'es  partager 
èh  plufieurs  bandés  comme  ile  6  en  6^ 
it  10  en  10  fuivâht  qu'on  le  jugera  cou**  ' 
vcriablé,  opérer  fé[)arément  fur  chacune*^ 
ti  bjoùter  toutes  lès  fommèspartiaks  dorit^  ' 
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Taflemblage  total  donnera  le  même  noin<^> 
bre  que  fi  on  avoit  opéré  tout  d'un  coup, . 
5*  On  peut  pour  plus  grande  commodi- 
té en  ajoutant  deux  ou  trois  nombres  fî 
leur  Ibmrae  eft ,  par  exemple,  17 ou  7,6: 
&c.  mettre  un  point  ou  bien  deux  à  cô- 
té du  fécond  ou  troifiéme  chifre  pour: 
marquer  les  dixaines  reftante^,  &  on  a«- 
joutera  le  refte  avec  le  chifre  fuivant^^, 
obfervant  la  même  chofe  jufques  au  der*. 
nier  chifre ^  &  avant  que  de  paiTer  à  un; 
autre  rang  on  pqfera  le  nombre  indiqué 
par  l'opération  ,  or  pour  favoir  ce  qui  -. 
refte  il  faudr'à  compter  les  points  qui  fè 
trouveront  dànsf  le  premier  rang ,  ce  fe- 
ront tout  autant  de  dixaines  reftantes  à  ^ 
ajouter  au  rang  fuivant  >  fur  lequel  com-^^ 
n^e  fur  jçoùs  les  autres;  on  reitéreca  ce 
que  l'onvicnt  de  faire  au  premier.  Cette 
méthode  eomme^n  le; voit >  eft  très  aifée 
^  de  plus  très  utile,  parce  qu'en  ta  fui^- 
vant  ilji'cft  pas/aufS  Jacilç  de  fe  trom- 
per.  7^   On  a   plulîeurs  nipicns  pour. 
5'aflùfej:.ii-j'f][dditioiî:#-rét»:,bien  faite  j,  . 
îl.  f^ut  faifiÇ!  j^jjçalqçl  ,e%,4i^5er5  teins  & 
en  différeates .j^jnjérjè^,^  eix  luirt;  >  en; 
bas    ,    & .  par  diiférentjrs  ;  divifions .  de 
npmbres ,  pomme  fi  o»  Jeii  avoit  divifç  • 
^  il  en  î-,  l6$.:diYifeR  .%,3  enj  pu 
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,âè6  en6.&Q^  Ajoutés  à  cela  la  preuve: 
qui  fe  fait  par  la  foufhraéUoii  >  la  preu- 
ve  par  9  dont  nous  parlerons  plus >bas y, 
&.  enfin  quand  la  même  opération  refe- 
ra en.  plufieurs  façons  par  plufieurs  per- 
fonnes  ^  toutes  ces  précautions  réunies  ne  - 
{aur^ént  nous  en  impofër,  &  il  ieroit^. 
pour  aind  dire ,  contradictoire  qu'il  (è 
trouvât  tant  d'uniformité  dans  toutes  ces  - 
mépriiès.  Voilà  qui  fuffit  pour  l'addition  i  . 
nous  parlerons  après  ceci  des  autres  ope^ 
rations  de  T Arithmétique^  &  me  refera- 
vaut  d'expliquer  les  fondemcHs  de  la  preu-  ~ 
ve  par  9  après  que  )'aurai .  parlé  de  la 
diviHon  9  car  elle  peut  s'apliquer  aux  qua- 
tre premières  Régies  comme  nous  lever  « 
rons  en  fon  lieu.  ' 


M.  A   T  H  E  Svl   U  S.< 

r\Eqxj;Dmbr/çs^fiî^t$j^onnc5,oiv^^ 
^e.  àrÇ9^4^trer  i|  yf^i  4^  ûlcui: 


D 
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vant  le  même  ordre  par  rapport  à  là 
difpofition  des  chifres  dans  raddition  : 
Oh  multipliera  enfuite  chaque  ehifre  du 
imiltipliant  par  thàcun'de  ceux  du  muh 
tipliéy  &  il  eft  clair  que  l'on  aura  dans 
la  Ibmme  dé  ce$  produits  partiaux  le  pro- 
duit  total  que  l'on  chcrchbit.  En  eâct, 
il  n'y  a  point  de  chiites  qui  ne  Ibit  ou 
2éroou  quelque  partie  de  Pun  on  de  l'au* 
trô  de  deux  faâéurs ,  fi  ddhcH  n'y  a 
point  de  zéros ,  on  aura  multiplié  châ* 
que  terme  du- multinomc  w«///f/fr  paf^ 
chacun  de  ceux  dix'  moltinôme  tmiki^tF- 
ântj  c'eftà  dire  les'  dêiîx  rnukinomesTon 
par  l'autre ,  ce  qui  donne  le  véritable  pro*. 
duit.     Quand  on   a   des  zéros  comme 

&e*  tous  les.  termes  jjuixoanquçrQflldans  - 
un  des  fadeurs  donneront,  fi  on  U%  mul- 
tiplie par  chacun  de  reux-' de*  l'autre  fao  - 
teûr  9  tout  autant  de  zéros  >  &  àinfi  c'eft 
comme  fi*  Von  n'avoir  pas  multiplié.    H 
ne*  refte.donc  plus  ^u'à  foire  voir  fi  la 
manière' d'alïembl^r ces' i^mduib  partiaux  ' 
ne  changé"  rîjni  à  ftwé  yatedf  ,•  &  fi  on-  - 
^ut  le  démonttrit'i  Oîiaura^faît  voir  « 
pat  là'  même  qu'en  fûivahtiès  Règles  ^ue*  - 
Poii  va  propofcr''  oti  trouvera  'toujours*^  * 
léiptcWtrîr  de  deuit'n6mbfe$  do'nriés.'^ 


solution; 

Le  produit  du ^  premier-  chifré,  à  W 
éfàjte^  du  multipliant  par  le  premier 
du  multiplié  s'exprime  par -un^u  deux* 
chifres  tout-au  plus.-^  SMl  y  ^en  a  deux  i 
}e  pof&  •  le-  premier  >  pour  *  commencei. 
mon  produit  I  &^jé^^  retiens  le  fccond  que 
î^ajoute  au  produit  du  premier  chifre  du 
multipliant  par  le  fécond  du  multiplié  i 
jéjpoile  le -premier  chifre  de  cette  fom- 
me  s'il  y  cn^a  deûx'/  peur- fécond  chifre 
de  (non  produit  >  &  retenant  le  reftc  jr 
le  Joins-  au  produit^  du  '  premier  ^rhifre  dir 
multipliant  par  ie  '  troidéme  du  multi« 
plié  9  &  am(î  déduite  jufques  au  dernier; 
cela  étant ,  j'ai  le^  produit  da  premier 
chifre . du.  fécond r &âeul^  par  toute  M 
valeur  du  prcntier :  pourfcconde  operc- 
tiuft},  je  multiplie  le 'fécond  chifre  du 
multipliant  par  le  '  premier  du'multi-* 
plié'^  je  po{e  -le  premier  chifre  fouis  ië. 
iècond  de  mon  produit  ^déjà  trouvé  :,&; 
k  refte^,  s'il  y  eu'a  V  jte*le  'joins  au  p'to^ 
dui^  du  feeônd  chifrô  du  "multipliant  pair 
le: fécond  du  multiplié V  po&nt  le  pre- 
mier chifre  (bus  te  troifiéine  du  premier 
produit  I  &  VaeMve  de  là  même  manière 

le 
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le  fécond  produit  ;  je  multiplie  après  c^ 
la  le  troiûéme  chifre  du  multipliant  par 
lé  premier  du  multiplié  y    &  je  mets  le 
premier  chiffe  de  ce  produit  (bus.  le  Te-    j 
cond  chiire  du.  fécond  produit  ,    conti-    jj 
nuant  comme  dans- les  deux  premiers  i    ] 
iï  en  fera  ^  de  même  des  autres  :    Enfin    | 
j'ajoute  .tous  ces  produits    partiaux  e& 
fttivanc  lés  régies  de  l'addition^    &  la 
(bmme  tptale  donne  le  produit  total.  C'efi 
ce  que  l'on  va  démontrer. 

Le  produit  du  premier  chifre  da  muW 
t^liant  par  le^  premier  du  nmltiplié  c'ed 
o,  ou  le  premier  terme  >   ou  un  nom- 
bre de  ce  premier  j  ou  le  fecond  terme 
ou  le  fécond  &  le  premier  foit  un  de 
iès  multiples  ^  ou  un  multiple  du  fécond  . 
jufquesà  9,iàn$  refte  ,.  ou  enfin  ce  même 
çombre  avec  ce^qui^peut  luiètrèajoutér 
Or  dans  tous  ces  cas,  on  mettra  le  chi- 
fre  qui  vient  à  la.  droite  pour  premier 
çtiifredu  produit  partial  da  premier  faâeur 
par  ^.prémief. chifre  du  fécond  faâçur, 
c(K  gai  dfl;  bien  évident ,  Sf,  ce  fera  auffi 
lî^ypjus  petite  opartie  du  produit  tot^l , 
pujjique  la  mpiç^dire  valseur  fe  tnet  à  la 
droite  9  ^  que  le  produit  des  deux  pré^ 
miers  chif)-es  de  ce  c^té  (à  cft  celui  par 
4aHel,<îft€PJ0^€açe^.  Qr  il  y  a 

un- 
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un  zéro  au  fécond  faâeur ,  tous  les  pro- 
ihiits  partiaux  de  chaque  chifre  du  mul« 
tiplié  par  ce  zéro  dti  multipliant  fonten^^ 
core  2éro,.  on  eft  fur  alors,  que  le  pro«* 
duit  exprimé  par  chifre  laiflèra  un  zéro 
pour  la  plus  petite  pactiej  il  eft  aile  de? 
Vjoir  que-  la.  même  chofe  a  lieu  en  quel- 
que rang  que  puiflTent  être  les  zéros  qui 
&  trouvejit  dans  les  deux  Fadeurs^  il 
n!y  a  pour  cela  qu*à  le  fbuvenir  que 
quand  on  voit  un  zéro,  ce  caradtère  in- 
dique le  défaut  d'un  terme  de.  la  progret 
iîon.  Le  produit  du  fécond  chifre  du 
multipliant  par  le  premier  du  multiplié? 
donne  une  ou^phifieurs  dixaines  ou  enfin 
P)  ce  produit  doit  donc  être,  placé  eti: 
toutou  en  partie  fous  le  fécond  chifre 
du  premier  qu'à  donné  la  première  ope* 
ration  du  multiplié  par  la  plus  petite  par« 
tic  du  multipliant  ^  en  effet  >  ce  premier 
ehifre  exprimant  des  dixaines  il  faut  le 
placer  dans  le  rang  qui  lui  convient.  II 
n'y  a  qu'à  examiner  bien  attentivement, 
toute  la  fuite  de  ce  Problème  9  &  on  s'aps» 
percevra  très  évidemment  que  dhns  la^ 
îblution  que  l'on  vient  d'en  damier  >  on^ 
n'a  rien  opéré  qui  ne  conduifît  neceflat- 
rement  au  but  que  l'on  js'étoit  propofé  , 
Gieft,  à  dir&^  la  découverte  du  produit  de 

deux: 
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deux  faâéurs  &  le  rang  qu'on  de  voit  Im^ 
aflîgner  dans  la  progreflion  numérique. 
Mais  for  tout,   on  ne  devra  pas  tant' 
s'attachisr  à  démontrer*  cette'  méthode  V 
qu'à  donner  plûdears  folutîons  de    et- 
Problème.  .  Mieux  on  connoitra  la  na- 
ture de  la  multiplicatton  ,  &  de  la  prcf*  • 
grcflîon' numiîriquc ,  mieux  auffi  on  fe- 
ra en  état  de  s'appercevoif  que  l'on  peut 
multiplier  les  nombres  en:  une   infinité* 
de  manières ,  &  Ton  découvrira*  de  fbii 
même  p}us  de  choi^  à  ce  fiïjet  que-dan^ 
l&s  Livres  qui^  en  ont  le  miedx   traité! 
t  NÊANBE'R  Vdcy^voulés  peut-ètrd 
parler  de  ces  abréviations  dont  oh  a  dé 
coutume  de  fe  fcrvir  crt  pareilles  occa^ 
fions  far  tout'  qtcand  il  ^y  a  des  zéros. 

M  A  TITE  s  ïtJ  s 'Elles  fôntde \*  nom- 
bre >  &jc  vai  vous  donner  ici  quelque^ 
cxemplesde'ce  que  je  vous  ai  dit,  où  il 
n^ehtrera  pour  ainfî  dire ,  que  le  fimplé 
raifonnement;  J'ai  à  multiplier  900  par 
I  f ,  c'eft-  à  drrcr  que  je  cherche  deux  proi 
duitsdont  les  fàâeurs  foicnt  900X10 
&  900  X"^' ,  ce  qui  fait  9000  &  la  moi- 
tié de'ce  même.nombre  i  ct>  tout  î  3  f  00  ; 
&  à  le  confiderer  d'une  autre*  manière 
590  X-ç  c'eft  yooo  moins  çoo  c'eft  à 
dire  4î,oo,mais-9.ooo + 45O0==?1 3  ^xMi 


bôno  &Cé  De  plus  j  fi  je  dis^  900  pri^  > 
If  fois  c'dl  moins  que  15000  j  &  pour 
en  connoitre  la-  dilterence ,  je  cherche  : 
C€lle  tJe  looO'à  900  qui  cft  loo  >  il  s^en  ^ 
manquer  donc  1500  que  900  X  15  =3^- 
I4CX>0>  on  vera  que  15000^-—  I^OO 
«=  13  500.   Je  veux  multiplier  I600  par 
3000  >    le  produit  •  doit  être  48cxX)00  9 
car  iffoo  X'iooo  c^eft  '  iiffOGfOOO  ,  &  le 
triple  de  ce  produit  fait  4800000/  En 
général^  quand  -  on' multiplr^  des  nom« 
bres  qui  ont  deis  zéros  à^  laf  fin  y  on  né 
fait  que  multiplier  les  chiftes^  &  ajouter 
les  zéros  après  le  produit  trouvé  »  ce  qui 
donnera  le  produit  totat^  que  Ton  deman- 
doit.     Car  puilqu'il  y  a  des^  zéros  dans 
les  fadeurs  )  il-eft  clair  que  le  produit 
par  les  chifres  donne  feulement  le  nom*- 
bre  qu'on  auroit-,     s^il  n'y    avoit  pas 
ces  zéros  j  il  faut  donc   mettre  autant 
de  zéros  qu'il  y  en  a  dans  lé  multiplié  1 
& .  ce   nombre  étant  ^  pris  encore  dix  ^ 
cent  9  mille  fois  &c.  dans  le  multipliant^ 
on  devra  ajouter  également  les  zéros  de 
cet  autre  faâeur.    Aipfî  le  produit  de 
300  par  20  c'eft  6000  9  car  \*x>n  prend 
d'abord -3  deux  fois  ce  qui  fait  ^unités 
du  premier  terme  ;    mais   le  multiplié 
contient  des  uuités4u  troiiiéme  terme^  on 

aura 
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aura  donc  6  unités  de  ce  même  terme  y 
en  ajoutant  deux  zéros  au  produit  3  H 
d  9  De  plus  les  trois  centaines  du  pre- 
mier fadeur  font  prifes  2  iHxairrerde  fois, 
on  aura  donc  par  confequenc  2  unités 
du  fécond  terme  pour  multipliant ,  &  J 
du  terme  fuivant  pour  multiplié ,  c'eft  à 
dire  6  fois  le  quatrième  ternie  ,  comme 
il  eft  évident ,  ain(I«il  faudra  dans  ce  eas, 
&  dans  tous  les  autres  femblabks  ajou- 
ter tous  les^zéros  qui  font  à  la  fin  des 
deux  faâeurs  ,  au  produit  de  ces  deux 
mêmes  &dleurs  dont  on  les  aura  retran^ 
chés«. 

Soit  ixyoT  à.  muUiplrer  par  lao ,  je- 
pourrai  ne  feirc:  qu'une  feulé  opération  ^ 
c'eft  à  dire  multiplier  tout  d*uu  couplé 
Second  fadeur  par  chaque  chifre  du  muU 
tiplié  en  dîfant  1002==  1000  +  2,  21 
jirîs  lao  foiç  c'eft  240  je  pofe  (  o  )  &  je 
retiens  24  dixaines  que  je  joins  en  partie- 
au  produit  de  120  par  o,  j'ajoute  donc 
feulement  4,  &j'ai  (40)  ilrefte  2  cen- 
taines  à  ajouter  au  produit  de  120  par 
0|  ce  qui  fait  (240)  enfin  je  multfplic 
120  par  I  &  mettant  1 20240  le  produit 
total  eft  achevé  dans  une  feule  opéra- 
èon.  i    . 

Si  l'on  a  347  à  multiplier  par  lui  mèw 

me,. 
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tine  y  ]q  commence  à  le  multiplier  par 
tXOO^  &  )'aî  34700,  j'en  prens  le  tri- 
ple qui  eft  104100  produit  âe347  parjoo^ 
•il  me  faut  encore  prendre  347  quarante 
fepc  fois,    cela  fait  ^'abord  3470  dont 
ie  quadruple  indique  la  valeur  de  347 
X  40  ,   &  enfin  prenant  7  fois  ce  même 
nombre ,  quand  j^aurai  la  fbmme  de  tous 
ces  produits ,  elle  m'indiquera  la  valeur 
*jivL  produit  cherché ,  (avoir  le  quarré  de 
347.  Il  eft  bon  des'jécart^  ainfi  quelque 
Ibis  de  la  Régie  générale ,  c'eft  le  véri» 
table  moyen  de  s'en  rapprocher  enfuite 
avec  plus  de  facilité  &  de  certitude  ,  par. 
•ce  qu'on  la  connoitra  d'autant  mieux  par 
les  véritables  fondemens. 

Les  abréviations  dont  on  a  de  cou- 
tume de  fe  (èrvir  (ont  des  fuites  Ci  na« 
turelles  des  principes  qui  ^tabliflent  la' 
démonflrration  de  la  Régie ,  que  l^on  peiit 
bien  fe  paâer  de  les  donner  à  une  per- 
fonne  qui  (e  propofe  d*étudier  l'Arîthme- 
tâque  par  raifonnement  &  par  démon{l 
tration. 

On  doit  bien  pofleder  ce  que  Ton  apeU 
le  ordinairement  la  Table  de  la  Multi- 
plication i  mais  il  faut  que  ce  foit  k  bou 
tens  &  hon  point  la  mémoire  lèule  qui 
agilTe  pour  cela.  On  doit  favoirjprom- 

pte. 
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:  ptemenc  &  fans  peine  quel  produit  fbitt 

«deux- nombres  quelconques  du  premier 

•  terme  multipliés  l'an  par  l'autre.  Je  veux 

connoitre ,  par  exemple,   la  vadeur  tle 

.7X  f.  Q^and  j'ai  7,  il  s*en  manque >3 

que  ce  nombre  ne  -^vaille  une  dixaine^ 

oc  comme  je  prens  7  cinq  fois ,    il-s'en 

inanque  trois  fois  einq   ou  quinze  que 

je  n'aye  ço  ==  10  X  f  i fi-j^otc^^  il  refte 

3f  9  &  c'eft  prédiement  la  valeur  dtt 

Jiroduic  de;7  parf.  De. même  9  fois  9 
ont  ^  ,  jcar  .9  pris^5>  fois  c'eft  10  pris 
9  Cois  9  &  iLs'en  manque  9 ,  or  90  =  10 
:$<  9  moins^9  c'eft  89  9  aiufi  9X  9  ^=8s^ 
Il  en  eft  de  même  des  -autres.  Et  c'eft  ce 
que  j'avois  à  dire  de  plus  eâèntiel  au  fu« 
jet  de '4a« multiplication  des  nombres  par 
^hifres. 

La  fouftrad^ion  k  fait  de  cette  ma- 
4iiére.  On  met  l'un  (bus  T^iutre  les  deux 
nombres  donnés.^  c'eft  à  dire  celui  que 
4'on  veut  fouftraire  au  deiTous  du  nom* 
bre  à  diminuer,  enibrte  que  les  ckifrec 
&  les  rangs  des  unités  dans  chaque  xet" 
ine  foient  .dirpofés  comme  (ians  les  deux 
précédentes  -opérations.  Je  commence 
par  la  droite  -&  je  retranche  le  premier 
chJfre  inférieur  du  premier  chîfre  auffi 
Uu  nombre  fupedeur  ^  £1  ce  -font  deux 

zémf 


'.:  ^ros,  je  m^ts.un  zêta  pour  le  coramea- 

V  iemeat  du  çgftc  total,  car  0=^0,  ifi, 
*  jp'eft  un  .chifre  moins  zéro  je  pofc  le 
«.  chifrc  entier  y  û^  ce  font^deux  cWfres  que 

V  Ton  ait  à  retrancher  run  dei'autr^ ,  j^ 
•-  pofe  ,ie  chifre  reliant  .pour  rëfte^de  tout 
-.  celui  que .  )e  cherche  «  &  au  jcas  que  le 
1  Supérieur foît plus  petit,  J>'empi!iinte,;c'eft 

)l  dire  je  prens  une  dixaine  du  .rang  fuir 
-  vant  pour  la  joindre  avec  le  zéro  ou  au- 
tre chifre  plus  petit  que  ^inférieur  qui 
lui  correfpond  ,  ce.qui  tQC  4onne1:ou jours 
^une  quantité  plqs  grande?  que  celle  du 
i.  chifre  inférieur ,  après  qwi  je  pofc  le  chî- 
^fre  reftaat  de  cette  opération  qui  lèra 
(oujoqrs  fc^ilj^  yaudra  moins  que  dix, 
-parce  qu'une  partie  de  la  dixaine  emprunt 
çée  eft  employée  à  faire  l'égalité  avec  le 
-çhifre inférieur  &  le  reft«  -ne  peut  pas 
^yaloir  autant  que  dix  unités,  comme  U 
.  çft  ^videi^t.  n  n'efl;  pas  moins  clair  que 
,1a  dix.aine  empruntée  ne  doit  plus  faire 
partie  du  nombre  exprimé  dans  le  fécond^ 
rang  puifque  la  valeur  a  déjà  été  pri(e 
çntieren^ent  i  .il  faudra  donc  par  confé» 
guent  retrancher  le  fécond   chifre  infe- 
'<:ieur  du  fécond  chifre  rupéricur  en  ob- 
servant d.e  diminuer  le  fupérîeuf  de  l'u- 
4fiiPi9  oX4'ajoutjBr  antapt  .à  J'iofeneur^ 
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ce  qui  donnera  également  dans  Pun  S: 
dans  l'autre  ^as  une  dîxaîne  de  moins , 
&  l'on  empruntera  derechef  dalis  cette 
icconde  opération  ^  C  le  befoin  le  deman- 
de I  continuant  toujours  de  cette  manière 
.jurques  à  ce'  que  Toperation  entière  ibît 
achevée. 

Il  y  a  pourtant  un  <:as  particulier  i 
-examiner  dans  la  fouftraélton ,  c'eft  qu'3 
peut  'arriver  que  fî  Ton  eft  obligé  d*€m^ 
^runter  l^unité  du  rang  fui  vaut  pour  Ra- 
jouter à  la  valeur  du  précédent ,  on  né 
trouvera  qu'un  zéro  dans  ce  raiig  , 
alors  il  cfl;  dair  que  l'on  doit  pafler  tous 
les  zéros  que  l'on  trouvera  eh  fon  che- 
min juïques  à  ce  que  Ton  arrive  à  u$, 
chifre  qui  exprime  l'unité  ou  un  nom- 
bre, &  c'eft  ce  qui  ne  peut  manquer  d'ar- 
xiver  dans  le  dernier  de  tous  i  on  otera 
l'unité  de  ce  rang  là  qui  vaut  dix  fois 
celle  du.  rang  du  précédent ,  j'en  laiffe  9 
for  ce  rang  9  &  je  me  referve  l'uni- 
té qui  vaut  encore  dix  fois  le  rar^g  pré- 
cédent fur  lequel  j*en  laiffe  pareillement 
5 ,  &  ainfi  de  fuite' jufques  à  ce  que  je 
fois  arriyé  au  rang  où  il  iif  a .  fallu  em- 


Hînaire^  je  mets  le  refte  dans  la  place 
qui  lui  convient  &  cous  les  zéros  que  j'ai 
pafle  fe  trouvent  valoir.9  unités,  &  font 
«toujours  {upérieurs  ou  égaux  à  ceux  de 
defTous,  de  forte  qu'il  n'y  a  peint  de  noo- 
vel  emprunt  à  faire  jufques  à  ce  que  l'oii 
ibit  paii^venu  tiu  Ueu  où  ^'eft  .fait  cet  em« 
,prunt>  il  faut  <}iminucr  ^e  rang  de  Tu* 
.nîté  &  continuer  jùlques  à  la  fin ,  en  ob« 
^fervant  toujours  les  nièmes  Règles  qufe 
nous  avons  indiquées. 

La  démonftratton  âe  ^1a  Itlétho^e  de 
Touftraire  les  nonibres^xprimés .  par  chî- 
fres  eft  très  aifée  à  comprendre:  car  il 
cft  évident  que  j'ai  ôté  chaque  partie  du 
nombre  inférieur ,  c'eft  à  dire  ik  valeur 
.entière ,  de  celle  du  nombre  dont  je  le 
^oulois  retrancher,  &  dans  la  manière 
.dont  j'ai  exprimé  ce  refte ,  je  n'ai  rien 
.changé  à  la  valeur  des  reftes  partiaux; 
û  l'on  a  emprunté  une  dixaine  on  ne  lia 
plus  comptée ,  une  partie  a  fèrvi  pout 
igaler  une  certaine  partie  du  nombre  in- 
férieur, •&  le  iUrplus  on  Ha  mis  pour 
refte  partial  de  celui  que  Pon  cherchoit 
tn  entier  :  Si  Ton  a  paile  pluHeurs  zéros 
«pour  emprunter  fur  un  rang  plus  éloi- 
gné, il  eft  clair  que  par  la  diftribution 
faite  de  cette  unité  fur  les  raïigs  précéderis 

Tout.  IL  G  on 
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on  n'a  augmenté  ni  diminué  fa  valeur. 
Aihfi  en  fuivant  la  méthode  propofée  oa 
aura  toujours^  le  refte  que  Ton  demande. 
Mais  il  faut  entrer  dans  quelque  détail 
&  voir  ceci  d'une  façon  un  peu  plus  dé- 
terminée. 

Je  veux  ôter  202  de  307.  30^  =  300 
+  7  >  &  ^02  ===  4oo  +  2  je  retranche 
d'abord  vZ  de  7  parce  que  cette  partie  du 
nombre  à  diminuer  eft  fuffi&nte  pour  cet- 
te première  opération ,  il  refte  ^  y  j'ote 
enfuîtc  100  de  300,  fe  refte  eft  100:  donc 
le  teftc  tbtial  eft  loç.  2*  (6001  — 6 s) 
6001  =  6000  +  1  8(  6S  =^=^  60+  f  ; 
comme  jô  nç  peux  pas  ôter  ç*  de  1  mais 
de  6000  je  préns  10  unités  fur  ce  nom- 
bre là  pour  les  joindre  au  fécond  terme 
du  Binôme  6^000+1 ,  ce  qui  fait  on:fee  , 
après  cela  je  fais  la  fouftradion  de  on^è 
moins  cinq ,  il  reftè  6  y  j'otc  enfuite  ^o 
de  6000  —  ïo  ou  ce  qui  revient  au  mê- 
me 70  de  6000  y  pour  plus  grande  fad- 
)îté  je  prens  une  centaine  fur  6060  & 
j'en  fouftrais  70 ,  ce  qui  me  fait  connox- 
tre  que  60  centaines^  moins  une,  plus 
trentp  unités  valent  5930  qui  eft  le  refte 
tofal  ;  fi  on  lui  joint  l6  premier,  refte  6  de 
la  précédente  opération ,  S93^-  Et  afin 
que  je  fâche  fi  j'ai  $  fuivî  les  Régies  indî». 

quées  , 


quecs  ,  }*ajoùte  ^93ff  avec  é})  dont  là 
fomme  .59  centaines ,  9  dîèaînes ,  6  8t 
5  unités ,  redonne  îé  nombre*  propofê 
fSdoi  ;  a*  (  loooQO  —  ii^  )  ïooooQ 
c^cft  iooô  Centaines  ,  fi  on  en  ôte  uné^ 
il  en  refte  595j  &  fi.  on  ea  fetrànch^ 
clèux,  il  n'eiïreftera  ^lus  que  $j^8  ,  maîi 
lîî  feconde  centaine  n'cïl*  pas  toute  enW 
plôyée ,  on  ne  iè  fert  que  de  quinze  uni* 
tés  qui  laiflènt  eiu:ore  g  dixaines  Se  f 
unités^  le  refte  total  fera  donc  99$$^ 
lequel  nombre  ajouté  à  iiç  donjae  $9^ 
tehtâînçs  gç  -|-  j Ç  t=i  ipo;  c*eft  à  diiré 

lOOOOO. 

Il  n'eft  pas  néceffaîre  que  je  m^arrête 
plus  longtemps  fur  des  exemples  de  cet*- 
te  natute  y  ils  Ibnt  d*une  fimpHcité  qui 
les  rend  pour  ainfi  dire  à  la  portée  db 
tout  le  mondé:  Quand  on  fait  ^écûr- 
ter  de;  la  routine  &  envîiager  les  nom- 
bres fous  diiFerentes  faces  9  on  n'a  pas 
béfoîn  de  tant  d'exemples ,  on  eti  cher- 
che foi  mèm^,'&  Fon  va  jufqucs  à  în- 
vanter  de  nouvelle^  Régies'^ '&^àv  dé- 
coûvnr  un  grand  nofnbté'^  çhoIeL  . 
*  Je  dois  vous  parler  enfin  de  la*^  Oîvî- 
fion  qui  pafle  ordînaiîrement  pour  la  plus 
difficile  des  quatre  prétArèj^s  Régies  de 
l^Arîthmeticjue;  Cela  vient  de  ce  iqix'il  y  a 
^     '    •  G    z  fou- 
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ibuyenc  un  jrefte  dans  la  divifion  ^lû 
lie  .pept  '  plus  être  di  vifê ,  qu'il .  n'y  en  a 
jamais  dans  les  trois  autres  Régies ,  au 
moins  quand  il  s'agit  de  nombres  entiers,  j 
&  encore  de  .,ce  que  dans  un&^ivïïioa 
jpartiale  y.  on  ne  doit  pas  toujours  placer 
le  q^otieni:^qui  devrait  le  trou.ver  natu*» 
rellement ,  ïn^is^me  quantité  pl|xs  petite, 
fuiyant.  certaines  Régies  qqe  nousjilloas 
indiquer. 

Pour  cot^mencer  donc  l'expUcation  de 
cet^e  méthode ,  Je  dis  ^ue  .deux  nombre^ 
étaOnt  donnés  à^dlvifer  l'un  par  l'autre j 
&  ié  dividende  étant  plus  grand  que  le 
divifeur^  je  prens  fur  le  dividende  (en 
commençant  par  k  gaqche)  autant  de 
chifres  qu'en  cpntient  le  divileur,  &  je 
;Kois  fî  les  deux  nombres  que  ces  deu^ 
chifres  expriment^  font;  égaux  ou  non  s  or 
le  premier  étant  égal  ou  plus  grand  que 
le  fécond  »  je  regarde  dans  ce  dernier  cas 
combien  de  fois  la  partie  du  Dividende 
égale  le  Diyifeur  i  ^ce  ,fera  jun  qiiotient 
entre  o  &  ip,  pour  le  fppins  l'unité, 
'&  pour  Te  plu^;  ^  :  car  le  nombre  des 
chi&fis  itant  le  ipèn^  de  part  &  d'autre  , 
j(i  l'un  valoit  jdix  fois  autant,  jl  faudrots; 
ajouter  au  plus  petit  un  zéro  pour  le 
rendre  égal  au  plus  grand ,  fayoir  en  muU 

,  *  tiplîàht 
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tîplîant  le  quotient  dhc  par  le  divHeur^ 
mai*  alors  on^auroît  un-*  cfâffe  de  plus 
dans  le  Dividende  que  dénis  le^  Dîvifeuf, 
contre  la  fuppofitron.  Quelquefois  il  ar- 
rive que  le  Dividende  &  le  Dîvifeur  ont 
le  même  nombre  de  chifres ,  &  alors  oit 
ne  fait  qu'une  feule  opération,  mais  quand 
1er  Dividende  a  plus  de*  chifres  que  le 
DivifeuJr',  &'  qu'en  commençant  par  la 
gauche^  il  le  trouve  qu'un  nombre  de 
chifres  pris  fur  le  Dividende  &  égal  à 
celui  du  Divifeur^  exprirné  une  quanti- 
té moindre  que  le  Divifcur  f  il  faut  pren- 
dre le  chtfre-  qui*  fuit  immédiatement  , 
du  même  côté  >  &  le  joindre  à  ceux  que 
l'on  a  déjà ,  il  eft  clair  alors  que  quand 
même  ce  nouveau  venu  ne  feroit  qu'un 
zéro  f  il  fera  pourtant  la  fomhie  dix 
fois  égale  à  là  première  valeur ,  &  je  dis 
qu'elle  fera  dans  ce  casplus*  grande  que 
ion  divifeur:  pour  le  prouver  prenons 
d'un  côté  une  partie  du  dividende  dans 
fà  moindre  valeur ,  &  un  diviieur  d'un 
même  nombre  de  chifres  dans  la  plus  gran- 
de où  il  puife  être,  par  exemple  lo  & 
99  I  ioO'&  999  V  &c.  ce  feul  cas,  com^ 
me  il  eft  évident,  fèrvirâ  trèl bien  pour 
tous  les  autres.  Il  s'agit  donc  dé  proti<». 
▼or  que  la  valeur  d'un  terme  de  la  pro- 

G    3  gret 
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|;rei£on  numérique  eft  fuperieure  à  celle 
^j^^un  nombre  exprimé  par  i  autant  de 
chifre^  «moins, un  qu'il  en  a  falu  pour  tnajr- 
<quer  ce  terme  donné ,  &  tel  enfin  que 
le  chifre  le  plus  reculé  ne  contienne  que 
ies  unités  du  terme  précédent  tout  au 
plus.  Ceft  ce  que  l'on  comprendra  aile* 
ment  fi  Ton  fait  attention  que  pour  paf- 
fer  d'un  terme  de  la  progreiuon  à  un 
autre ,  il  faut  avoir  un  nombre  dix  fois 
égal  au  terme  précédent  qui  s'exprime- 
ra en  ajoutant  un  zéro  à  celui  là  ;  & 
il  eft  bien  clair  que  le  nombre  du  terme 
antérieur  dont  la  différence  avec  le  ter^ 
me  qui  fuit ,  pris  fimplement  tel  qu'il  e&:^ 
fera  le  plus  grand  de  ceux  qui  avec  un 
chifre  de  mojns  peuvent  exprimer  au  ^ 
dernier  rang  des  unités  d'un  certain  ter- 
me dont  Pautre  qui  a  un  chifre  déplus 
le  fuit  immédiatement.  Ainfi  toutes  les 
(ois  que  l'on  ajoutera  un  chifre  à  la  par- 
tie du  dividende  morndre  que  le  diviu 
(fiuVy  ce  chifre  auxiliaire  le  rendra  tou- 
jipurs  fuperieur  dans  tous  les  cas  pofiibles. 
Ce  ^qu'il  faloit  démontrer.  Mais  ce  Divî- 
dendp  partial  ne  pourra  pas  valoir  non 
plus  dix  fois  le  Divifeur ,  parce  que  Ton 
prendra  dix  fois  une  grandeur  moindre 
que  lui:  or  fuppofons  que  la  difTerençe. 
/  ■      .  .  -  lie 
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de  ce  Dividende  partial  égal.ea  çjiifrss 

;au  Divifcur  &  moindre  que  lui  >  ne  fyt 
que  l'unité ,  il  s'en  manquera  pour  le 
moins  lo  unités  qu'on  n'ait  le  décuple 
du  Divifcur  ,  mais  le  chifre  auxiliaire  ne 
peut  valoir  que  9  ,  donc  il  s'en  manquf- 

.ra  toujours  quelque  chofe  que  le  Divi- 
dende partial  augmenté  d'un  chifre ,  fui* 

.vant  la  Régie  indiquée  pour  cela  ^  ne  foie 

.dix  fois  égal  à  fon  Diyifeur.  J'eclaircî- 
rai  ceci  par  un  exemple  :  foit  le  uombr-e 

-^69231  à  divifer  par  57  ,  i**  56,  partie 
du  Dividende  qui   a  deux  chifres  aullt 

'bien  que  le  divifcur  1  eft  moindre  que  luis 

je  lui  ajoute  le  fuivant  qui  eft  9  y  &  il 
faut  faire  voir  que  ^69  eft  moindre  qile 
dix  fols  le  divifeur>  s^dixaihes  de  mille 

.valent  moins  que  S7  unités  de  mèn>e 
efpece  ,  j'ajoute   un  chifre  qui  vaut  9 

,mille ,  &  comme  la  différence  des  deux 
première  grandeurs  eft  une  dixaine  de 
mille ,  il  eil  clair  que  pour  l'égaler ,  l'ad* 
dition  de  neuf  mille  n'y  pourra  iuifire^ 
&  qu'il  s'en   manquera  toujours  mi% 

.dans  tous  leâ  cas  de  cette  jelpsece^que^Jas 
trois  pitémiers  chifres  ne  vaillent  dix  fois 
le  Divifeur. 
.    Quand  j*ai  trouvé  de  cette  façon  îe 

j^rémier  Dividende  partial  >.  je  :  cherche 

G  ■  4'  conv- 
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combien  de  fois  il  contient  le  Divifeai^y, 
&  j'^pxprime  par  un  chifre  le   quotient/, 
qui-ainfi  que  nous  venons  de  le  faire 
"voir > nepeut  pas  valoir  dix  unités.  Ce^ 
la  étant  >   }e  dis  qu'il  y  aura  autant  de 
chifres  plus  un^  au  quotient,  qu^il   s'en 
trouve  de  plus,  que  dans  la  partie  du  Di-. 
vidende  premièrement  prifè  ^  comme  par 
e^jcemple,  fi  le  Dividende  a  voit  dix  chi- 
fres &  qu'on  en  eut  pris  ièpt  pour  fak* 
se  la  première  divifion-,  il  y  auroit  qua- 
tre  chifres  au  quetient>  fa  valeur  fèroit- 
pour  le  moins  lOOOf  &  ainfî  des  autres* . 
C'efl  ce  qu'il  eft  facile  de  démontrer;  car 
0  je  multiplie  un  Dividmde  par*  lo^ 
le  divifeur  demeurant  le  même ,  il  fe  trou- 
vera  que  le  quotient  efl  aufli  multiplié 
par  io>  &  puis  que  chaque  chifre  aug- 
mente toujours  de  dix  en  dix  la  valeur 
-du  nombce  que  l'on  avoit  auparavant, . 
le  chifre  du  quotient*  partial  aura  pour- 
le  moins  autant  de  zéros  après  lui  qu'il 
.y  a  de  chifses  dans  le  Dividende  :  il  faut 
prouver  maintenant  qu'il    n'y  en  aura 
fuas  d'ayantage.    Déjà  le  quotient  de  la 
première  Divifion  c'eft.  9  pour  le  plus  y . 
&  il  peut  refter  wi  nombre  qui    foie 
moindre  que.le  divifeur  de  l'unité  feu- 
lement 9  es  nombre  fera  ajouté  au  chifm 
•       /  fulvanç^^c 
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fliivant  qui  ne  peut  valoir  que  9  fois  le 
terme  qui  lui  répond  y  le  refte  cft  donc 
pris  dix  fois  Se  l'on  a  neuf  fois  le  ter- 
me qui.  lui  efl:  prochainement  inférieur , 
mais  ce  nombre  ne  peut  pas  valoir  dix 
fois  le  Diviièur,  car  il  Ven  manqued'a- 
bord  10  que  l'on  n'ait  le  divifeùr  entier, 
&  le  chifre  auxiliaire  ne  peut  faire*  ad- 
dition que  dé  9 ,  puis  donc  que  là  chèfe- 
ne  (àuroit  avoir  lieu  dans  le  cas  où  il 
eft  le  plus  poflîble,  à  plus  forte  raifon 
le  ferà-^t-il  dans  les  autres  cas ,  &  c'ell  ce 
que  l^n  peut  remarquer  dans  toutes  les' 
opérations  fuivantes  où  ce  raiibnnement^ 
a  lieu.  Ainfi  avant  même  que  d'avoir' 
rien  opéré  y  on  peut  déjà  s'appercevok 
combien  de  chifreson  aura  au  quotient. 
Après  avoir  vu  combien  de  fois  la 
partie  dû  Dividende  contient  Ton  Divi-^ 
ftûr',  le  chifre  que  l'on  a,  défigfie'la  plus 
grande  valeur  du  quotient  ,  puis  qu'en^ 
commençant  par  la  gauche  on  a  pris  la' 
plus  grande  partie  dii  nortibré  à  diviièr  -, 
où:  multiplie i  éiifuite  ce  quotient,  par  le*  / 

DiviftMir,  &  le  produit  on  le  retranche* 
de  cette  partie  du  Dividende  ;  fi  la  di-  ' 
t^fion  eft  exaâe  il  ne  r«lfte  rien ,  Gvion>- 
otl  Joitft  (e  refte  avec  '  le  ^ifre  fuivant/  * 
cas  que  4a  valeur  de  ce  nombre  fbit^ 
G    5  noinc^ 


1^4   Entretiens  .Mathématiques 

Bdoindre  que  le  Divifeur  ^  on  ne  ya  p;i$ 
reprendre  un  auti;e  cbifre>  mais  on  met 
un  zéro  au  quotient  9  &  ce  zéro  multi- 
plié par  le  diviièur  donne  encorq  zéro» 
pour  troifîéme  opération  ,  j'ajoute  un  chi- 
&e  4.  ce  nombre  moindre  que  le  divi- 
{b|^;»,  ^  s'il  eft  encore  plus  petit  qçe» 
)0t  malgré  Ton  augmentation >  j'ajoute  un. 
zito  au  quotient  >  continuant  ainfiàm^r* 
qiier  tantôt  un  :  chifre  tantôt  un  zéro> 
ji^fqqes  ^  à .  Ja  fin ,  faifànt  toujours  u(ie  * 
fji>uftraâion  du  produit  du  quotient  par*, 
ti^lpar  le  Ûitifeur,  &  joignant  le  reÛe: 
aif  cbifire,  fuiyant  pour  divifer.ce  nohi^^ 
Jbice  nar  le  E)ivifeur  s'il  eft  plus  grand': 
^e  lui  9,  &  marquant  enfin  quand. Id: 
"Dividende  entier  p'^ft- pas  n^ultiple  de: 
fon  divifeur. le  refte  qu^  l'on  aura  trou- 
vé dans  la  decnière  Toufti'aâjoii. 

S'il  y.  a  encore  quelque,  obfcurité  en^ 
t/^h^  on  pourra  aifément  l'éclaircir  parr 
àis  exemples.    Soient  le»  .deux  iK)q9bres . 

à  divifer  l7^çpo>  ;a^4rr?ri 7000^34  Av 
49^ i  i^  P^  l«çj|pl^ce  point-,  l'4ivi#j:att-i. 
tre.commjB  -daflS) l^  p/4|céd^i«er;.9(téca-^' 
tîpns > ,maiS)  en toiîimeii^aitt ;par Jagau.^^ 
cbè  j  je  vois  fi:  le»  trois  préitii^rs  .chifrçs-; 

179.  valent  autant  q^^,  ^.ç^z^  &  iwnfme  • 

C««.  H^ft  jpf*;,  Alfy»ti9j^\^^MkJtm>  » 


?     \J  c«^ 
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ce  qui  fera   1700  plus  grand  que  40Z, 

mais  moindre  que  4020  ==  40a -X  ib 

I5'eft-à*dirc  que  le  décuple  du  Divifeur,par-. 

ce  qu'on  â  pris  dix  fois  170  moindre  que 

402.'  Si  je  veux  lavoir  ,    avant  que  Po- 

pération  foit  finie  >   combien  il  y  aura 

de  chi&es  au  quotient  y  je  vois  quec'ed 

5  ,  puis  qu'après  1 700  il  refte  encore  4 

chifres  dans  le  Dividende  :  en  effet  1 700 

eft  plus  grand  que  402  >  &  il  le  contient 

pour  le  moins  une  fois ,     donc  10  fois 

170O  ou  17000  Je  contiendra  lurcment 

10  fois,'  1700ÔO  contiendra  cent  fois  le 

Divifeur  ,    &   ainfi    des   autres  chifres. 

Mais,  pour    icommcrtcer  l'opération,   je 

cherche  à  peu  près  combien  dé  fois  1700 

contient  402  >  je  remarque  que  (î  on  le 

prend  4  fois  on  ai  tfog  >  &  pris  5  fois 

ïi  vaat  10   centaines  &  xo  c'eft  à  dire 

20î0,  il  n'y  eftdotic  que  4  fois',  j'ôte 

j6o%  de  1700  &  il  refte   92  ;   donc  le 

Dividende  contient  déjà  40000  foisfon 

Divifëur ,  je  joins-  ^2  avec  le  o  fuivant 

qui^feit  920  &  vaut  le  doublé  de  402  » 

je  mets  donc  2  au  quotient  après  4  (  42  ) 

y  Ole  804  de  920  il  refte  u\6  y&  cereC- 

tt  joint  avec  le  chifre  auxiliaire  2  ,  j'ai 

f»62.  qui  contient  402  i  fois,  je  mets 

donc  A 'au  quotient  (4122)  il  refte  3^8  >  > 


N 
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Y  y  joins  le  chifre  (uivant  3  1  ce  qui  fait 
3S83%  je.prens402  huit. fois >  le^pro- 
duit  eft  J2 15  avec  36^  de  refte ,  je  mets  . 
8  au  quotient  (4228)  je  joins  avec  3^7 
le  dernier  chifre  4  9  &r  3^74  je  le  diviiè 
par  402,  le  quotieiu  eft  9  (  42289  )  &. 
lerefte  final  efl:  ^6,$  ainfi  l'opération  eft  . 
achevée,  on  a  17000234  V4Q3  — 42259  ? 

>i  ?  ^     pour  m'afliirer  de^  Topération  >  je  - 

multiplie  le  quotient  par. le  Divi£bur  & 
j'ajoute  ^6  au  produit ,  ce.qui  me  donne ^' 
juttement  17000234, . 

Si  vous  vous  êtes  rendu  bien  attentif  :' 
à  la  nature  de  cette  opération  ,   vous  > 
ayés  dû.  remarquer  que  1 70002  34  va- 
lant 1700  dizaines  de^  mille  1.  il  eft  :  clair  : 
que  ^commc;  1700. .unités  valent  quatre 
fois  402  r  1700  dix^ines  de  .mille  con-  > 
tîen-dront  402  quatre  fois  une  dîxaint 
de  mille,  &  le -premier  reftc.  92  dixai^ 
nés  de  millene  faifoît  pas  402  .pris  dix  : 
mille  fois,,  de  forte  qu'ayant  joint  à  ud^  . 
2éro  les  .92  dixaines  de  :mille  reftantes/on  , 
n'a  pas  rendu   le  nombre  plus  grand, 
m^is  il  s'eft  trouvé  contenir  402  autant  : 
de   hiillc   fors';que  920- .  contîeojt  402.^ 
c'çft  à  dire  au  moins  2  mille  fois  ,    en  . 
«flfet  ,$^pJiiiUe.yap!t  402  multijj>lié.par  z  ; 
'   '  juiiteiç  > 


ïoiik  y  OU  804  miU^  ^  11$  miUe  reftants  - 
qui  ne  pouvx)ient  ooiltenir  402  que  dei  - 
centainescxie  fois  ;  k^refte  de  cette  op6.  - 
radon .  joifit  an  chifre  fuivant  n&  le  pou- 
voit  que  des  dixaines  de  fois  j  puis  apirè*.  > 
le.pénultrétne^  refte  ne  l'a  fiiit  que  des  uni-  - 
tés  de  fois 5,  Aie* dernier  refte  de  cette  - 
diviiGon  inexaâe  P9  fait  enfin  des  zeroi  ^ 
de  fois  ou  aucunes  fois  &c.' 

Le.fondemnrti^e  là  divifion  confîffè  ^ 
en  ceeî ,  c'eft  que  partageant  le  dividen* 
de  en  plufieurs  termes ,  on  puifle  voir 
plus  aifément  combien  de  fois  il  eft  dans 
chacun  X  afin  que  réuniflantr  tous  ces  quo- 
tients partiaux  >  on  ait  le  nombre  de  • 
fois  que  -le  dividende  total  contient  fon 
divifeor.     Pour  cela ,  on  prend  le  plus 
grand  terme  du  dividende  en  commen-  ~ 
çant  par  la  gauche ,  &  l'on  continue  aînfi 
à  opérer  jufquçs  dans  les  plus  petits  ter-^ 

^nes.  >, 

N  E  A  KD E  K,  •  Né '  pourroît  -  on  pas 
commencer  la  diviiion  par  la  •  droite  , 
comme  dans/ le$>.  trois  précédentes  opéra* 
tions?.! 

Mathestus;  Oh  \é  pourroît,  mais 
avec  bien  de  la  peine, «à  caulè  des  dî-  - 
vers  reftes  qu'il  faddroit  laiflèr ,  repren- 
dre >  Rajouter ,  de  même  que  changera 

•  tout  : 
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tout  moment  le  quotient  déjà  trouvé  ^^ 
au  lieu  que  par  la  méthode  ordinaire  9. 
en  renvoie  toujours  chaque  refte  au  chi- 
fire  (ùivant  >  &  l^on  Tott  combien  de 
fois  ce  reflie  joint  à  un  autre  nombre 
contient  le  diviieur  y  &  cela  avec  une 
facilité  toujours  égaie^  ju(ques-à  la  fin  de 
l'opération. 

Les  preuves  de  ces  quatre  opération^' 
font  réciproques  :    l'addition  fe  prouve 
par  la  fouftraâion  >  la  fouftfaâion  par 
['«addition,  la  multiplication  par  la  divi- 
vifion>  &  la  divfâon  par  la  multiplica- 
tion.    Mais  comme  on  ne  peut  faire  u- 
firge  de  la  première  preuve  que  Ton  ne 
façhe  déjà  la  fouftra<9Îon ,  ni  de  la  troi-- 
fiéme  qù\)n   ne  i^che  la  diviGon  ;  les 
Maîtres  dVaithmétique  (c  fervent  d'une 
méthode  vulgairement  appellée  h  preuve 
de  9  qui  elt  bonne,  difent-ils,  en  at- 
tendant que  Von  ait: appris  la  fimftrac- 
tîon,  &  la  divînon  ,*  mais  dont  on  peut' 
tiéanmoins    faire  ii&ge  dans  les  quatre 
règles  que  «tfous  venons  de  voir,  &  c'eft 
ce  qu'il  nous  faudra  examiner  en  "déiail  • 
4iius  la  leçqn  fui  vanter 


V  '* 
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LA  preuve  par  9  ft  pratique  dé  cette 
manière  :  vous  regardés  tous  les  chi- 
fres  dé  vos ,  nombres,  à  ajouter  comme 
fi  c'étoient'  de  fimplés  unités  ,  &  vous 
prenés,  de  quelque  manière  quecépuiC 
le  ètre^.la  fbmme  de  tous  ces  chifres  , 
en  ôtani;  les  neu vaines  à  mefurc  qu'on 
ajoute}  après  quw  vous  plqcés  uii  zéro 
au  deflTus  d^une  ligne ,  fi. la  fomme  des 
cfcîfti^s  i  eft  %  on  un.  de  fes  multiples  i 
(inbnj.on  aura  le  reflie  dç  ce  iK^mbre 
dprït  tpiites  les  n^vaitte$  ront6tèes3  en^ 
En ,  '  oo  ajoute  ley  chiftes  dé .  la  fomitpe  ,.& 
ptant  pareillement  les  neuvaines ,  le  reiP. 
te.  doit^  être  zéro ,  ou  le  même  nombrf 
que  l^on  ,avpit  trouvé,  parla  {>i:éeèdente  ; 
#p4i:9ti0>n5  &*daii4f  cejcais  i}ti  (ioncliit  que 
Uftpèiratioureftiîien  fttite  i,'k  ôvoir  quand  '- 
taSldwH/rcftes.ftmt^àux-.  i.  /c    : 
- .  Dtlit.\la.  fôiiftraâbn ,  :  on  ajoute:  let  • 
€hifcè$.tki:  nombre -fupérieur.,  &  on  en 
^  l^«qUiYâii^esL,.Qo.en  fait  pulanc  à 
)iàg^à  du  nombre  inférieur  &  du  refte 

.    pris  i 
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pris  enfemble  >..les  deux  relies  d'apro' 
les  neuvaines   doivent  être  les  mêmes 
peur  que  "l'opération  foit  jufte.      Cela 
eft  fans  difficulté ,  fi  la  première  preuve 
dt  l'addition  eft  bonne ,  car  le  refte  plus 
le  nombre  inféirteur-  eft  toujours  égal  au 
premier  qui  eft  le  fupérieur.     Dans  la 
multiplication  I  j'ôle   les  neuvaines ^du 
multiplié*  &  les  neuvaines  du  multipliant, 
jeprens  le  produit  des  deux  reftes  dont 
j'ôte  encore  les  nwvaînes,  s'il  Te  peut, 
&  je  pofe  le  dernier  reftf  au  deâlis  d'u- 
ne ligné  î  je  viens  après  cela  ait  produit - 
trouvé  dMt  j'ôte  pareillement  les  neu- 
vaines pour  mettre  le  refte  au  deflbu$ 
de  la  ligne:' fi  ces  deuxchifrôs  foUtle^ 
mêmes ,  l'opération  a  écé^e^forme  à  la 
rtg]^.    Enfin  ,  pour  la^divifioni  j'ôte 
tés  Muvaines'^  dividende  ^  &  le  refté 
doit  fe  trouver  égal  à  celui  du  produit' 
des  deux  reftes  que  l'on  aura  trou véif 
dans  ie  dîvifeur  &  dans  le  quotient  jj 
c'eft  ce  qui  i^ft  bien^  évident  encore  y  Q 
la  pre\p9t  4$  la  multîpik&t^ion  tft^  bon^- 
ne;-  Il  s'agit  préftrrtémcht  Hô'ivbit  fei^ 
qapi  cette  preuve  eft  fondée ,  •&  1e  de-  ' 
gré  de  force  qu'elle  dort  a vcrirréi  î*exa->: 
mî^ant  par  &s  ptopros  principe  v  a^{&  ^ 
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biétv  que  le  défaut  dont  on  4'accure ,  d?è« 
tre  quelquefois  fu jette  à  cautioli. 

Pour  cela-,  je  vais  établir  une  prot 
pofition  fondamentale  pour  tout  ce  qu^- 
nous  dirons  dans-ia  fuite  fur  ce  fujet. 

Ayant   un^  nombre   exprime  par  des 
chifres  qui  valent  tous- zéro  >  à  la  refera 
ve  du  .premier  à  la/ gauche  5  c'eft.à  dirè> 
un  multiple  d'nin  terme  de  te  progrellîon 
numérique  étant  donnée  dont  rexpo&it 
à  ce  terme  lôit  moindre  que  10  >  je  di^ 
que  il  Ton  ôte  toutes  les  neuvames  M.^ 
9t  nombire  lâi>  on^  aura  le  même  refte- 
que  fi  on-  prenoit^lft  ibmme  des  chifres^ 
ou  ce  qui  eft' ici  lar  même.  cbQ)re->  que 
fi;  Ton  prend  le  premier  clafirri-  puifque 
tous  les^  autres  étants  des  zéros  n'Oiit 
aucune -^ valeur.-'  Ex.  70000»  ^tant  les- 
neuvaines  de- ce  nombre,  il  doit  refter 
7,  fomme  des  thifres  de  ce  même  nom^ 
bije. 

Soit  un  nombre  déterminé  70000000  - 
pour  tout  autre  nombre  quelconque'^ 
pourvu  qu'il  ait  les  conditions  requifeï^ 
il  faut  prouver  que' Pdn  aura  toujouilr 
7+*o+o+.o-jHo+o+o-4*o==7 
égal  au  refte  qui  doit  fe.  trouver  en  faî-^ 
&it  70000000;  9. 


jeZ     EKTltCTTEKS  MATRinrATIQUEf 
•   D  E  M    70000000  =  7OOOOÔO  X  ÎO 
=?  700000c  X  9  +  7OOOOGO  X    I.   thi 

nombre  propofu  je  puis  donc  ôter  cetu 
partie  7000000  x  9  puifque  c'eft  uo 
multiple  de   9  ,   &   ne  faire  attention 
qu'à  la  jrartîe  reliante    7000000  ,•    ce 
nombre  eft  égal  4   700000    X   9   + 
70000c  X  1:  }*ôte  donc  encore  700000 
X  9  j   &  les  700000  reftants    valent 
70000  X  9  +  70000  X  I  dont  je  f- 
tranche  70000  X  95  j'ôtc  du  refte 70000 
Blie  partie  de  fa  valeur  7000  X  9  ,  & 
de  7000  9  pareillemeat -700  X  9  ,*  du 
f efte  70a  y  70  X  9\  &  enfin  de  70, 
6unt  7X9,1!  refte  7.   Donc ,  &  c'eft 
ce  qu'il  falloir  démonCrer,  après  avoir  ôté 
les   neuvaine»    d'un    nombre    tel    que 
70000000  ,  il  doit   y  avoir  le  même 
refte  que  fi  l'on  preaoit  la  fomme  des 
chifres. 

De  cette  propofition  j  il  (bit  manifeC 
tement  que  (i  l'on  ôte  toutes  les  neu- 
vaines  d'un  nombre  quelconque  expri- 
mé par  chifres ,  le  refte  fera  égal  à  celui 
de  h  fomme  des  chifres  dont  on  aura 
été  pareillemetit  les  neuyaines*  Par  exem- 
pte, foit  1742»  ce  «[ombre  eft  égal  au^c 
fui  vans  pris  enlcmble  ,-  1000  +  700 
4r  40  4^  2  y  le  refte  de  i ooo^cî'eft  r, 

(par 
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Ç  par  la  propofiuon  précédente  )  le  refte 
de  700  eft  7 ,  celui  de  40  c'eft  4,  &  eih. 
fin  il  iè  trouve  encore  2  >  ainfî  ajoû* 
tant  I  +  7  +  4  +  ^)  on  a  les  refte* 
des  neuvaincs ,  qui  par  leur  aflemblage 
pouvants  faire  enccre  des  neu vaines  ^ 
on  les  ôtcra  de  la  fomme  j  &  alor$ 
H  eft  manifcfte  qu'on  aura  ôté  le  nom* 
bre  9  du  nombre  propûfe  autant  de  foi» 
qu'il  fe  pourra. 

Par  la  même  raifon ,  pîufîcurs  nombres 
étants  donnés  pour  les  ajouter  enfem-» 
ble  ,  il  n'y  a  qu'à  prendre  la<  fommé 
de  tous  les  chîfresd&nt  ces  nombres 
font  compofês^  &  les  regarder  touscom- 
me  s'ils  exprimoîeiit  de  fimples  unités  i 
car  quand  on  auroU  par  exemple  îooooô» 
il  ne  refteroit  que  2  unités  aprèl  avoir 
ôté  le  plus  grand  multiple  de  9  :  afin^ 
donc  que  l'on  foit  afluré  que  Ton  a  bien; 
fait  Topération  >  il  faut  qu6  la  valeur 
des  chifres  pris  enicmble  y  &  ajoutas  d& 
la  même  manière  que  dans  la  fomme  tô* 
taie  9  donné  un  refte  égal  à  celui  qti'bit 
ayoit  trouvé  dans  tes  parties  ajoutées.  * 
Quand  à  la  multiplication,  il  eftévi* 
dent  que  le  Binôme  9  a^x  favoir  un 
multiple  de  9  y  &  un  refte  moindre  qUQ 
lui  y  multiplié  par  un  antre  binôme  9  k 


t€\    ElHllETIEî»  MATttÉrfAtlQtnÈf^ 

^y  donne  pour  produit  il  ah  -h  ^ 
#^  +  9^x+vX7»  Mais  8 1  ab-^^ 
m^  +9  bx<teM  dés  multiples  de  p-aufli 
bien  .ue  leur  fomme  ;  donc  en  niultii 
^iant  les  deux  reftes  l'un  par  Fautre  & 
ôcant  les  neavainei,  le  rell^e  du  produit 
.fera  le  même  quecdui  qui  doh  fe  trou- 
ver dans  \è  produit  véritable V d'où  l'on 
condat-  que  Ton  a  ce-  que  Voii  demân^ 
doit  par  l'opération. 

La  même  propriété  auroît  lieu  fî  roir* 
prenoit  une  progrcilion  différente  de  I^ 
notre.   Gar-foit  jlEsa»  lo.  lo  =tf  n; 
Il  =='52?  r2==3*is^-  ijj=  14.  &€; 
que  l'on*^ prenne -73  &- 14  d^9>  la  pro^ 
greflîon' nonupte  qui  s^esrprimeront  dans^ 
y  nôtre  pai?  le*  <îhîlretf  11^  &^  1 33  je  dîsP 
que  la  fomme  de^  chîfi^srqui-eft  neuf,  ex-^ 
prime*  une  huitaine  &  l'unité;  que  le  cki-^ 
n<e  2Texprimîé  aufli  un  m^îltiple  dé  g  plosr^ 
limité.     Car  27  c'eft  a^  dans  notre  pro- 
greflion,  2f  c'eft  j  fois  huit  plus  un,  &* 
5*,  (bmme  des  <]eux  chifres  2^  &  -  7*  vaut 
une  huitaine  plus  un. 

En  effet,  foit  20000  dans -la  progret* 
fiôn  nonuplé ,  on  a  20O00  ==  2000  X 
8'  +  2000  XI,  j'ôte  le  multiple  de  8  » 
îl^refte  2000  qui  valent  2oo  X8  +  200' 
a00==:20X 8  +  30,  20  ==2X8+^2: 

AinE 


Cor.  Cette  propriété  ix'éft  donc  paâ 

V  eflèmielleaient  attachée  au  nombre  9  en* 

tant  qu'il  eft  corapoie  ^de  :cercaînes  unitéi(} 

XPais  cela  dépend^  ptjteôt  de  I9  progrelltoQ 

^^rbîtr^ice  que.  l'on  a  voulu  tîhoifîr  5  & 

.^pour  que  cette  propriété  convienne  à  queU 

que. nombre  donné  que :^e  puiilë  ètre^  il 

v-n'y  a  qu'à  le  foire  le  pénultième  terme 

de  la  progreflîon ,  c'eft-à-dire  en  ajoutant 

runité\^,çe  nombre  pour  en  Swfi  l'ex^ 

-l:  N  Çv^NOER.  CeHe  :preuvç' -me  paroît 
immanqu/ible  y  &  cependant  vous  dites 
que  l'pn  peut  s'y  tromper. 

Ma T41E $ I vs.  La  c|iu(è  eft  très  pof- 
fibl^  .comme  je  v^is  vous  le  faire  fentir» 
p'ieftque  .far.  exemple  >  (î  je  mettojs  ^ 
9  k  la  place  ^é'v^n  zéro ,  ou  uu  zéro  à  la 
place  d'un  -9 ,  ou  bien  encore^  fi  )'ou-. 

tHe  de  compter  4&*r>  3  &tf|-5&  7* 
^}&  5  9  &c.  Je  refte  fera  te  même  dans 
le$'  parties  que  dansda  fomme  trouvée,,^ 
néaai^^oins  j'aurai  mal  opéré»  Voi:|s:(^n? 
tes  bien  que  quand  ^'omettrois  une  ou 
plufieurs  neuvain^  ^  le  refte  ne  feroit  pas 
différent ,  parce  ique  fa  valeur  peut.  auiS 
bien  (e  tcouy^.qufmd  il  y  aura  nu)ui9  d^ 

neu- 
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ti€avames^e  quand  il  y  en  aura  davan- 
tage. Je  vais  vous  en  donner  des  exem- 
ple$  i  foiept  les  nonrbres  à  ajouter  i  oz 
&  403  9  la  lomme  eft  foç  :  je  fais  la 
preuve  par  9 ,  &  j'ai  l'unité  pour  rcftç 
dans  les  deux  noàibres  à.  ajouter  y  de  me- 
ficve  que  dans  la  foAiitie  totale  :  mainte^ 
Yiant,  iî  au  Ueude  505  j'avois  mis  S9S  i 
j'aurois  6té  deux  fieilvatnes  &  il  feroit 
rcfté  encore  l'unité^    Je  veux  multiplier 
14  par  19,  le  produit  eftatfÇ:  lés  dcut 
feâeurs  ^è  k  fominle  des  chîfrés  c^eft  f  & 
I ,  (  à  caulè  que  14  a  une  fomtpe  de  etuC 
fres  tpoîrtdte  que  9-,  &  que  -  19  c'eft 
10= 9*4-  l)  le  produit  eft  f  qui  doit 
être  un  refte  égal  à  celui  de  la  (ommè 
des  chiites  du  produit  2€6\  mais  iî  j'a* 
Vl>is  mis  dans  le  {Produit  293  >  il  àuroit 
écé  faux,  &  il  ferait  tout  de tnçntte  refté 
51  Voilà  à  quels  égardi  la  preuve  par  9 
peut  le  trouver  fauite:  du  refte,  il  eft 
très  probable  que  dans  les  oas  où  elle  s'ac- 
corde avec  l'opération*  en  ne  s'eft  pas 
trompe,  parce  qu^fl  n'eft  pas  apparent. que 
parmi  tant  d'crr^urs^ioffibles,  dri  foit  vc- 
tiu  pvécifemèrtt  à  en  rencontrer  ^une  Je 
celles  qui  peuvent  rendre  la  prétive  fauffe» 
iD'atllê^ts  nous  ne  perdons  pas^  éxitrème- 
tnetlt'pâr-  le  defeut^^ël^cëtte -pfeafvc-ae 

9> 


,t 
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9  9  il  eft  aifé  d'y  remcdier  par  plufîeurs 
autres  moyens,  comme  je  vous  ai  déjà  dit; 
eii  parlant  de  PadditioUé       n 

MaisTy  pui(quë  nous  en  fbmmes  lut 
les  propriétés  du  nomlnre  9  t  je  crois  de- 
voir encore  ajouter  quel  eft  le  véritable 
fondement  de  celle-ci  j  qui  paroit  d'abord 
fiSés  remarquable  ;  c^eft  que  fî  l'oti  chan- 
gée l'ordre  des  chifres  par  lequelunnom-* 
bre  efl:  exprimé,  d'une  telle  manière  que 
cela  fàfle  un  nouveau  nombre  ,  la  difé^ 
rence  <le  deux  de  ces  nombres  pris  indif*» 
feremment  (èra  toujours  neuf  ou  un  de 
fes  multiples.  Far  exemple ,  fi  l'on  prend 
1^2,  on  peut  tranfpoler ainfi  126,612, 
62\  i  ^\6,  261 ,  la  diférence  de  \z6  k 
^21,  de  6l%  à  216,  detf2i  à  12^  &c. 
fera  toujours  divifibie  par  9.  Il  faut 
prouver  que  cette  propriété  aura  lieu  dans 
les  grands  nombres  comme  dans  les  plus 
petits.  Pour  le  comprendre  ,  il  n'y  a 
qu'à  rappeller  la  propofition  fur  laquelle 
elt  fondée  la  preuve  de  9 ,  &  l'on  verra 
fans  peine  que  dans  tni  nombre  propofS 
quelconque  f  74^  >  ^^^^  ^^^  nombres  qiii 
peuvent  être  exprimés  par  la  combinai- 
îôn  de  ces  quatre  chifres  auront  un  mê- 
me refte  après  qu'on  en  aura  ôté  les  neu- 
vaines  :  ainlî ,  1742  a  pour  reftcs  i-h'? 

+ 
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?+•  4+  a ,  &  fi  l'on  fait  4172 ,  il  y  aui» 
4+  I  +  7^1-  a, -d'où  ûtant  encore  de 
part  &  d'autre  la  neuvaine  quiiè  trou- 
^'e  dans  chacun  des  relies, j  on  a  4  uhitéi 
de  plus. 

£a.eiFet,>  quoique  parla  tfanlpofitîon» 
Dnfaâe  venir  unités  ce  qui  étoit  des  di- 
zaines, &  centaines- ce  qui  pou  voit  ètiv 
ynicés ,  &c.  le  refte  des  neuvaihes  ôtées 
demeure  le  même  .dans  3000>  par  exenw 
plè ,  comme  dans  300  »  ou  dans  1 00 
.comme  dans  10  y  ainû  que  nous  l'avons 
fait  voir  auparavant.  Tous  ces  nombres 
donc  qui  refultent  de^la  combinaifon  àcs 
jdii&es  par  lefquels  eft  exprimé  celui  que 
l'on  propole , -(ont  des  multiples  de  neuF 
fims  aucun  refte,  ou  bien  ils^^ont  tous  le 
inèmeTefte.  Par  confequent  ,*fi  je  prends 
deux  de  ces  nombres,  il. faut  que  le  plus 
grand  contienne  jieuf,,  une  ou  plufîeurs 
ibis  de  plus  que  le  petit ,  puifque  le  refte 
des  neu  vaines  eft  le  même  dans  tous  deux; 
ôtant  donc  le  plus  petit  du  plus^rand,  oft 
retranche  d'abofd  le  refte  des  neuvaines 
du  tefte  des  neu  vaines.,  après  quoi  vien- 
nent les  deux  multiples  de  neuf  à  retran- 
cher l'un  de  l'autre,  c'eft  -  à  -  dire  vdeux 
nombres  .dont  les  unités  font  des  neu- 
«^ainas^  il  en  sellera  Aéceifairement  une 


*on  plufîeurs.,  c'eft-à-dire,  neuf  ou 'tan 
lie  (es  multiples.  Ce  guUI  falloit  déinoïK 
trer. 

'  On  peut  fe  convaincre  encore  tiièsaî- 
iemeiic  en  algèbre  de  la  vérité  de  cetfe 
propofîtion.  Soient  ces  deux  noiiibres 
^  a'^x  Se  9  i-f-^>  »  atiâ[î  bien  qUfe 
i  peuvent  être  regardés  comme  des  nom- 
bres entiers  I  enfants  des -deiât  raifoi^ 

^&^i  j?ôte-9J^ic*ae:9^4*3C^  te 

trefteiera  9  <i  4-  *  "^  S  i  -*•  x = ^a-^^b: 
<maisjj  c'^çft  runîté  de4i  &.  ^e  i^.donc 
comme  ^n  retranchant  deux  nonibresiné- 
.gaux^  le  plus  petit  du  plus  grand,  le  reffie 
ed  Punite  ou  un  nombre,  de  mèm&ôtatit 
5  fr  de  .9^,  le  reftc  fera  9 ,.  ou  un  multî- 
.ple  de9,    ,    , 

:La  raifon  ^our  laquelle  cette  prdprî^ 
iié  a  lieu ,  ne  vient  pas  immédiatehient  dé 
{Ce  que  l'on  a  changé  Tordre  des  cbtfre$, 
•mais  de  ce  qu'en  changeant  cet  ordre ,  on 
^  toujours  néceflaîremcnt  un  nombrfc 
:  multiple  de  9  avec  le  même  refte. 

Et  afin  que  Ton  comprenne  ceci  d'une 
manière  encore  plus  générale  j  fuppofons 
la  progreffion  quintuple,  cette  propriété 
iè  communiquera  ,;pour  ainfi  iftre,  au 
nombre  4,^  Car  loit  ,5  ==î:  10^  6  ^2==  j  i . 
.^    Jowe  //.  H  ^ 
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7=  12.  g==  13.9=5?  14.  10=  2q; 

It=:2I.  I2==23.  I3==23.I4=24. 

iç  =  30.  i5==  31.  &c.  je  prens  jj 

&  13  ^  qui  dans  nqtce  progreâSon  valet^ 

Itf  &  8  î  je  retranche  13  qe  ^i.decett^ 

inanîérei  on  ne  peut  paj  ôter  5  de  i^, 

îl  faut  donc  épiprunter  une  qfuiute  ,  ce 

qui  joint  à  l'unité  faitN(>^=^  il;  défit 

j'ôte  3  ,  &  il^refte  enéor^  3. s  enfoite,  de 

deux  quintes  j^en  ôte  une,  &  le  refte  to^ 

tfd  s'exprime  par  .1 3 ,  car  1 3  ===  ïo  4-  î> 

10  =  y ,  dïïHc  Ï3!^^  -f  3  =^  8". 

Or  13  =  8  eft  mukîplè  de  4,  &  c*tft 

la  difçr^nce  des  deux  nonSbtfeé  -13  &  31 

c'eft-à-dîre ,  de  8  à  rtf.     Si  dbhc  la  mè- 

me  chofe  a  lietr'dans  les  autres  nombresi, 

il  s'ehfiiît  que^  cjela ne  vient past^rit  de  leut 

nature  que  du  rang  qu'ils  tiennent  dans 

la  progreflîon  numérique  Tuî'^ant  tes  ex- 

pofans  arbitraires  dont  on  fe  fert'i  &  s'il 

eft  éflentîel-au  nombre  9,  qt/e  célbîtle 

pénultième  pour  avoir  îa  propriété  dont 

il  s'agit ,  ilnéreft  pas  mbîhs  aux  aufresi, 

afin  qu'en  changeant  l'ordre  des  ehîfres 

la'^diférence'  de  deux'  flombres  aînfi  ex- 

primés ,  foît  le  nombre  du  pénûltîéfpe 

chifre ,  ou  un  de  fes  multiples. 

N  E  A  N  D  É  R.  Jlï  fpuhaîtteroîsibrt  d'ap- 
prendre les*  quatrfe  tègles  d'Arithmétique 
-'-  -        'dans 


'3ans  une  autre  progreïïîon  chbîîîe  ârbfc 
'traîrementt  -.  -     .         ^.. 

M  A  T  H  E  s  i  U  S^.  QnQÏqu^îl  *  fiîlfë  pôùt 
cela  quelque  attention,  on  en  pourra 
néanmoins  vénà: à beutfans autre fecou^ 
^ue  celui  cfes  principes  qiie  nmis  avons  d& 

}a  établis,  (^pendatity  puîlquè  vousift 
buhaiôw ,  je  veux  hkti  votts  en  ftiontrét 
fa  manière  dans  la  prbgreflïbn  quîn'tbpte 
qui  ftra  plus  aîfée  à  mahiet ,  que  fi  oft 
^n  ptenoit  d^autres  dont  Pexpofaht  fuc- 
paffàt  la  valeur  de  cinq  f  &  céfe  vous*  fè* 
ra  aufiî  utile  que  fi  itoû?  eiV  cbôîfiSîotfe 
'«ne  plus  compoiee.  Mais  il  Wf  a;âbètÔ 
exprimer  'jufques  à  Cent ,  fi  vous  viîàlés  ,, 
la  progreffîou^décuple  &  quintuple  dàn^ 
leur  ordre  naturel. 

6=^=^1 1.7==r2.8==r3  9r==^r4:io=t2d^ 

1I==^2I.  I2=i=22/l3=^2^  l4c==b4. 

^iç===30.  i6=îi=3r.  17=^32.  18=3 J. 
î9==34-  20==40.  .2i=4r.  22===42. 
2^3='43  44=^+4  2T==roo  2tf==:iox. 

27===^.î02.28====i63  29==iô4  36===:no 
3 ï====^i u.3î==t  î^.^3===iî3  34^==ii4 

3^=îl20.3e>==:i2!.37==I22.î$:i=:i23 
39==^  1 24.40=130  4 f==l3i.42=:i:i  3 2 

43==i3344==i34  4ir=====:i40.4i5^:=:==i^ 

477=^2.48^^143.49=^144  Î0=^2b0 

H    s  çj 
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f  1=291.  Ç2==202.ç  3=203.  S  4-  =i^04 

5  Ç=2IO.  Ç«=2II.  Ç  7=^W-  Ç  8=2  ï  J 
5  i5F==?214.tfp=220.*I==22I.tf2  =  22? 
i3=223.64=?=224.fij  s=:2^0.tftf  =23J 

67==*3a.«8==233.69  ==234.70  =249 
7i=24i.7a^;=242.73  =*43.74=^44 

75=F=îoo.7<î?=?=3Qi-77  =39«-78  =30J 
75=^=^=^304.80=3  ip.gi  =311. 82=312 
'83=3i3.84=^3i4-8Ç=320. 8^=3» 
g7=T=322.88==35t3-89  =324  90z:  î3a 
9i==33i-92W=?33a.93  =333-94=  334 
9f =340.9«F???34î-97  =34^-98  =143 
>9T^344'  ioo==;54QO.  i»îp==iooo  &c. 
rVous' lentes  bien  qu'il  (èroit  ti:ès  ennuieuf 
^àgtns  ces  opérations  de  (e  ièrvir  toujoucs 
^d'une  tab{e  faite  .exprès  pourfaûre  {es  cal- 
culs dans  une  pro|[reiSon  .étrangère  ,  il 
fendra  donc  fe  Jèrvir  de  la  jziétbod/s  quf 
)e^ims  vous  indiquer.  ^ 

||i^ veux  voir ,  p^  exemple,,  de  quellp 
sianiére  le  nombre  exprimé  par  les  chi* 
frés  90  dans  notre  progreffion ,  devra  \% 
tre  dans  la  progi:efIion  quintuple  :  je  divx- 
fe  >P  P'<^t  5  r:  le  quotient  ed:  l  g  9  ce  qui 
m^apprend  que  j'ai  ig  quintes  s  mais  com- 
TÙe  on  n!emploie  pas  le  chifre  g  dans  cetti^ 
progreilipn  9  je  continue  à  diviier  ig.  par 
5  pour  avoir  des  quiutes.  de  quintes,  c'eft- 
^à^(Ùi;e  des  j^initésdu  .troifîéme  terme  y  Ip 
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godent  eft  3<  &  il  refte^  3  quintes  j  ftà 
par  coniëquem  330=^909  ebmmë  on 
le  faut  voir  dans  la  table  ci  -  (^ifuAi 
En  géhéral^  dans  une  progfèflion  molildrç 
que  ta  notre,  fi  l'on  veut  voir  comment 
doit  s*exprîmec  un  nombre  propofé ,  il 
feut  1*  l'exprimer  fuivant  la  progreffion 
tlfecuple,  a*  divifer  ce  nombre  par  Fex- 
po^ànt  de  la'  pr&greifion  donnée  exprimé 
auflî  dtf'la  même  feçonj  j^^fî  ce  quo- 
tient efl:  plus  grand  que  rexpcfant,  c'eft« 
à^dire  s'il  vaut  plus  que  Ion  divifcur ,  le 
diviièr  par  ce  même  divifèur  >  jufques  à- ce 
^ue  l'on  foit  arrivé  à  un^  quotient  plus 
petit  ou  égal  au  divifeur  ,  expoiaot  de 
là  progression,  4^  on  obfêrvera  combien 
de  fois  il  aura  falu  di^ifer ,  &  on  mettra 
autant  de  chifres  plus  un ,  qu'il  a  falu  di* 
yikt  de  fois^  le  nombre  propofé  dans  la 
progreflién  décuple ,  5*  enfin,  quand  aux 
reftes  que  l'on  aura  trouvés  dans  les  fub*; 
divifiom  précédentes  >  étants  moindres 
que  le  diviffeur  ,  ils  appartiendront  au 
chifre  précédent  >  en  commentant  pat;  b 
droite. 

Je  veux,  pat  exemple,  exprimer  174» 
par  le  moien  de  la  progreiEon  norïu- 
pie ,-  je  divife  1 742  par  9  ,  le  quotient 
l'93'indiqu«^  153  neuvaines  ^  f  imit^ 

H    ^  de 


4e  i:efte ,  193:  çcm^jent  9>  .21  fois  >  &  iT 
fefte  4^  i.i,.^ntieiit  9  dêiîx  fcds  avec  ^ 

lié  rcfte^. 

Le  nombre   1749  >  c'eft  dôD^    193 
neuvainfs  £p  f  unités,  jje  po&  d'abord< 
{5).  à  Ja  droite;,  193  neuyaioes  Ibnt  21 
jneruvaines  de .  neuvaliies  ,  &  iï  refte  4* 
^  neuvaines  C45)  les  2ji  neo^ineir  de  neib 
vaines  font  2  ncuv^K^s  trc^mes,  &  2 
xefte  3  neuvftf^es  fécondes  .(3[40  &  ^û- 
£n  pour,  les  deux  priiites  da  (i:oiûéme^ 
terme ,  on  a  dans  la  fomme  totale  234( 
s=  1742  :  p^r.  contre  fi  ron  me  donne 
un  nombre  2^|  dans  la  progreiSon  no<^ 
nuple  i  pour  conuoi^re  le  r^ng  qu'il  âok 
tenir  dans  la*^  notre  ,  il  faudroit  divifër 
2345  par  II.  =  10  le  quotient  eft  21  y 
avec  2  de  refte  (2)  213  di^ne^  valent 
j  g  dixaiaei^  fécondes  &  4^  dixaines  (42) 
}  g   di^oôSt  {eçcndés  valent  i  ^  dixaine 
tfôifîéme  &.  7' dixaines  feQondesj  ce.  qui 
fait  en-  tout  1742.^    Mais  vous  ne.  pou- 
yés  pas  bieH:  comprendre  la  folution  de 
c^  problèmoi  pacçe  qu'il  faudroit  que  vous, 
connuffiés  déjà  la  divifiondespro^reflions 
i^irai^^e^'que  je  vous  apprendrai  bien- 
tôt 

Je  vient  ^ulte  à  l'addition.  On  veut 
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diMpiwtÂ.fmif;^  &  dixhmt ,  quî  font  dans 
{t\  pragre^oa  quintuple  (comme  on  le 
voit  dans  la  table  cîdéflus,  &  comme 
Yioti  peut  aullî  s*en  aflurer  par  la  métho- 
de quç  nous  avons  indiquée  à  ce  fujet) 
?3  t44+  22a  -f-  214  +  33.  J*^a)oûte 
de  cette  imàiérc  s  quatre  &  trois  font 
une  quinte  &  deux  unités  ^  deux  &  deux 
{ont  quatre  yr  quatre  &  quatre  ibnc  une 
gmnte  &  trois ,  trois  &  trois  font  ugè 
quinte  &  l^unité  ^  je  pofe  I  &  je  retiens 
j:  quintes  (i)*  Dans  la  féconde  opéra- 
tion je  joins  les  3  quintes  ,  retenues 
avec  3  qi^iritès  ,  qui  Font  line  quinte 
feconde  &  l'unité  de.  quintes 'une  quin- 
te plus  une  fout  deux  >  &  deux  font 
quatre  ,  &  quatre  lont  une  quinle  fé- 
conde plus  trois  quintes  prériiîèresi  trois 
guintes  &  deux  font  encore  une  quinte 
de*  quinte  s  }é  pofe,  donc  zéro  aulècond  ^'  Xi  »«.« 
rang.,  &  je  retiens  3  qpîritQç  fécondes 
(oiy  ces  ,troîs  gùînf iJs' 'tecuiidc$  ,  je  les 
ajoute  avec  les  chifres  du  troîfiéme  rang 
7l'\'2iCc  qui  donne  en  tout  une  quin- 
te troiilén^e  &  deux  quintes  fécondes  > 
la  fomme  totale   fera    par    confêquent. 

1201. 

Dans  Taddition  des  nombres  13 +H 
+  tfa  +  59  +  1 8  on  a  17^,  Après  ce- 
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là  pour  fairç  la  preuve  de  la*précédem 
te  opération  ,  je  dîvife  176  par  ^ ,  le 
quotient  eft*  3  c  plus  l*unité  (  i  )  je  di- 
^ife  enfuite  3  f  par  ç  ,  le  quotient  qui 
•ft;  7  vaut  7  quintes  fécondes ,  c'eft-à* 
dire  une  quinte  troifiéme^  deux  quiiu 
tes  fécondes  ,  &  l'unité  izor.  ce  qu'il 
falloît  prouver.  On  peut  auffi  remar- 
quer dans  la  table  que  100  t=  400  , 
te  75=301^  doncj76,  fomnie  des  non?* 
feres  proposes  &  exprimés  fuivant  la  pro- 
greflion  décuple  y  fe  trouvera  dans  la 
quintuple  y  en  prenan^  l'unité  pour  pre- 
mier chifre  ,  un  zéro  pour  le  lècônd  , 
&  7  qui  valent  12,.  pour  les  deux  der- 
niers ,  ce  qui  donnera  I20r, 

Je  puis  encore  fiiirc  la  preuve  dè*4j 
quifèra  la  même  que  dans  la  progrel^ 
fion  décuple  ,  J'opte  les  quatrains  de  h 
fbmme  des  chiffes  y  le  rede  eft  o  dans 
cçlle  des  parties  a .  de.  même  que  dant 
là  ^mme  totale.  Car  1000  c'cft  cinq; 
ibis  une  quinte  féconde  >  c'eft-à^dire  que 
ce  nombre  eft  égal  à  quatre  fois  une 
quinte  féconde ,  &  à  cette  même  quin- 
te prife  encore  une  fois,  lôoc'eftcînq 
quintes  ,  c'eft  quatre  quinte$  ,  multiple 
de  4~,  &  une  quinte  qui  vaut  quatre 
!&.  un;  4  4*1  ==109  ilrefte  donc  r 

de 


^   * 
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At  loo==2;  après  en  avoir  été  lé  plus 
grand  multi]ple  de  4  qui  efl:  24.  Il  eft 
clair  enfin  que  cette  preuve  de  4  dans 
la  progreffion  quintuple  eft  fujette  aux 
mêmes  inconvénients  fir<loit  avoir  préi» 
cilement  les  mêmes  avantages  que  la: 
preuve  de  9  dans  tiotre  progreffion. 

SoufiraSHon  exemple.  Les  nombres  proi 
pôfés  I  (ont  cenf  foioamte-hmty  &  ctftquofU 
te  deux  i*)é  regarde  dans  la  table  de  1^ 
progreffion  i  niais  comme  elle  ne  va  que 
jiirques  à  cent  ,  je  prens  lOO  =  400 
&  6S  =  3t33,  ce  qui  feit  1133.  Autres 
ment,  itfg  dîvifë  par  ^  donne  33  ,  8c 
il  relie  3  ;  je  divife  33  quintes  par  f  j^ 
cela  fait  5  qâintes  fécondes  &  trois  pré-^ 
mièresi  je  drvifè  enfin  tf  par  5' j  &  j'ai 
uAè  quinte  troifiémè  &  une  féconde:  en 
tout  1 133.  Le  nombre  que  je  veux  (but 
traire  ét^nt  cinquanté-déux  >  il  n'y  a  qu'à 
iatre  comnîiîB  dans  le  premier  52:  f  =::  10 , 
le-  refte  cft  2  (2):  je  divife  10  quintes 
f^r  s  y  le  quotient  donne  deux  fécondes  9 
ë'eft-à-dh:e(  202)9  ce  qui  s'accorde  en- 
core avec  la*  tâbfo  de  la  progreffion.  On 
a^^ar  conféquent  ii}3  &  202  s  mainte*^, 
nant  pour  opérer  »  j'ôte  d'abord  2  de  3  ^ 
le  refte  efl:  (i),  je  retranche  o  de  3  le 

x^  êO.  «iiÇQce  }.  (33)  Je  yeux  Oter  en*. 
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fin  2  de  jy  &  comme  cela  ne  fe  peut», 
j'emprunte  une  quinte  .qui  vaut  cinq  &. 
un  que  j'exprime  ainfi  >  n.  ;  &  de  1 1  ôtant  : 
ir^  il  refte  4,  la  difércncc  eft  donc  431. , 
Elfediyemèht  >  celle  de  idg  à  ç^  eft  : 
11(5  =  49Lî. 

MultifUcatkmni  Les-  deux  .nombres  à 4 
multiplier  étants  quinze  &  treize,  iç  Kig^; 
c'eft-à-dire  ici  ^  30  &  2  J  ^  j'opère  de  cette  - 
pianîcre.;  Trois  /ois  0  c'eft  o  ;  trois  foisi  % 
trois.  fi>nt  neuf  qui .  valent  14  on  a  donc^ 
(140)  pour  première  multiplication.  Je- 
prens  enfu:ite,  le  produit.de  d^px^^quinte*  • 
par  o  qiii  eft  lui  même  o,  &  deux  quin^- 
^5  p^r  trois  quintes ,  ce.  qui  fait  fix  quin- 
tes  fécondes ,  ou  une  quinte  troifiéme  &•- 
une  féconde  i  mais;  on  avoit  dé)a  neuf- 
quintes ,  deft  donc  une  quinte  troifiéme, 
deux  fécondes,  &  quatre  première  1240  j 
r^  19  f  produit  de  1 3,  par.  lî .  . 

Si  l'on  me  donne  çe§  deux  nombre  ï 
|W  &  23,4  pour  en  connoître.Jc  pro-^.- 
4^it  y  j'ppér^  de  ^  cette  façon.  \ 

312  :?  Je/jMS/la  preuvepar  4,  &  elle  i 
434  :  fe;  trouve  feonne>çoniî»e  vous  1 
.3303    le .  pouvez  vok . aiférrtcnt.    Et  : 
»  1441:;  '  je  peux  encQM  lavfake  ^dx  le 
|rt24  ^     .mnien  d<i:la  p^ogrjBlfiondecu. 

ïitoU'J  '  pie»  Vwt.  cfila.-r  #  wis  ^o®  - 
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les  deux  &âeurs  font  $2  &  ^9  9  &  leur 
produit  Ç658-  Je  le  dîvife  par  5  ,  le 
quotient  vaut  1 1 3 1  &  le  refte  (3).  1131:  ^, 
valent  226 ,  avec  l'unité  pour  refte  (13) 
226  :  S  =  4^  &  ^^  <*e  refte  (113)  45  : 
$  =?=  9  ,  le  refte  eft  o  (01 13)  9:  5  =  1 
4  de  refte  (t  40,  1 1 3) ,  &  c'eft  juftément 
le  produit  trouvé}  donc  ropéfâtioiï  étoit 
bonne. 

;  Divifim.  Exemple  y  il  fiiut  diviier  343 
s==;.9g  par  21  s=^i5^  Dans  la  progre^ 
fion  décuple ,  je  quotient  s^exprime  par 
6&  2  unités  de  refte  :  mais  dans  la 
progreifion  quintuple  9  il  <lott  s'exprimer 
par  les.  chifres  i  t  &  a  «de  refte. 
.  Je  cherche  cpuibien  de  fois  34  coh« 
tient  3 1  c'eft  I  fois  que  je  mets  au  quo- 
tient ,  &.  il  refte  39-  ce  qui  fait  33  :  31 
le  quotient  eft. encore  Tunité  avec  le  refte 
a  )  ce  qui  donne  en  tout.  1 1  'ir'7>  com- 
SK  on  vient  de'  le  iJire. 

■.     J  ■    ■     ■ 

P^RO  «  L  E  ME. 

.  Vi$  uqttthe  itam  a<PfMé  Jms  h  progrejl 
fidn  quintufU  >  ttxprimer  âûn$  U  nùirf. 

Pour  cela  *  il.  n'eft  befoitl  que  de  coâ« 
nôhre  la  valeur  du  nombre  pc'opole  t  car- 
^  le  moien  4'un  ai)tre  PrQUime.  nous 


i 
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ayons  déjà  indiqué  la  manière  d'exprimer 
0n  chifres  un  nombre  donné.  Soit  donc^ 
par  exetnple,  343,  J9  le  divife  par  20^ 
le  quotient  fe  trouve  atnfî  ,  «20  eft  con- 
tmu  une  fois  dans  34,  &  il  relie  14$ 
pour  iècondp  &  dernière  opération  ,  je* 
diviiè  143  pai:^^20>  le:  quotient  eft  4  ,  . 
or  2X4=3  13  j  il  refte  donc  13  av«^;. 
14  pour  quotient  total:   13  =  8>  & 
14 '-=9  >  ce  nombre  s^ejcpritsera  donc: 
par  9g y  ca^r  :il.y  aura  neu£  dixaines  &: 
huit  u|iités« 

^'  Je  viens  maintenant  à  l'explication  diH 
Problème  qpc  je  ^vous  ai  dit  fuppofer  la 
connoiiTance  de-  cette  eQ)èce  de  divifion^ . 
Soii^  donc  2345  dans  la  progreilion  no- 
nMpIe  à  exprimer  dans  la  progreilion  de- 
cuplc;  \  Jç  divife:  2  34 f  pat  11  «=  10^  , 
le  premier  <îuotient  c^eft  r-2 13  &  2  uni-  « 
té|5  reftantes:  (2)  213  :  1 1  =:=  18  -^  car  : 
213  (i?,  on   opérera  de  cette  manières 
H  .    &.  Ton  aura    déjà   deux    chifre*» 
J03  .  dsé^  le  4juotÎ€n^  (42)  je*  divile  a- 
S8   près  cela  18  par  it  ce  qui  donnç 
04  ;  runîté  &  7  de  refte V  en  tout  174^  ' 
pour  rtdtre  progreflîon  décuple,     ^opé- 
ration vous  fera  très  aifée  à  faire  pour 
toûsf  ies  ca^  feiiAhbles  fi  vous  avés  bîeir 
^w^pris  Ia-natur«  de,  Ja  divifion  &  dsi^ 
.  .  .  i'  '    ^  '  difé^. 


difércntes  progreffions  -numeri()ues  <]cie 
1-on  p€ut  pfe^e'  arbitrairement.    J*m 
tâché  de  votts  foire  fentit  eô  quHJ  peut' 
y  avoir  d'eâenu&l  &  d-iitile  ^  dans*  les  dr» 
vers  expofants  que  i'è'n  pe»t  leur  doniler^  ^ 
de  vous  indiquer^  une  méthode  aifée  Sb 
facile  pour  faire  des  quatre  opérations  A^^- 
rithmétSques  fâr^^utes-  Jortesëeprogrell 
fiofïs  ^veo  des  expofants  quelconques)  dé 
changer  les  chifres  de  l'une  et)  ceux  de 
l'autre  lorfqu'oti  fe  ftrt  des  mêmes  >  de-^ 
connoitre  enfitt'^  les  principaux  rapports  * 
que  toutes  ces  cbofes  ont  entr'eltes  -,  dû 
moins  vous  avés  les  principes  qui  pour-^ 
ront  vous  fer vir*  d'entrée  dans  ce  vafte 
iu:jet.  .  Cela  étant,  je  dois  revenir  à  no<^- 
tre    calcul'  ufîté:,    &    me    ^approcher 
de  ;  l'Arithmétique  connue ,  &  c'eft  aufit 
ce  ique-  nous  allons  faice  dans  l'ordinaire 
prochain,  j. 
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■  •  .    •  .      .. 

Ous  vous  tappellés  fans  doiite>  ov 
plût6tyou$  coticevés  aifémenti  qu^ 
les  additions  &  fottftraâiQnsd6s.nombces/ 


fMtveât^  COTome  :^mw  l'^iN»ns  déjà  ra- 
Riarqué  y  iè  faire  iur  des  rninh-àe  di- 
y&c]$  genreti  .pQun^i^qii'aprèsçdiaoa  kf 
xedùtfe  a  quelque,  efyècs  d'homogénejité* 
jQr  ;  ç'eft  ^e«^ui>  n'eft  pas.  difidle  à..com* 
f>ien4fç  >.  cnaisf  qui  ne  laiâe  pourtant  pas 
\ii'e{nl>arrairer  dam  certaine  «as  >  iurtcmt 
qnjàtid  les  valeurs*  de  ce»  unités  &iit  des 
liombres  cii  raiCbii  numérique^  comme 
A0u$  le  verrons  bi#n-t6t.' 

L'addition  orcUn^ire  des  némbres*  doni 
iei  unités  ibnt  toutes  en  raifon  d'éga)i« 
l^^géocpéorique,  eft  irès  facile^  c'eft  celle 
que  HQUs  avons  d^ju; expliquée^  maison 
en  voit,  dont  1er  iinîtés^  ibnt  en -raifon 
fiiuhipk  ^  fousmultipte  les  unes  des  au*  - 
très  i  telle. e& l'addition  des  livres.  &ls  & 
deiiiecs';> >oi^  Ja  livre ^  vaut.  20:  fols  , 
feiibl  12  deniers . &e 5  a  y, en  a  enfin  - 
ou  l'unité' ^i'un  nombre  vaut  4  pendant 
que  l'autre  vaudra  5  i  la  fuivaute  6 y  &^ 
fes  autres  enfin  des  nombres  qui  de  font  • 
nr  multipldi,  Ai  fousmult^lès^  niégauxà 
ces  premières^  unités»  »  £t  comme  cette  - 
derniers  efpèce  d'addidan  eft  fans  contre* 
dit  la  plus  difficile  de  toutes>  il  fufira  de  - 
f  aprl^r  de'  cdie  ^  ci  >  parce  qu'il  fera  aiie'^  - 
danir  >  lest  aùtresi  de  Voir  de  quelle^  manié-  ' 
s^ il  ^dra.  ^'y  >prmdf  e*  o  ' 
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On  me  dot>n&  Ji  ^jpûter  cçsi  nombres^ 
tiriaS  ay4^i  byiZc^  14  J^  &de^re«  , 
dttire  tous  ces  nooibres^  en  ua  {èubdont  «: 
a^  foit   l'unité..    Il  :  faut  d'abord  ^que  je  : 
cannoifle  la  ralfon  de  là  grandeur^  avec 
celles  ciy  ^^  ç  ydi  c'eft  c&^ue^ je  pourrai  : 
découvrir^  Çt  Pon  me  détermine  Ja  rai- ^ 
ion  de:  a  .avee  b\  celte  àe''b  zc^  8c  celler  ^^ 
Aq  ckd:  or  (uppofons  que.3  42=4  ky  que  * 
10  4=:  15  a  jy  &  que  I9i,c=23  J.  - 
On  commencera  paf>  réduire  à  une  mè« 
me  unité  >  ces  di^rfes  efpècesc  de  |[ran^> 
deurs.     Ayûnt  donc  d'abbrd  3  4=  4  k»  ^ 
&.  iob:^=:.j^(;^  je  multiplie  3 4 par  10 
i^&i^c  auiu  pat  lohyles  produits 30  ^ 
at  &  60  Bc  fpn&'entr'eùx  comme  30  a  ^ 
eft  à  60  c  y  qui  étant  réduits  aux  plus  > 
jQmples.  termes  donnent  u  ===2  i:  :  Péga*  • 
litié  de-if  aveci;  ^donc  trouvée^  ^  i'oa  « 

a;  déjà  celle  ^e^/f  à  ^  ^^  î==^  Là  der^ 

3  / 
niéré  égalité  fe  connoitrs^ainiîs  a  =  2  r, 

15 c  =23  ^,  donc  I9ircî i^6.cd^=:=s  19  , 

a:46j:  mais.ptti{que  19^  5=:  23  <i,  19  d 

fera  auflî  igal  i  46d  ^'a  :s=s.% — Xela.  - 

19  '  . 

ét4nt>>  il  faudra^  ajouter  les  grandeurs  de'^ 

.......        ^'    ■'    "  'dette-'-ï 


y 
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etitt  mdxiiese  fu^=^-  — ^  14  4  étant»  , 

âîvîfér  en  I9'pâttie5  en  coiïtîenneirt  26S$     ! 
fi  je'  (livHëy  par  confêquent,  ce  nombre' 
par  ^6 1  je  verrai  combien  il  me  viendra 
d^imités  dr  k»>  le  quotient  eft  ^>  &  it 

tefto^,  il  s'en  manque  déW-^  que  l*on 

îi*aît  la  valeur  de  tf  it  entiers  ;  j'ajoute  en- 
fôite  32  c  ce  qui  fait  itf  it  (ai '«)  j'ajoute 
enfin  42 1^  >  &  comme  réquatiôn  tVt  cet- 

leid  4  2=:ri- ,  jr  f^ttis  42!^  en  tiers  ce 

.  -  .  ?    ■    • 

qui  fait— —  &  je  divife — '  par   —  •  Ir 

quotient  eft  31  &-  (jî/i)  en  tout  128 

3?  ■ 

fiàdions  21/  &-  étatftsi*Teduitçs  à  unp^' 
même  fraétion^môntent  à  -—  c'eft-â-di- - 

V^  ^.Hh>rr  ==^  -t;;.,  ce  qu>  feit  un  pc» 

ixfioifls  de  iSi  4:&— .*  .        .  * 

4 
iË^ft  aifê  de  vok  ce  gu!ii  iaudroit  fal. 


te  à  P^gar d  de$  raHbns  multiples  &  fousk 
multiples  j  aînfî  je  ne^  m*y  arrêterai  pasi , 
"Quand  à  la  foûflraaion  ii\  eft  dairqti'efc 
It  eft  fondée  fur'le  même  principe  ^  fi  jt 
n'aî  qu'a  retrancher  les'  grandeurs  homak 
•gènes  lés  unes-  dés  autrts  ':  qiie  s'il  arrk 
ve  que  IHin  des  nombresvfuj^éri^urs  ne 
puîfle  pas  être  été  de  fia  KofUogén^-iil-. 
fér?cur,  j'emprunte  dîms'un autre alïcmi 
Wage  d^unités  hétéirogéne^  que  je  réduis  àv 
l^homogénéïté  ,.  une  fbmme  qui  jointe 
avec  ce  qu'il  y^  avoit  déjà*,  ou^avecum 
2erô ,  s'il  n'y  avait rièii,  feâbunequam 
tité  'égale  ou  plus  grande  qutïù  ttoim 
Bre  infikieur  auquel  je  l-aî^rtodue  fa^ 
mogene; 

Enfin  le  refTe  pourra  être  réduit  c^ 
quelque  efpèce  que  l'on  voudra^par  la,r 
fègle  que  nous  venons  d'indiquer;         * 

La  màttiplication-  fe-^  fait  ^nit    ]i 
veux  niuttîplier  ïo^  -f'  j  i  ■!-  2  c  ,. 
par  2  a'  ^  S'c  :   on   aura  fui  van  t  les- 
règles  ordinaires ,  20^  ^i^  -4^  i(  ai'^iif 

n-  ù  +  f  <>  à^  +  15^5  4r  ro  ce* 
Nous  fuppôfens  comme  lâ^i^rémîère  foîs^> 
3:  a  =s  4  t'^  10  é  a=  i  ç  c  j  on  rc-i 
duira  après  cela  UMt  ces  produits  par<^ 
jîaux  en  un  Teul,  en  fuivant  les  règle» 
de .  radilitipn<>  &  là  fomme  ièra  le  pro. 

,  duit^' 
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hien  t.qu'uti  eecca^i  goût , particulier  peu* 
:fen|  détie^û^iiter  jcb^qœ  perfoniie  àchoi- 
fr  la  méthode  .qui  lui:  conviendra  le 
'  juieuxi  cela  «ft;  aâ^z  Jfidiférent  pourvu 
,qw:  l'an,  GOfnprenne  to!irjour$  exaâe- 
iwcnt.hvtôift>it,d<.«  que  Pon^  î^k  ,  & 
i|)ier^^m  j^^g^  js^zk  nu  hazttrd,  pour 
miCi  4ire  ^  ^^ns/  ,0oipprendre  pourquoi 
V^  opétt  ^fps,  ./â^n  plutôt  que  d'une 

7    La  dîvîfîofn:  dçs  gf^ii(|éur$   heiérogé» 
Uca,.  jfcn  ftjti,.  &,|ie,  pçut  prefque  fe  fàirr 
gu^én  fs^^btt&ttf '  d'abo];4  1^  /dividende  &^ 
li  illiyifèuf  X  à[  \  ^t^  .mm»e  unité  ;   après 
•elai  fî  ce  font  deux  fraiSlfons  il  n'y  a^ 
^tt'i.  les  divifer  Tune-  par  l'autre  i  &  le 
f|UQtîent  poiaf ra  èire   réduit  ^en  unitéf* 
é'autreft.nottibr^  hétérogènes  «ati^'eax»  > 
fiity atit  <  qti'iïa.  le;,îrQU vcra  à  prppps^- 
^  On  -^  îei$  ^niculierçmsnt  dans  lâ- 
mùltiplipatîon;.  &  dm^mi   des.  nombres 
de  jdtfêjcetu^  ^  genres  >  d'aune  méthode  qui 
Con(î(le>  à}{>r^endre  ks  pitiés,  alîquotes 
^utr  fa^mip  ou  d'un  'qiH)tiént  fans  opé- 
rer tout/auvl^ngy  ce  qui  abrège -beau- 
coup I  &  a  fans  contrait  4e  très  grands 
avantages.^  Mais  je  .croi^  pou  voir  me 
dtlpeufer  .  ^m    piu^fec; :  id  ^  >:-  p«ifiiue 
.     -        . .  c'tft^ 


•i 


j  pour  ^  ainii  4itft^  ui3§tr nuitée  cer* 
tfiine  que  i!iin  j^mpremîbîen  ^  quf. 
l'on  fait^  qiii3nd\  on  Invente  {bt -fOfiêfnf^ 
quelque  voye  abrégée   pqur   s'épar^nef 
une  route  longue  ^  & .  pénible  y  pt  c'efr 
pe  que  vous  (ères  en  état,  de  fiure  par 
naus^nième  Gicis  autre  feco^s  que  celul^ 
4e  la, reâexipti >  u  du  j^bon  iens«c. 
cb .¥<»*$  tfàvés  pour   cela  qii?à  jnettcr 
eh  «dsuvre^.  &  à  chercher  par^  TPtre  pro« 
ffre  ihduftrie  ,    le   fond^ent  àfi^  cette 
xègle  dans  Içs-  prinppes. dont  je  vous  ai. 
donné  Pexplieâition^;,;  je  dok.  pourtanr 
Tjous  dire  quelque*  çhofè  (ut  lé$  frac^ 
tions  décimales  y  peur  ;vou$  inontzei:  Tu*»- 
fege  q«e  Ton-  en  peur  feke^s 
:   SuppoCbns ,  «ne  progreffipa  gépaétn. 
^e  dont  le  premier'  terme  Xoît  i^nîté.fr, 
^e  ificcmd  uner  dixième:   1^.  ttoiiîéme > , 
une  cehjtiémîës  1<^  quatrième  >  une  m&- 

lœme  •  ~  i .  — ^. — *  '   ■    ' .- -^ .    Scç^^ 

dôot  le  nombre;  dès  termes  jfolt  ixïdête^^ 

mîné ,.  &  réxpélànt  -^  |  <m  appellera  i 

cette  progreflîdn  :)&i(tf-A(?tt^  ^^  eaufè  de^ 
ta  raifon  qui  y  règne. J  -  &  les^teitnee  > 
ff^aSmidiàmakty,  parce^.  qu'tb  ~expri^ 


ïgg  EHTurritwrS'  MÀTHCMiticBnrr 

inenl  une  diviiioft   de  l'entier   qui   fifV 
hit  toujours  dt  dix^  en  dix:  on  les  ap& 
pelie  'âi^  p^rmuHétemit^^  engins  y  fth 
f^es  y  fécondes  y  tierces ,  quattes  $  quinSès  y 
fextes  &  ainil  de  fuites  on  les  exprime 
de  cette  manière  i^,   i',    1%    i-  ,  l'^i 
î-^   &c:    Ot  comme   cette  {»t>gre(Iîoii 
Ta  toujours  en  diminuant  >   &   que  la 
numérique  augmente  CMftinuellement  d^- 
dix  en  dfx^  rien  n'eft  plus  facifèrqift  de 
&ire  toutes  les  reduâions  que  l'on  vou-;^ 
dra  fur  de  telles  fradUons  »  reduireles 
entiers  en^^  prknds ,  Jesi  frimer  en  entiers^ 
ks  quinte^  en  -quaftes^t^  en  fextes^&a 
'   Par  e3tem{4e,  ^^y^tsr  f^sf'%  c'ettA-dire 
T^9  centièmes  r  cHf  aura>'.if  dixainef 
dé -{ècondes«  y  ou  i^  primes  ,   ft^   cer 
i^  ^  primes  vatetft  ^n  entier  &  cinq  pri- 
mes 9-  de  fbrte  que  159^  font,  un  entier ^^ 
f  primes,  -&  $  fécondes ,  i"*  +  \'  +  9^^ 
On  change  des  primes  en  fécondes  par 
Pâdditîon  d'ÛA  zéro,   19  primes  valent 
190  fécondés :,    190Q  tifrccs  ,   i9ocx>" 
quartes.  Si  Voa  divifedès  fécondes  par 
des  primesj^  on  a"  è^  primés  r  19%-^  :  tT 
donnent  96'  i  car  192  centièmes  con- 
tiennent  2    dixièmes ,   ^6  dixièmes  dé 
feîs. 

fi  eft  (^obcurd  fiur^renant  de  voir  que* 

des 


<«4es.  tierces  qui  font  plus  petites  que  des 
4ècondes^  divîfees  par  .des  fecondeab  doi^ 
iient  des  primes  dont  la  y^eur  eft  phis 
, Jurande  que. celle  ties  tierces. 

J?ar  temple  ^%'^^  divifées  par  19''  don- 

4iem  z'i  c'e^-à-^re  -~î -~  ===== -^ 

iOOO  IQO  19 

38  oiittlemes  ne  contletmetit  pas  «^  de^ 

lOO 

finîtes  de  fois,  mais  des  dixièmes  de  foisc 
4e  quotient  eft  ici  plus  grand  que  le  di- 
vidende &  le  divifèur,  parce  qu'il  ina& 
^ue  le  rapport  qui  fè  troum^eatre  ceft 
deux  grandeurs  i  &  leur  rapport  eft  plut 
fïès  é^  l'unité  entière  ,  que  ceux^  des 
-deux  grandeurs  emp^oiées  pour  la  ^divu 
iion ,  à  l'égard  dcleurs^-unités  auffi^ntié- 
ires.  Ceft  ainfi  qu'une  milliéme^contient 
la  dixième  d'ut\ecentiéme>&  elle  eft  plus 
proche  de 'fci  contenir  »  fi  ijn  la  régarde 
comme  unité  9  qu'une  milliètne  Se  Hine 
'cemièaïe  ne  font  proches  de  cpntenir  l'u. 
:4iité  dont  ils  font^J'un,  le  troifiécnç  te£> 
-me,  &  l'autre,' le ;fèGbnd.;  ^ 

La  règle  générale  que  nous  donnerona 
ipouf  la  divifîon  fera  cdie-ci:  c'eftdeA. 
»vifer  i'un  par  loutre  les  deux  nodîyi^ 
Aopxïés  y  fuivant  la  méthode  que,  l'on 

*      :  prati* 


i   i» 


1Ê!9Ù    IKTUÏTÎENJ  TlÎATHESlAl^QpES 

{>ratiqûe  dans  les  nombres  entiers  ,  ^  <fi 
¥ba(lrtif£inc  en(itite  l'expdànc  du  divifeus, 
^àt  l^expoûiitt  du  dijBtidenday  le  refte  fem 
^celui  du  4iuo€ient.    Par  exemple  ,  ^o^i 


/// 


^  .^^  donnent  4—    &-:;l         ^  Qy  and  o» 

ti  le  Ogne  ïiégatif^  cela  veu^t.  dire  que  te., 
dividende  contient  le  divifeur  des  unités 
'«ntîépes  de  Fois  ;  &*  quand  il  èft  pofitlfy 
^e  (bttt  des  '  dixièmes ,  des  centiétnes  Sl^ 
too^  contiennent  10',  vo'  foisj  c'cft-^à-dii 
•jre  une  milUéme  coAtietlt  une  'tentiéilie 
^ne  df^éme  de  fi^V:  par  contre;  une  ceri* 
taine  contient  une  dix  millième  cent  foiv 
|)arce  qu6  cette  centième  a  été  d-abord 
divifée  en  4ix  {mcties  ,  &  eiifuite  chacu- 
ne  de^fès  parties  en  dix  autres:  c^eft  pour- 
quoi une  dix>  millième  doit  être  pfifè  dix 
iCoix  pour  égaler  une'  millième  ,  &  iinè 
œilUéme  le  doit  être  autant  de  fois  pour 
5vak>it  une  K^entiéme.  Âuifî ,  fuivant  no- 
tre règW,  i^:  l>  =2=  i  — ^y  &  I* 
^  i-! — ^  5=c  i*'  :  car:  H  «ft  clair  que  pour 
multiplier ,  oh  ajoute  les  e^ofans  des 
«fiaâears  &  idn  les*  raèc  au  bout  du  pro- 
•dbit  "numeriq^^e.  Suppofons  que  Ton 
r^euille  multiplie*  ^"^  -fr  4'  -^  i^^  >  par 
tZ^-^t'  ^  a^iC^eft  comme  fi  je  multi^. 

^*  .  :  i  pUoî« 


E  îf  ?T  n  E  T I  rK    XXI 1.       f  9t 

.^ofeJî43'''  par  aia'' ,'le  produit  fera 
-72716^^1  yalciit  7*  +  i'  +  7"  -i^ 
4'' •  ^:  :  LVdàîtion  &  la  foùftraaibn  nô 
font  pas  non  plus  dtificites  dans  les  ffad« 
tions  décimales  )  jcômttie'vôUs prouvés  dé-* 
ja  vous  en  ^eapperc»,  gf*  •iîh  4'  +  3^ 
^4-  42'''''  font  3434»'   »  4^'^^  valent  4''  & 

Dads  la  içufira<S^n  »  oa  emprunte 
guand  H  le  faut  >  une  prime  pour  due  fe. 
conde^  un  entier  pour  une  prtQie:  '&  quanti 
il  y  plulSeurs,  zéros  j,  .on  jes  pajSe  cous  jufl 
ques-à*cè  que. l'on  Tc^it  arrivé  aunchifre 
d^où  Ti^i^remprunte' l'ututé  ;  comme  gar 
iiexemfjle  une  prime  empruntée  .pow  une 
quarcè  l  fetfle  dans  les  rangs  interpofés  9^. 
^9^^  &  il  iféftfi  l'"^  qui  vaut  io^  que  J« 
joins  avec  le  zéro  ou  le  chifre  du  nombre 
4es  qualités  fupérieur,  plus  petit  que  cçltii 
qu'on  veut  fetranchen 

Il  /agit  maintenant  d*exanSîher  8equèll 
le  niîinîéfc  on  petit  réduire  des  fradlions 
décimales  à  d'autres  fraéliofls,  àrcclpro- 
'iquern§l^t^de£;  fî^c^ions  ijx^dbnques  kàès 
frayions  décimales?  Pour  le  connôittfe  9 
fuppo(ons  fi  voW  ^odîés ,  qu'une  ^toîft 
«H  mûrquéed!un  côté  par  des  divifidns  de 
dix  en  dix,  &  de  l'autre  '  premièrement  eft 
*'«'  pieds,  thaque  pîèdî  étf  i2-poiicêsi  cHaw 
•-  que 


^que  pouce  en  I2  lignes  &c.  Si  ^^  n» 
iîxïzn^  9  l!on  ttpuve  4  t^ilèsvy  s  pieds^ 

8  pouces  9  cQmbteii  tr«iuvera  - 1  -  oa  ea 
ifraâipns  décitnales  :  je.  fais  une  règlç  de 

trois  en  difant»  fi  J2  pouces  valent  ippri- 
mes  |.  combien  de  {a:imes  yaudront  3^6 

>poueei5, 49'  +•     •  pow^évfiiluërcettefrac. 

vtion  I  j«  la  réduis  d'abord  aies  plus  pe- 

(ttts  termes  ^9  quatre  primes  mêlent  49 

fécondes  ^  400  tierces  9  4000  <}uartes  &c. 

^  c'eft  4:iQCondes&^9  quatre  fécondes 

valants  40  tierces  9  la  fnttftion  fera  4  tier« 

tes  &  ^^ —  &  cela  à  l'infini^  comm«  ob 

le  voit  évidemment. 

Par  contre  9  pour  évaluer  des  fraâions 
décimales  en  toiles  pouces  &  pieds,  com- 
me ly/^z'^^i  je  dis ,  fî  icoo  tierces  valent 
^  pieds  ou  i^ne  toife  ,  combien  174^9 

15452 10  ,    4Ç2  '  j 

«■M-Lii «..    ^^i^  K.  ^n  aura  donc  10 

jooo     .  .  ,     1000      '  • 
jpieds  &  quelque  chofe  de  plus,  c-eft-à-dite 
.une  toife  &  davantage  de  4  pieds* 

Si  je  voulois  multiplier  4  aunes  &  de- 
mij  ^ar.  une  livj;e  jju^e  |bls  ^  je^ceduiroîs 

'-       '  4 


^  NTT  H  E  T  I  Elî     XX  ÏI.        15&J 

^  aunes  &  demi  en  primes  (avoir  4f  ^ 

>^puis  que  chaque  moitié  <l'aune  vaut  f 

primés  i  une  livre  quatre  fols  valent  iz 

'prîmes:,  puifijuB  4  fok  font  —  âeadfolsi 

je  multiplie  donc  12'  par  45'  le  produtÇ 
cft  f 40^^  qui  vauf  x5'*/tf'  4' ,  ^*eft  a  dire  j 
5  livrer  8  ^o\$. 

La  Fraâîon  —  fe  peut  teâuîre  ên'unb 
•     îig 

fraâiôn  âéciii»lei  car  fi  ig  dix^huitié* 
mes  valent  loprimtes,  combien^nvau^ 
dront  lyi  on  divifera  170  par  18  &  te 
.  quotient  vaut  9  primes  & .  8  dix-huitié> 
mes  qui  font  quatre  netliûémes  i  4  ncti« 
'viemes  fè  réduiront  encore  par  ' une  au- 
tre Régie. de  trois,  en.difant,  fi  neuf 
neuvièmes  de  primes  valent  10  &condesp 
xombien  4  neuvièmes,  le  quotient  eft  4 

fécondes^  &  il  roftè  encore  4  ,-^  ces  ren- 
tes peuvent  être  évalués  à  rmfim;  mais 
dans  Tufàge  Ton  néglige  des  parties  fi 
petites ,  &  Pon  'fè  conienie  de  réduire 
les  nombres  dt)nt  on  fe  Tert  à  une  quantité 
"dont  la  différence  à  la  véritable  foit  de 
peu  de  valeur. 

I!  me,  tarde  de  vous  parler  mainte- 
Wome  IL  I  nant 


i^  Entretiens    M^rH^m*nQ^ 

ilatit  de  l'e.'^traétion  djes  .racines.^  9111  i 
(ans  contredit  de  tr^s  grands  iifages  dam 
iks  mathématiques  i  c'efl:  ce  qvt^  je  nie 
pmt^oSb  de  vous  expliquer  ji'une  maniè- 
re très]  fimpte  (&  très  atîee  à  comprendre. 
Il  fe  poùroit  néanmoins  que  cette  mp-  | 
tibbde  voiis  Confiât  un  peu  plus  de  pd-    " 
ne  ,  au  commencement ,  que  celle  dont 
on  a  de  coutume  de  'fè  (èrvîr.:    Te  ne 
laine  pourtant  pas  d'erpérer  que  vous  don- 
lierës  la  pt^rèiicevi  ipelle  dont  je  vab 
TOUS  indiquer 'les  principes^  l'opération. 
Je  ïuppôfe  que  yom  av^és  retenu  dan^ 
vôtre  mémoire  les  définitions  de   Fiûf- 
fanarj  àequarré  y  àxiçubf  9  de  quatrième 
JPtûJfance  &c  y .  en  forte  qu'il  xïç  iera  pas 
iiéceâkire.  ki  d^espiiqiier  de  nouveau  le$ 
terb\es  dont  ôn.le  iert<à  ce  fujet. 

L'extraétion  des  racines^  étant  :un  Pro- 
blème qui  ^confifte  à  troi^ver  la  jracint 
d'une  puiffance  dont  t'expofant  &  la  va- 
ieur  font  des  gr^ndeurjs  données  ^  il  eft 
aifê  de  voir  qqe  les  quatre  opérations  de 
i' Arithmétique/  ne  peuvent  pas  fufHre 
^our  ce  calcul  i  .^arce  qu^une  puiflance 
Quelconque  •étant  comptée  de  fàâeurs 
4pga]HX ,  des  que  Tun  eft  jQonnu>  &  que 
Ton  Hit  -i-^i^elle  puiflançe  il  faut  î'cle- 
Ter ,  on  aut£^  ce  que  l'on  xAcrçhoit ,  puis 

5« 


^qaei'on  ne  peut  donner  aucun  faâeur 
qu'on  n*âît  auffi  la  racine  propbïee.  La    v 
qùèftion  cft  donc  de  trouver  par  un^ 
Régie  particulière  la  racîflte  d'une  poiC. 
fance  dont  le  degré  &  Texpolailt  font 
coriftus.     Il  y   a  des  quantités  qui  nfe 
peuvent  pas  avoir  un  nombre  pour  ra- 
cine,&  ce  font  cèlleslà  que  l'on  apelle  Ptdf' 
fonces  imparfaites.    *Quand  on  veut  ex- 
traire la  racînede ces  nombres >  onprenil 
la  plus  haute  puillance  àe  celles  dont  oit 
-  cherche  la  racine  ,   &  qui  ïbit  ttioindrle- 
qûe  le  nombre  profloîe  d'un  certain  ret 
te  que  l'oti  déterrtrinera  bien- tôt.     Pat 
exempte ,   fi  >e  veux  extraire  la  racinfe 
de  1 5  y  lé  plus  grand  quarré  qui  k  trouve 
flaiVs  15  c'eft  9 ,  &  il  refte  6. 

La  preuve  de  cette  opération  doit  & 
feîreen  multipliant  la  racine  trouvée  au- 
'tant  de  fois  qu'il  le  faut  pour  avoir  fca 
^valeur  du  nombre  propcrfS. 

Il  faut  auffi  rapcller  cette  prôpofitîon, 
c'eft  que  fe  quarré  d'un  Bincfrnc  cft  égal 
mux  qualrésdesdeuxtermes,  &  au  dou- 
ble produit  ou  Reftangle  fait  de  l'un 
multiplié  par  l'autre.  /f-^-^XVf +*==^'** 
'•+•  taè  +  bb.  Enfin  pour  l'extraftion 
des  racines  quarrées  (  car  c?eft  par  cette 
/>pération  que  nous  allons  commencer  ) 

la  i^ 


19^  EirrR£TiEi9s   MâthKkatiqvk 
il  eft  important  dç^favoir  que  leprodak 
de  deux  quarrés  exprin(iQ$  chacun  par  ua 
nombre  entier  y .  eft  toujours  un  quarré 
qui  a  pour  fa  raqne  le  produit  des^eux 
faâeurs.    Ceft .  ce  q|ii  fe  voit  ,zi(émen% 
par  lettres;  car  jpient  aM&  ^^  .ces -deux 
quarrés ,  le  pi;oduit  /lai^b  eft  'lui-même 
un  quarré  dont  la  racine  4  &  eft  le  pro- 
duit des  deux  racines  ay  by  mais  pour 
le  concevoir  plus  dlftinâément ,  remar- 
quons  que  le  premier  quarré  ipiiitipli^ 
par  la  racine  du  fecofid  >  fe  trouve  au- 
tant de  fois  ,^,^n^  le  produit  des  d.çux 
quarrés  qu^l  y  a^'unités  dans4a  fécon- 
de racine  :  or  le  produit  du  premier  quar- 
ré  par  la  féconde  raçiojs  y  c'eft  le  pro* 
duit  des  deux  xacines  j)9r  la  pr^giière^ 
&  ce  produit  fe   trouvant  pris  autant 
de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans  la  fécon- 
de racine  y  xm  aura  .le  produit  des  deux 
racines  multiplié  p^r  la  pjéipière ,  Se  09 
devra  multiplier  cela  paria  féconde  ;  -donc 
le  prod^uit  d!e  deux  quarrés ,  ce  font  deus 
racines  prifès  autwt  de  fois  qu'elles  con- 
tie^netit  d'^nités,   c'cft  à  jdire.qye  c'c|i 
eft  le  quarré  ;  ce  qu'il  falojt  démontrer. 

Njeander  Je  trouve  cette démonf- 
tration  un  peu  difficile  à  comprendre.. 

Matu£SIU$  Cela   cft  vrai:  &  de 

plus. 


^s ,  vous  aurés  beaucoup  de  peine  k 
k  faifîr  d'une  première  vue ,  à  moins 
que  vous  ne  Técriviés  vous-même,  ou 
peut-être ,  que  vous  ne  preniés  un  exem* 
pïe.  Cependant  je  vais  tâcher  encore  de 
rendre  cette'  idée  plus  ckiire  &  plus  in* 
relHgiblè. 

Puis  que  le  produit  des  deux  racines 
multiplié  par  la  première  doit  être  pris 
autant  de  fois  que  l'unité  fe' trouve  dans 
\^  feosnds;    îl-eft  clair  que^  le  nombre 
de  fi>îs  qtie' le  produit  des  deux  racines 
fera  pris,   c*cft  le  nombre  qui  exprime 
les  unités  de  la  première  racine  ,  pris 
autant  de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans  la 
féconde,  c'eft  à  dire  juftement  le  pro- 
duit des  deux  racines  :  car  le  produit  des 
deux  racines  étant  pris  un  certain  nom'- 
hce  de  fois ,  la  fomme  de  toutes  ces  pri- 
Tes  fe  trouve  multipliée  par   un  autre 
nombre  qui  a  fervi  de  fadeur  dans  la 
première  multiplication  y  Savoir  la  (êcon- 
de  racine»    La'  valeur  du  produit  de  deux 
qoarrés  fera  donc 'le  produit  des  deux  ra- 
cines multiplié  par  la  première,  &  ce  nou-  » 
veau  produit  le  fera  par  la  féconde,  ce  ' 
qui  eft  précifement ,  comme  il  le  faloit ,  Ic^ 
quarré  du  produit  des  deux  racines.  En-  ' 
fin  pour  achever  de  rendre  cette  làémonù 

l    3  tration 


traiion  plus  icnfiblç,  je  me  fèrvirai  cte 
ç^raâères  algébriques  &  de,  chifres. 
j|=  4  &  ^i  r=  9  >  les  racines  font  2 
&  3 .,  leur ^  produit  6 .  dok  %e^  la  racine 
du  quarrés  ^6^  Quand  je  multiplie  4 
P9r  9  9  je  preos  4  ><  3  trais,  fois  »  mais^^^ 
le  produit-de  4  par  3  c'eft  2x3  pris  a 
{dis  9  &  le  produif  des.  racines  2  X  ^  pris 
21  fois  doi(  être  multiplié  par  3  9  c'cA  à 
dire  que  le  nombre  des  pri(ès  du  produit 
des  deux  racines  c'eft  2X.3>  ce  qui  eft 
fe^produit  même. de  ces  deux  racines. 

Le  quarré  d'un  dii&e  s'exprime  toû*w 
jours  pariio  ou  deu^chifres»  parce  •.qu'Hun 
nombre  pour  avoir  trois  cli^res  doit  être 
égal  au  troifîème  t^rme^ou  à  un  nombrç  de 
ce  troifîième  termQj  puifqucile  troifième  eft 
le  quarré  du  fécond  &   qu'uii  nombre 
exprimé  par  un  (èul  chifre  eft  toujours 
moindre  que  le  fécond  terme  ;  Il  eft  donc, 
daic  quor  le,  quarré  d'un  nombre  expri. 
mé  par  un  chifre  ne  le  fera  jamais  par 
tifois.^  Dès  là  il  s'enfuit  manifeftement? 
que  900^  par  exemple  9  multiplié  par  900 
donnera  81 0000 >  c'eft  à  dire  gi  -fois le 
qparré  de  cent  4}tii  eft  ipmille^  comme 
d^ns  9>>s.9^  on>  a.  S i  fois  le  quai'ré  de  i . 
qui  eft  aufli  l'unité  :  Mais  on  n'aura  ja- 
a^,  cent  ;fois:  le  quanés  du .  terme  de  la  » 

racine;. 


t&cîne  ,  lorfquç  cette  racine  feifa  précis 
jîîment  uflmuîtiplemoindre:que  dix  d'un 
ftrBid  de  là'  ptogrclEon*'  Il  cii  eft  de 
mèaie  de  tous  le»  antarcs  nombres.,  çooQO 
5<  5000D  donne  2Ç  fois  le  quatre  de  lo 
mile ,  car  50  mille  c'eft'  îo  mille  miÀ' 
■  tiplié  par  s  y  &'  fèï^  quarté  c'eft  d'abord 
celui  de  loôoof  mais  comme  il  fout  pren^' 
àce  lé  quatre  de  cinq  fois  dix  mille  y  on 
aura  5  foiis  le- quarré  dé  loboo  pris  5 

-fois. 

Qiand  on  veut  trouver  le  quatre  d'un 

^n'ombre  qui  s'cxprimç  par  un  chifre ,  & 
p^  plufieurs  zéros ,  il  faut  prendre  le 
^^rré  du  chiffe  &  doubler  le  nombre 
dés  zéros  ,  ainfî  j^quarré  de  lO  ç'çft 
îôQ^;  celui  de  5^  >  400  ;  'celuî  de  500 ,' 
'2r^oob6^-&€;  La  raifon  de  cela  eft^que 
premièrement ,  fi  le  chifre  eft  l'unité , 
comme  dans  le^  nombre  100  ,  ce  nom- 
bre e(t  regardé  comme  l'unité  qui  doit 
être  prife  1 00  fois  i  or  comme  je  mets 
^  kéros  avant  l'unité  ,  j'en  mets  démé^ 
me  2  avant  le  quatre  lôo ,  ainfi' je  dou- 
ille le  nombre  des  zéros* 

Quand  le' chifre  eft  plus  grand  cc«n- 
me  7000 ,  je  vois  que  comme  7000  dot- 
vent  ètrô  pris  7d6o  fois,  il  feut  queje 
pxeane  7  mille  ,  mille  foiiS|  &  ce  noiÀ^ 

I- 4  bre 
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bre  encore  7  fois  j  or  7900  x  1000  prbs  s 
7  fois  ,  c'eft  49  fois  le  quatre  de  1000; 
ain(i  je  preiis  toujours  le^  quarré  du  chî- 
fre  que  je  regarde  comme  Puhité ,    & 
je  double  1&  nombre,  des  zéro»  i  comme 

•  auparavant^ 

On  peut,  tirer  de>  là  un .  moyen  très-. 

•  iàcile  de  connoître,  &  un  nombre  com- 
iB€  1 000000  eft.  quarré.  ou  non  y  aâà- 
^voir  quand  ie  nombre  des  zéros  eft  pair^ 

&  que  le  clùfré.qui  eft  le  plus  à  lagau- 

the  eft  un  quarré  :  D'où  il  s'en  fuit  que 

60000  par  exemple  y ,  étant  donné  ,  je 

change  d'abord  le  6  em^  &  je  vois  fi 

le  nombre  des  chifres  eft  pair  >  ce  qui 

Dr'étant  pas.>..  je  fuis  a0ùté  que,  10000 

eft  un  quarré  dont  la  racine  eft  l'unité 

avec  la  moitié  des  zéros.  Onpeutdonc^ 

dire  en  géiiéral  qu'un  nombre  étaintex*. 

primé  dans  la  progreilîon  numérique  par 

un  cbi&e  quarré  &  par  deis  zéros,  (lie 

nombre  des caraâèreseft  pair,  le  nom«- 

bre  ne  fera  pas  quatre ,  &  s'il  eft  im^ 

pair  il  /qra  toujours  quarré  s^  dont  la  rai- 

îon  eft  y  que  puis  que  l'on  double  le  nom^ 

bre  des  zéros  pour  les  ajouter  à  ceux 

qiie  l'on  a  déjà  avec  l'unité,  on  a  un 

nombre  de  chifres  pair  avec  l'unité,  ce 

%lû^  le  rçnd  impair»  Oji  peut  auffî  comp^ 

te£ 
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ut  d'abord  le  nombre  des  zéros,  s'il 
eft  pair  c'eft  un  quarré  dès  qu'on  le  )oin* 
dra  avec  l'unité  ou  un  nombre  quarré  , 
iinon  il  ne  fera  jamais  quarré.  Et  ces  deux 
nréthodes,  comme  il  efl:  évident^  re- 
viennent  entièrement  aii  même. 

Après  avoir  établi  ces  propôfitions  fon- 
damentales ,  je  vais  entrer  dans  l'expli- 
cation particulière  dé*  la  méthode  d'ex- . 
traire  les  racines  des  fécondes  puiflanccs 
ot  dés  quàrrés ,  &  je  la  donnerai  unique- 
ment par  des  exemples ,  croyant  pouvoir 
le  faire  dans  cette  occafion  d'une  ma- 
nière auffi  générale  que  fi  je  l'avois  dé- 
montrée par  lettres  >  &  fans  me  fervir  de 
dîîfres. 

On  a  un  nombre '30000 ,  la  fomrné 
des  zéros  eft  paire ,  donc  1 0000  eftun 
quarré  donMa  racine  eft  100  compofee 
de  l'unité  &*  der'  la  moitié  du  nombre 
dés  zéros.  Le  plus  grand  quarré  qui  Toit 
dins  3  c'eft  r ,  je  mets  donc  loopour 
rateine  partiale,   &'îl  refte  20000'  après  . 
€rf  avoir  ôté  le  quarré  1060Q  :,  Mais  quoi- 
que 20000  contienne  deux  fois  le  quarré 
dé  100,  ma  racine  totale  n'eft  pas  306  • 
ni*  même  200  ,   parce  qu'abri  j'auroitf  '■ 
uÀ  Binôme  îoo  +106  &  qtfoutrc'le  * 
détible  quarré  de  100  ^  il  faudroir  «nco-  * 

If  » 
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re  2  fois,  le  Redangle  de  loo  par  lôoi  ; 
de;  jbrte  qu^on  auroit  40000  pour  quar- . 
rc  de  la  racine  100  -f-  100  ==  200.  Ma 
r^^cineefi;, pourtant  plus  grande  que  ioO| 
ainfi  je  puis  la    confiderer  conune   un  . 
Binôme  dont  le*  tern>e   100  eft  connu;  .- 
&  Vautre  moindre  que   100  que  je  ne. 
connpisças.  encQre^  monquarré  doit  donc  . 
être   égal  à  celui  de,  100.9  au  double 
Xeâangle,  de  100  par  le  terme  inconnu  >  ^ 
fie  au  quarté  de  ce.t  imconnu  »  pac  un^es  > 
propoôttoQ^  précédences  :  il  n'y  a  donc 
pTps  qu'à  favoir  où  doivent,  fe  terminer 
ce  double  Reél^ngle  ^  le  quarré  de  l'in* 
connue.  Pour  le  feotir»  remarqués  que  ^ 
d^ns  la  multiplication  <l'un  nombre  par 
li^i-nième ,    le  .quatre  du  premier  chifre  : 
à  }a  droite  ne  p<;ut  de- moins  que  d'oc- 
cuper dans  le  , quatre  .total  exprimé  par  / 
chifreis.  la  première  ou  les.,  deux  prémiè* 
re$  places.)  il  faut  dqnc  necceflkircinent  - 
qMC  vie  quarré  de  la  partie  inconnue  qui  î 
ei^ ,  plus  ^tite  \quG^  lop.  iè>  termine  au  ^ 
ftcoiîçf  .cWfre  de. 20000  .&  chercheir  par v: 
là  même  te 'double  Reâangle  dans  200  > 
qit|ava|ent  ^120000  à  caufe  qu'il  y  a  î 
d^x  zéros  apjrès . eux^ ;  jie  .double  .100 > 
&«  je  divine,  ^oopo  par  200 ,  le  quotient 
c{]^iîCpj/ni|is,fi  te  partie  iuçuunue  étoit  . 
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160,    il  ne  refteroit  rien  dans  2QÔ0O, 
&  après  le  double  Redangle  on  n'autoit 
jJâs  le  quarré  de  la  féconde  partie.  Je  fup- 
pofe  donc  que  la  partie   inconnue  foit 
X9  celle  que  j'ai,  puis  qu'elle  vaut  100, 
me  donnera  fi  on  lui  ajoute  x ,  iod-4*' 
5cxioo  +  x=^  ïoooo+aoox  +  xx 
qui  doit  être  un  quarré  moindre  quejoooo» 
j'cn  ôte  d'abord  loooo,  &  il  refte20O 
X  +  3C  X  qui  doivent  être  moindres  ou 
égaux  à  20000.    La  valeur  de  x  cft  in*.*' 
déterminée  ,  mais  il  feut'que  x  foit  tel  quev 
multiplié  par    100,  &  ajouté  de  cette 
manière  à  fon  quarré  il  ne  foit  pas  plus 
grand  que  20000  :  il  faut  donc  voir  àpeu 
près  combien>  d'unités  peut  contenir  x  ; 
&  fuppofant  que  l'on  ait  60  ==  x ,    on 
anroit  60  X  200  ==1 2000  &  le  quarré 
dc^^o  c'eft  i6oo',   en  tout  iftfoo,  qui 
ôtés  de  20000  donnent  pour  reftç  4400; 
ainfi  le  nombre  fe  trouve  déjà  réduit  de 
cette  manière  5 0000—— 25^00=^:4400, 
&  la  racine  trouvée  ^ft  ï6o  c'cft  à  dire 
uii  Binôme  dont  les  ternies  trouvés  fuc 
oBlîîvement  ont  étés  100  &  6ot  par  la 
même  raifon,  4400  contient  3^0  xSc^oc^ 
je  prens  x  ==  ïo ,  il  fe  trouve  que  3200 
4.A  100  ==:  joo  Otés  de  44PO  donnent 
pour  refte  HOC  ^-&;  la  racine  devient 
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ICO  4^  60  +^  10  ==170.   iicx>  coi%^ 
tient  340  X  -f"  X  ^9  j^  prens  x  ^=;  g ,  ce 
qui  donne  1029  ^  &  ôtanc  ce  nombre 
de  II 00,  il  relte  71.:  Enfin  pour  m'af. 
fûrer  iî  le  refte  71  ^   ou  un  plus  grand 
nombre  dans,  d'autres  cas,  peut  conte- . 
nir  encore  Puuité  dans  ta  racine  y  je. n'ai 
qu'à  voir  fi  ce  refte  efl:  plus  grand ,  égal, 
t>u  plus  petit  que  le  double  de  la  racine  r 
trouvée,  plus  Tunité  :  dans  les  deux  pré-^ 
miers  cas  le  refte;  eft  trop  grand ,  &  Ton^i 
peut  ajouter  à  la  racine  pour  le  moins 
l'unité;   comme  on  le  verra  aifément,, 
fi  l'on  fait /i  +  I  X  /i+i=:/i*  +i  ^+1- 
Sii  donc  le  refte  eft  plus  grand  que  deux  ; 
fojs  tc^  racine  a  plus  l'unité,  on  n'a  pas  . 
trouvé  encore  le  plus  grand  quarré  de  la  < 
puiâance  imparfaite  que  l'on  (e  propo- 
foit  d'extraire  h  &  allors  il  faut  continuer  v 
jufques  à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  refte,  . 
ou  qu'il  fqjtiplus  petit.,  Dans  cette  opé-* 
ra);ion,   par  exemple  ,  le  refte  71  s'eft>; 
trouvé  moindre,  que  17?  X  2,  +•!. 

Je  prens  encore  tin  autre  nombre  pour» 
en  extraire:  la  racine  quarrée  >-  ce  nombre  > 
eft  234^^0;  je  prens  d'abord  toutes  les»; 
unités  du^  plus  grand:  terme  qui  foit  un 
quarré  parfait  dans  la  prQgreffi')n  numé^. 
rique,  i&compie  il  y  a  Jtj.  dixaines.de, 

mille. 


mille  >  ir  y  a^  par  là  même  23  quatrés  dont  : 
ckâque  racine  eft  loai  enfuîte  je  cher-' 
che  quel  eft  le  plus  girantl  quàrré  quF' 
ftiit   contenu  dans  23^,  je  trouve  que - 
c'eft  itf  dont  je  prens  la  racine  quarrée^ 
45    &  comme  1 6'  multiplié- par  une  di-^- 
;Kainéde  mille  ,  c'eft  le  produit  de  deux' 
quarré$itf-^&  10060,  je  prens  pour  ra-  - 
cine  4  X  -loo  ==?  400 ,  première  partie  de- 
celle  que  je  tîhérche  j  j^ôte  le  quarré  de 
400  quieftitfODOO  j  de  2346^2© ,  il  reP 
te^  746'20  qui  contiennent  goo  x  +^  ^5  - 
je  fais  «;==  80,  800  x  =  ^4000  & 
X  X  =  1^400 ,  en  tout  70400 ,  ôtés  de- 
74^20  ils  donnent   pour  reftc  4220: 
par  confSquent  on  a  dans    le  nombre 
propofé  un  quarré  dont4a  racine  cft''48o,' 
mais  comme    iH  reftc  4220  ,  .  le  ret* 
te  de  la  . racine  cherchée  doit  être  multi- 
pliée encore  par  le  doublé  de  la  partie  ^ 
trouvée  480,  &  jointe  au  quarré  incon*' 
nu  pour  avoir  celui  qui  approché  le  plur 
du  nombre  donné ,  où  qui  lui  foît  égal  ^ 
fi  c'eft  tine  -puiflànce  parfaite  ;  je  pourrar 
doiie  encore  fuppofer  ^6à  x  +>;x  dans 
42^0,  je  cherché  à  peu  près  combien  x 
pçut  contenir  d'unités  ^  &  le  feîfant  égâP 
à  ^3 ,  on  aura  2880  &  Îei3uarré  ocx=$y 
2&^9  ptés  =de  4220  donnent  pour  refte- 

1331  i 
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133 1  qui  valent  plus  que  l'unité  jointe 
au  double  de  48  3  favoir  9^7/  &  com- 
me )'aî' 1534-ujur contient  9ff6x+^x, 
3e  vois  que  9  euièulement  égal  à  l'unt-^ 
té^^  il  faut  donc  retrancher  9^7  de  l  ^  }  1 9 
le  refte  eft  364  qui  vaut  enfin  moins 
que  400  +^80  •+•'.3  +1  =^^484  :  a  , 
plus  l'unité.  Donc  la  racine  trouvée  eft 
484  &  le  refl«  S^^s^ 

Dans  de  telles  opérations ,  on  luppofe 
que  Von  connoic  la  valeur  dés  qoarrés  des 
premiers  nombres  jufques  à  dix  ,  ce  qui 
n^efl:  pas  dificile  >  &  les  valeurs  que  Ton 
attribue  à  x  étants  un  peu  indéterminées,.  - 
l'Habileté  dans  cette  méthode  confifte  à 
voir  d'un  coup-  d^suil  la   plus^  grande  - 
valeur  que  Pon  pourra  afligner  à  la  par* 
tie  inconnue  ;  c'eft  par  l'exercice  que  Ton  ^ 
pourra  en  venir  aifêmeht  à  bout,  ce- qui 
épargnera  dans  la  fuite  beaucoup  de  pei- 
ne  &  de  travail  dans  les  l«ngs  calculs- 
que  l'on  aura  occadon  de  faire. 

Je  ne  me  fuis  pas  fervi  de  la  métho- 
de ufitée,    paroe^que  je  l'ai  crue   un  *^ 
peu  trop  difficile  pour  en  donner  une  in-^  - 
teHigepce  claire  &  précife.  Avant  que  l'on 
ait  acquis  une  certaine  facilité  pour  Vm*- 
vre  les  Régies  que  je  viens  de  prefcrîre,  ^ 
oit^pept  appjtçndre  la  méthode  ordinaire 

pUIMf-^ 
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r  la  fuîvre  dans  Ig. pratique >  jufques  ^ 
y  que  Poti  (e  trouve' en  état  d'ope* 
{ans-pehie  fur  cette  autre  dont  nous  . 
ions  de  parler. 

!^£AHD£R.  Je  {buhaiterois ,  avant: 
:  vous  ÊniiSés,  une  petite  reoapitu- 
on  de  cette  méthode^  pour  ea  avoir  " 
e  idée  gérréraleé 

Mathesius«  Concevés  qu'un  nom-^ 
i  étant  propoie^  pour^en  ttctraire  la  ra- 
ie quarrée>  je  puis  en  ôter  un  quarré  - 
DÎndré  que  lui;  &  il  fe  trouvera  que 
double  de  là  racine  dé  ce  quarré  niuU 
>lié  par  .une  autre  partie  de  la  racine 
lerchée  &  )oint  au  quarré  de  cette  mê-  * 
e  partie,  fera  un  nombre  quarré  dont 
.racine  efl:  un  Binôme  r  mais  le  double 
6  la  racine  plus-  T  unité  eft  égala  la  di£- 
îrcnce.dé  deux  quarrcs  dont  la  diféren- 
e  des  racines  eft  Punité;  de  forte  que  : 
z  ^  pourrai  aifément  connoitce  à  l'unité 
^rès  la  racine  quarrée  du  nombre  donné,  , 
Hi  celui  qui  en  aproche  le.  plus»     Tout 
^la  étant  fuppofê  y  ainfi  que  1- on  ne  iàu- 
CQÎt  en  dil€onvenir^>  il  efl:  clair  qu'après 
avx)ir  retranché  d'un<  nombre  donné  les 
quarrés  4^  &  ^^^  de  deux  parties  ^  jkh 
&;;le  double  çeâai^kt  fait  de  ces  deux 
parties  I  on  aura.ôté  le  quatre  delà  foin-. 

me 
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me  de  ces  deux  parties  :  on  a  donc  une^ 
v^ye  facile  pour  connoitre  tou$  les  au- 
tfes  termes  qui  doivent  compofèr  le  mul- 
tinome  dont  la  valeur  exprime  celle  de 
ta  racine  cherchée^  c'eft  à   dire  qu'on 
doublera  toujours  la  partie  de  la  racine' 
qui  eft  déjà  connue  >  &'que  Ton  pren-- 
dra  un  multipl2cateur  quelconque;  mair 
td  pourtant  que  le  produit  qu'il  fera  par 
le  moyen  du  double  de  la  racine  donnée, 
joint  au  quarré  de  fa  propre  valeur  ne* 
foit  pas  plus  grand  que  le  refte  du  nom. 
bre  ppopofë  dont  on  a  déjà  retranché  le 
quarré  de  la  partie  de  la  racine  cherchée. 
H^n'y  a  qu'à  continuer  cette  opération 
précifément  de  la  même  manière  ,  &  l'on 
aura  -toujours  ce  que  Poiv  demandoit. 
Appliqués    maintenant  ceci  à  la  nature 
àe  la  progretfion  numérique  ,    &  vous 
verres  que  fi  elle  vous  eft  afles  familière , 
rien  ne  vous  fera  plus  aifé  que  de  corn- 
biher  *ces  principes  pour  découvrir  les 
Régies  générales  de  cette  méthode.  Que' 
il  par  quelque   hasard  vous  n'êtes  pas^ 
content  de    ceci  i    vous  pourés  apren-- 
dre  à    peu  ^  de    friaix   la   méthode   or--^ 
dhiàire;    fui:  fout ' fi '^vcHis  volilés  vous* 
abandonner  à  la  routine  ^-cat  je  ne  crois' 
p9f  la  chofe  trop  facile  ^  de  faire  une  dé-  • 


nft  radon  tout  h  fait  générale  de  l'extrac^ 
a  cbintnuae  des  racines.  Je  renvoyer  - 
m  autre  jour  Textraâion  des  racines 
>iques,  &  celle,  dés  au tces<  paiâàncest. 


^  •-'■..        •  •  •    .. 

•   'Extraâîôïi  dés   racines  cubiquéia^^ 
li  le  même  fondement  que  celle  des 
cînes  quarrées.  Unf£iàome  élevé  à  la . 
oifième  Fuiflance.»  contient  le -cube  do 
lâcun  des  termes-,  le  triple  RecSangle: 
1  quarré^u  premier  terme  par  lilècond» 
e  lar. triple  JUâangle  dti^uacré^du  féconde 
arle  premier.  La  diâférencc  d'an  cube» 
un  autre  cube  qui  le  fuit  immédiate-/ 
ient>  efl;  toujours  le  triple  quarrédetar 
actne  dû  plus  petite  le  trq)le  de  cetc&r- 
acine .  &  rtinité-5  comme  on  le  peut  voir 
n   multipliant  un  nombre  quelcmiquer 
leux  fois  par  lui*mème>  &  en  élevant . 
\  la  tnème  puilTance  ce  nombre  plus  l'u-«^ 
lité.  SI  Von  regarde  dans  la  progrèffiomi 
numérique,  on  verra  que  ces  nooabres.». 

I^  10,  IPO,   IOOO>  I00CX5>  lOOOOOr^, 

ipOQQOO.&c.  c'eft  à  dire  toutes  les  puif«^ 

faiice$:i 
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ipinces  de  lofont  des  cubes,  dès  qu^ils  s'e^ 
priment  par  l'iinké  &  un  nombre  de  zé^- 
SOS  qui  foit  trois  ou  u&d«  Tes  multiplet 
On  doit  aulfi  remarquer  que  le  produit 
de  deux  cubes  eft  toujours  un  nombre 
cubique  dont  la  racine  eft  le  produit  de 
celles  des  deux  cubes ,  faâeurs  dé  la  pre- 
mière multiplication  :   c'efl:  ce  que  Vovt^ 
comprendra  >  quoi  qu'avec  afles  de  pei^ 
ne»  fi  l'on  fait^biem  attention   à  la  na-- 
tare  dé  ce  produit  &qu^  l'on  fuive  con- 
tinuellement l'opération^  car  au  fond  le 
principe ven  eft  lé  même  que  celui  d'eu 
l'on  démontre  la  propriété  d'être  toujours* 
uiiquarré^  au  produit  de  deuxnombires 
élevés  l'un  &  l'autre  chacun  à-leur  fécon- 
de puiiiance.  Enfin  il  eft  bon  de  (avoir 
que  l'on  doit  connoltre  exaélement  la 
▼aleur  dé  tous  les  cubes  dépuis  l'unité 
jufques  à-^dixi  &  cela  afin  dé  n'être  pas 
embarafle  parles  petites  extradions  que 
l*bn  eft  toujours  obligé  de  faire  dans  ceU 
h!  des  nombres  plus-  compofês: 
.  Pour  extraire  la  racine  cubique  d*an 
nombre  propofé  ,  il  faut  d'âhord  "faire 
attention  au-nombre  dés  chifres  par  les- 
quels il  eft  exprimé  ;  &  remarquant  de 
fius  que  les  termes  4;  7.  10.  1 3 .  i  tf".  '  1 9. 
sa;  Of  &€«^«np(0£^Ôion  Arithmétique 

expri- 
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^priment  les  cubes  qiii  ont  pour  leur» 
racines  10 9  loo 9  looay  Sec.  Âinfi,pat 
exemple  9  un  nombre  étant  expnm&par 
I4;chi&es^  il  contiendroit  wi  cube  don€" 
là  racine  (croit  pour  le  moins  dix  milles 
û  Ton  ai!e$  zéros  &iUQ  chifreon  prend! 
le  tiers'  des  2iécos>  ,en  commençant  parla  t 
di:oît€  >  &.  ce-qui  reftè  , .  fi  Pbn-  ii?a  pas . 
un  nombise  de  chiftes  divifible.  par  3  > , 
on  en  extrait  la  racine  cubique  que  Vôn 
multiplie  par  celle  du  cdbe  que  Ëon  trou^ 
ve  dans  ce  noihbre.en'  prenant  l'unité^' 
'&  trois  zéresy  ou  unr. multiple  de  trois  t: 
*ce  produit  de  deux- cubes^. donnera]  lui^ 
même  uii  nombre  cubique,  le  plus  gran<î^ 
terme  par  lequel  Ibît  exprime  la  valeur 
dô  la  racine  idi'erc^ie  i   on  foufttaii?a  lê°: 
€ube  de  cette  partie  déjà  trouvée  de  la  4 
racine    dont  on  '  cherche    lâ  valeur-^. 
&  le  reftè,  s^il  n'eft  pas  moindre  que  le^ 
Uiplè.quàrré  delà  racine,  lé  triplé  detar. 
valeur' fimple  &l*ùnité., -il  contiendra,  , 
dis- je  trois  foisie  quarré  de  la  partie  con« 
nue  multiplié  par  une  inconnue ,  lé»  tri* 
pie  quarré  de  cette  même  inconnue  parr 
celle  que  rdri  connoit  &  enfin  te  cube 
de  l'incônn'ùe  i  &  il  faut  que  ces  trois^ 
produit  pris  enfemble  ne  fbient  pas  plos  > 
grand*  que*lejrefte.d»  membre  propofé  - 

s'il! 


V 


»'il  n'y   î  Dotnt  de  refte  ou^fle  diifarer^ 
oe  y  .1-bpéracioh  6ft  achevée ,  &r  la  valeur 
alii^iièe  a  l'inconnoe  eli  la  féconde par^ 
tie  de  la  racnne  cubique.     S'il'  y  a   un 
nouveau  ireftè  >  il  fku&  (lerechef  examiner 
s'il  elt  aâes  grand  poor  .que^i'on  'pnide' 
ajouter*  rtifiité'OQun^  nombre  à  fk  rad- 
.  ne;  ce  qui  étant ,  on  aura  déjà  retranché» 
du  nombre  p  opofé  un  cube  dont  la  ra*' 
cine eftua  Binôme  connu ,  il  doit  donc 
y  avob  diaiBs  letefte  trois  fois  le  quarré^ 
de  la  iradne  partiale  multiplié  par  l'unité' 
ou  un  nombre,  trois  fois  le  quarré  de  cet- 
te unité  ou  de  ce^  nombre  multiplié  par 
Ik  quantité  oomiue  datis  la  racine  que* 
l^n  cherché  >  &"  enfin  le  cube  d&Pu- 
nité  ou  de^  ce  -nombre  encore  inconnu  :  • 
je  réitère  asnii  Topéracion  jufques   à  ce 
q^Ul  n'y  ait  plus  de  refte  ou^ue  le  refte' 
feit  moindre  qu'il  ne  doit  être  pour  ajoû- 
Ut  l'unité  feulement  à  la  racine  cherchée. 
I^-^cmonfkation  de  cette  méthode  eft 
tout  à  fait  dâire  tant  par  l'explication 
que  ttous  en.,  a  von»  donnée  que  par  la^ 
connoiflance  que  l'on  doit  avoir  de  la - 
progreflion  numérique  >  &  des  principes 
fur   lefquels  elle  eft  fondée)  particuliè- 
rement. Je  me  contenterai  donc  ^el'âp. 
p^<)uer  ici  à  qiielquei  exemples  y  remar-> 

quant 
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quant  néanmoins  que  cette  opération  no. 
laîlièra  pas  de  paroitre  afles  dificile  pour . 
c^ux  qui  n'y  .font  pas  bien  accoutumés^ 
mais  il  ne  jnianque  ppur  cela  que  de  ré»- 
j(ercix:e ,  &  il  fera  très  .ntile  .de  tâcher  à 
llacquérin 

Pour  en  venir  donc  à  tm  ^exemple, 

jfi  prens^Je  ^nombre  1742, ^&  comme  il 

y  a  quatre chifres  >  là. racine  efl;  pour  le. 

moins  10  9  mais  elle  ne  va  pas  jufqucs  à 

ao  ;  j'ôte  lûQOj  cube  de  lo»  de  I74Z>> 

il  rette  742  qui  contient  300  x  -4*  3^ 

XX '^  oQ^x  9  je  :£ns  x  ^=^==^  2^  &  en  fubC 

tituant,  on  a  tfoo+ 120  +  8=^728 

^ui  ôcés  de  742.  donnent  pourrefte  14 

caoindre  que  le  triple  quarré  de  la  racine 

J[2  qui  :vaut432,  le  triple  de  la  racine 

3tf ,  &  l'unité,  en  tout 432  -+•  36  + 

I  =:  4£;,9.  La  racine  /eft  donc  12  &te 

f  efte  1.4. 

Soit  le  nombre  13002;  la  racine  de 
lOOQ  c'eft  10,  &  le  cube  de 2  c'eft  8# 
je  multiplie  2  parxo,  le  produit  eft  20 
jS:  Ton  cube  gpop ,  il  refte  f  002 ,  qui 
idoit  contenir  1 200  x  +  60  x  x  +  x  x  x^ 
je  vois  que  x  ira  à  peu  près  à  3  ,  ce  qui 
donne  3^po+  540  +  27  =5=4167  &  H 
jrellc  83  fi  la  racine  étant  déjà  2}  9  on 

y  oit  gu'U  qitioifpQifible  que  83$  nje  foient 

isioin- 
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^moindres  que  le  triple  quatre  de  23  y  h 
rttiple  de  la  raciae&  l'unitéipar  conféquei^t 
'l^k  racine  eft  ce  nombre  lui-même    23^, 
&  IS^Sf  <i<3  )^e^«     Quand  on  n'eft  pas 
ibkn  fkmiliaiifé  avec  le^  nombres  9   }^ 
-confèillerois  fort  de  fuivre   la   méthode 
ordinaire  pour  des^^as  où  11  feft  befbiii 
^le  fe  (ervir  rd'une  pratique  abrégée  :  mais 
ifok  ailùrer  qu'elle  xieviendra  encore .  plœ 
^airée  que  celle  êiont  nous  partions ,  fi  VôU 
veut  fe  donner  la  peine  de  faise  plufieurs 
extradions  de  rackiefuivant  la  manière 
'^ue  je  viens  de  vous  l'expliquer.    L'ex* 
traâion-^es. quatrièmes  ppiilanceseft en- 
oore  à  peu  près  la  mèmechoJe»,  mais  hi 
longueur  du  calcul  augmente  ^extrem»- 
ment  d'une  piuilànce  à  l'autre  ;  oiien 
peut  juger  par  ce  que  l'on  a  vu  des  ra- 
dttes  cubiques  y  &  quand  ^1  (audroit  éle- 
ver un  binôme  au  quatrième  degré,  joint 
à  quantité  d'opérations  qu'il  faut  réitérer 
4ans  He  grands  nombres,  peu  de  .perlbn-* 
nés  auront  le  -courage  *de  l'entreprendre 
fans  néceflité  ;  Mais  on  a  des  voyes  plus 
abrégées  &   qui  facilitent  bcaui:K)up  tes 
:grandes  opérations^  car  par  exemple  fî 
4'on  avoit  à  extraire  la  racine  d'un  nom- 
bre élevée  au  6qq  degré  ,  il  faut  en  pren^ 
4re  la  xacine  jQuarrée  qui  ièra  1^  trentième^ 

puis 


'Enî3r*î:T:^E  N    XXin.    €kf^ 

:  etvextraire  la  racine  cubique  qui dofi« 
1  la  dbciétne.>$ipcès  cela^la  racine  quar- 

donnera  la  cinquième  puîflance ,  3b 
n  €ette  puiâance  (i^v«c  toutes  les  àù^ 
tlont  "^les  expo&nts  ne  font  diviGblès 
par  a  ni  par  3  )  ne  peut  plus  être 
egépar  l'extraâion  d'une  quarrée  oii 
ique ,  il  'faut  donc  extraire  là  raci- 
einquiéme  $  on  aura  de  cette  manière 
racine  6oe  que  Ton -demandott.  Oa 
t  extraite  aufll  les  racines  des  frac* 
is  jsn  opérant  fur  les  numérateurs  & 
dénominateurs  qui  font  toujours  des 
nbres  entiers  :  car  comme  nous  Ta- 
is déjà  fait  voir  auparavant  y  ie  pro- 
t  de  deux  iradtions  y  &  même  de  deux 
bns  quelconques  >  ç'efl:  la  raifon  du. 
duit  des  antécédens  à  celui  des  cou- 
uents  ;  àinfi  la  racine  du  t)umerateuc 
nuhipliant  elle-même  produit  le  quarrrS 
ce  numérateur  >  &  fè  trouve  égale  au 
»dùit  des  numérateurs  ;  de  même  ea 
il:  des  -col^quents  dans*  les  puiâànces: 
^ndes  ,  troifiémes  y  quatrièmes.  &c. 
Dans  les  puiâànces  ^imparfaites ,  corn** 

Ton  ne  peut  pas  trouver  en  nom. 
is  entiers  la  valeur  de  là  racine  chei:^ 
le ,  on  fe  fert  d'une  n>éthpde  partîcn- 
e  gué  l'on  ^petle  aipoximation  de  ces 

racines 


:2s6    Entretiens  MAXHEixiATiQyEs 

']:acines,  où  Ton  tâche  de  découvrir  utte 
•{raâioA  donc  h  valeur  Toit  à  peu  près 
celle  que  Ton  cfaerctieLi  &  c'çft  ici  où  les 
£raâion$  décimaljes  (bat  d'une  très  gran- 
de utilité  9  comme  nous  l'allons  voir. 

On  doit  conlidérer  ici  dans  les;  termes  i  \ 

%'.  i^\  l'^\  j^.  I  ^.  &c*  qu'un<entierquarré 

^contient  loo  .pi^mcs  quarrées  car  ayant 

^fe$  ;4eux   raîfons  — &  —leurs  quarrés 

1       dio         ^ 

Ibnt  i  &-^-    c'eft  à  dire  qù^un  entier 

quarre  vaut  cent  primes  quarries,  comme 
Hcft  évident* 5  -une  prime  quarée  vaut 
"Cent  fécondes  quarrées  y  &  une  feconde 
quarree  contient  cent  tierces  quarrées.  En 
effet  les  puîflances  d'un<^entier  quarré  font 
toujours  un  entier  à  canie  que  l'unité 
en  (e  multipliant  ne  change  pasik  valeui^ 

III  10 

i    T        ÏÔO  __     j     -        ^ . 

—  5=  : — or  —  =5=  I. donc  lOO  Fois 

lO  lOO       iOO 

—  c'eft  à  dire  lOO  primes  quarrées  va- 
lent  l'unité  ou  I^ntier  quarré:  de  même 
— ^  c'eft  à  dire  une  prime  quarrée  vaià 

cent 
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r      1 
cent  fécondes  quarrees,parce  q««^X^ 

&  •— —  valetit-*— ;  dotiô  line 


iQooo,  loooo .  10© 
prime  quart^e  vaut  cent  (econdes^  qudf- 
jrées  :  de  mènie  en  {era-i*tl  des  autres 
lerqies  à  l^nfini. 

Pour:  ne  point  s'embaraâèr  inutile^ 
ment  v.  il  efl;  à'  propos  de  Remarquer 
qu'un  entier  quarré,  un  cube  &c.  c'eft 
l'unité  (impie  ^  une  prime  quarrée  c'eft 
«rne  tierce  filàaple',  une  féconde  quarrfe 
eft  une  quarte  ,  une  tierce  quarrée  eft 
une  Texte  &ct  il  n'efl:  befbin  ^ue  d^o- 
pérer  fuivant  la  définition  &as  fe  met^ 
tre  en  peine  du  refte.       .   ^ 

Après  cela,  il  ne  fera  pas  difiçile  de 
faire  raproxirnarib^  d'une  racine  dans 
un  nonibre^qui  li'éft  pas ,  par  exemple, 
un  quàtiré^  parfait.  '  Prenons  d'abord' i 
qui  eft;  le  premier  de  tous  les  nombres 
&  une  puilfance  imparfaite  de  quelque 
degré  que  ce  puîflè  être.  Le  qudrré  qui 
eft  dans  a  e'eft  l  dont  là  racîiîe  elt  1, 
je  l*ôt0  t  8c  il  refte  ruhité.  Je  confi:. 
dé t^  ces  dcux'  unités  cbmme  des  en- 
tiers  quarrés  ,  ce  qui  rie  change  point 
kur  valeur,  &  puifque  a  unités  quar* 

"Tom  IL  K  ré^ 
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rées  valent  200  primes  quarrées  ,  )*er- 
traiï-la  radne  de  200  qui  efl:  14  pri- 
mes ,  ou  un  entier  &  quatre  primes  a- 
vec  un  T-efte  ,  fayoir  4  primes  qtiarrées» 
les  deux  ceats  primes  qnarrées  vnlent 
20000  Secondes  ^narrées  ,  ce  qui  doR- 
lie  dam  la  racine  141  (ècondet,  eu  nii 
entier,  quatre  primes,  .une  féconde,  & 
Xt^  l4Condi3S  quatrïes  de  reft« }  «âèâi» 

100    -icw      1000® 

119  fécondes  quarrées,  c'eft.  ■■.  •   ■-  j  a. 

10090 
joûcés  ce  re(te  àa  quarcé  j  la  fomme  fo- 

■'  '■  '-,  .«      '  àoooo.     -  "  ' 
zd  orwisraent  .ir-tn-r—  i=zt  2. 

lOOQp 

ilois  popOèr  rapmximatàoii 
loin  ,  après  avoir  réduit  9 
quarrée^,  ce  qui  £iit  2,9009 
léja    extrait    Ifi    cacine    d^ 

:i  il?     ,       ra 

-  avec  • — ^.  de  rcire  ,  i* 
r     .lOpoo      ,    loopo  ' 

réduirai  isS^i  Ijèconde^  quarrées  en  tier- 
ces Cju^rée?  qui  envoient  1988*00,  ifc 
10  fécondes  quartes  ,en  Jii^oo  tjer^ 
ces  qùarfées  j  .ou,  fi  je  v^u¥>  je  réduis 
d'abord  20Q00  fécondes  quarrées  en 
tierces  )|uan:ée5  >  ce  qui  fait  2000000  * 


^  j'eztrais  la  racine  quarrée  de  ce  noiti* 
bre,  ce  qui  nt'appcpchera  toujours  plim 
de  la  racine  que  je  chorcbe  ,.  pùi£)u^ 
j'aurai  par  ce  moyen  la  même  valeuc 
entière  ,_  &  une  plus  grande  valeur^  à 
caufe  que  les  fécondes  quarrées  sféduites 
en  tierces  quarrées  «donnent  plusd'unî- 
tés  M  nombre  qui  exprime  -îa  oracine.  , 

Il  eft  aifé  de  voir  que  l^on^ut  abréger 
cette  opération  ,  .en  ne  faiiànt  d'a- 
bord la  redudion  d'un.. certain  nombre 
de  primes  ou  ièconSes  &e.  ^uaitées  ea 
•des  fécondes  ou  des  tierces  qiiaçrées  y  que 
fur  le  refté  dç  Textraâion  piecédente»  & 
ajoutant  amplement  -on  «era.  à  la  raci^. 
ne  trouvée,  parce  que  pour -réduire  ft 
^n  terme  quarré  le~  plus,  prochain  y  il  a 
falu.  mult-ipUer  le  nombre  par  ^ipp.  Q'eft 
^infi  qu'ap)[ès  avoir  e:$trait  la  f^ne  J4 
de  200  prih)(s$  quarroe^,  v^leui;  ncie^  2  u^ 
nités  ,  â:  eft  r^é  4  primes  ?qVarcées  , 
>qne .  j'ai  ^réduites  «n  490  fécondes  quai>t 
iréesy  ajoutant  un  iS^rç  à  la  r racine  14^ 
enfuite  je  double  140  &  je  diyifè  4q€| 
p^r ^ce  double  >i  ce  .qui  rdonne  i\imté ,% 
^racine  480  ,x  -f. ^t=s ^^^^  l^prèf 
quoi  il  Veftc  n^  &c- , 

Pour  les  racines  cubiques  on  sV  prerb- 
dra   de   la  même  -  n^aïuére'»  obieryattt 
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t<l«ite-fots  d'opérer  convenablement  à  Is 
méthode  pratiquée  dans  rexcraélion  des 
i^fiémes'  puiffiiaoes:  on  voit  bien  en* 
core  que  ceci  doit  s'entendre  avec  1^ 
itaèmes  rëftriâions  des  poiffances  de  quâ- 
qiie  degré  qu'elles  puiâent  être. 

Voui  devés  aufli  comprendre  partout 
ce  que  nous-  venons  de  dire  ^  qu'il  ift 
âtfë  de  rediûre,  par^  exemple,  un  nom» 
bre'dé  tierces  quarrées>  en  iècondesyen 
quatrièmes  quarrées  ;  lin  nombre  de  pri* 
<nès  cubiques-  en  fécondes  cubiques ,  4^ 
lèoondes  en  prkïies  &c. 

Ainii  1920 1  primes  quarrées,  valent 
ifz  entiers  quarrés  -&  i  prime  quarréet 
car  19201  c'eft  192  x  10a  &  il  y  à 
encore  Piinité  f  mais  chaque  entfer  vaut 
cent'  prïmes  quarrées  >  donc  &c.  17^  & 
Gondes  quarrée^  valent  une  prime  quiur* 
rée-  &  7)  fécondes  quarrées. 
*  La  méthode  générale  fera  donc  pat 
rapport  à  ces  reduâi&ns  de  quarrés,  dé 
dîvifèr  le  nombre  quarré  de  deux  €ii 
éeux  en  commençant  par  la  droite,  & 
de  coMptéf  k  nombre  exprimé  dans  la 
{nrépiièie  clai!e  peur  des  unités  quarrées 
du  terme  de  la  fraélion  décimale  dont  il 
s^agit  i  lé  nombre  de  la  fèconde  claflè 
coittient  dono  des  unités  quarrées  du  ter- 
.   j  »     •  ♦  me 
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me  qut  précède  immediatemeiït ,  &  aia» 
B  de  fuite  jufques  aux  derniers  chifres^ 
J742  primes  cubiques  valent  aiiflt  i  en» . 
ticr  cubique  9  &  74Z  primes  cubiques  9 
car  il  faut  iocx>  primes  cubiques  pour 
faire  un  entier  >  c'eft  pourquoi  on  divi- 
lèra  les  chifres  de  trois  en  trois  »  en  conw 
iaençant  par  la  droite,  &  obier vant  au  ret 
te  la  même  choie  que  pour  les  quarrés^ 
Je  ne  veux  pas  vous  perler  ici  des  in^^ 
commenfurabies^  ni  d'autres  <;tioies  de  cet» 
te  nature,  parce  qu'a  proprement  parier, 
jl  ne  font  pas  une'  partie  eflèntieÛe  do^ 
Elémens  d'Algèbre  >  &  que  Ton  r  peut 
ibrt  Uen  s'en  pafièr  dam  un  premier 

U  me  reftepoonant  it  yous  dire  qocU 
^ue  diofè  fur  les  équations  qui  Te  font 
par  AnaAyki  ce  fera  cPaberil  en  vous 
donnant  quelques  Problèmes  des  0us  corn* 
muns  où  tout  fera  énoncé  e»  caraâères 
Algébriques  :  après  quoi  (ans  m'arrèter 
à  en  donner  Texplication  fiiivant  ma  mé« 
thode  orcfinaire ,  je  finirai  nar  qad^et 
réflexions  un  peu  plus  générales. 

On  doit  fùppofer  ici  avant  toutes  cbohi 
fis,  que  deux  grandeurs  complexèr  ou  in^ 
complexes  étants  égales ,  elles  confirve» 
MOtU  toujours  le  même  rapport  d'qnlité, 
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ii  de  part  &  d -autre  on  ajoute ,  on  re& 
tranche  y  on  mullipKe  y  on  divifè  par  les 
mêmes  grandeurs^  celles  qui  font  préniiè» 
rement  données*.  C'eft  ee  que  Ton  peut 
mettre^  comme  nous  l'avons  fait ,  au  rang 
ées  Axîomesy  L'^t  Analytique  a  pour 
^b}et  principal  h  découverte  du  comia 
|)ar  le  moien  de  ce  qui  ne  Kétoit  pas ,  en 
ie  fèrvam  dès  rapports  d'égaHté  que  Ton 
4ire  des  conditions  exprimées  dans  un 
Froblëme  dbnné;  Sf  dans  les  exemples 
que  je  ^ais  fappcttet  >.  vous  ne  compre- 
nez  pas  bien  la  raifon'  de  tout  ce  que 
nous  allons  &ire  ici j  vous  n'àvés  feule- 
ïnent  qu^à  tâcher  de  le  refbudre  vous  mê- 
me avec  la  plume ,  &  je  fuis  perfuadé  que 
^rous  y  découvrirez  infaHlibiemeiit  ce  qui- 
jgouvoit  VOU&  caufèt  quelque  embarras» 

«    j  •       •  •  *  • 

PROBLEMIS    î; 

«-r-4^^  iï=2  «— i<J  (4) 
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*+  i-o'  (3 /se  c±=  x4-  a  *?4^  1 6  4- 1  î 
xHH  10  HF  15=^  ^* +  35  (5) 
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PROBLEME    m. 

•n  *       »4        • 

A = /+ «f  +  *  H- j + «i  (a)  «===2/ 

4- y  ( j) «  =='5 /—  la  ( 5) #=  / 

4- i /+«,+3 '-^fl-+ 5^+ 8+tf 
/-^  1 2=17/— tf  (7) 4-1-^=5^17/ 
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PROBLEME    VL 

f  ;4-^F=5*':4-  32  (4)  *4-«  =7+28 

4-  ii  —  3»  (7)^==J  +  28 — ^«(8) 
a  Af  =  2  «—1 2  (s»). a  x+  i4=2« 

<I0)  AT-f  d  =  «  (l  1)  2  X=2J ^ 
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.2  «  +  1 29  =:  2  X (î8)  «r4-tfo==Jf, 
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jr+«=i:420<23)»=  180  ('24J 
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+  1 80=^1"+- 4^0  fij)  729 — ^So 
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•  ^^ 


1^  '?,jy.  (5)  ^ + 2;^=  ^  rr)  ^ —  ^ 

r  Quand  ed  vait  ^éi^iei^  k»  l^tboninw 
lâifEies  dan&le  ddlèfh  cb  iè  fertoer  aii  goû& 
di?im  ratlbnneinttnt.'  exaâ  &  d'une,  par^ 
:KKte,éxideitGe^^  pix  n^ft^pHs  })ar  rAnatyla- 

4ès;dftdè9!d^ir;;nieiKt  déiponit^ 

#fa  appçvçi^vseiàtvévkéiÀunc^njafâére^vû^  ^ 

éentfi  9  "^lite  de  $!e»fiqnl^r^|)€Miii  binfi  ;  dîife  ' 

fj^^ënAjflàff»  où(;«i)U8^'agpArco)iré9 1^ 


ODticlufioà  de  vôixé  raifônuemeiu  qu'ai» 
travers  d^une  tptircitude  d'équacioas  (br 
lesquelles  on  opère  par  le  moyen  de  cer- 
taines règles,  dojuii'agplîcationett;  fi  aifë^ 
qu'on  peut  le  faire  par  routine  &  par  me. 
moue  fealement.  £t  dans  te  fond,  il  n'y 
a  guéres  plus  d'habileté'  à  {àyok  ranger  fès 
équations  >  &  ne  pas  perdre  le  fil  du  rai« 
fonnement  â^lQ  Auteur  que  l'<in  a  devant 
les  yeux  >  que  de  fuivre  un  deflein  de  brcK 
derie  ou  tei:^utce,<»uvfage  méçhanique. 

Vous  me  -dires  peut-être  que  l'analyb 
^  propre  à  rendre  relptii:  pénétrant  >,  &  à 
tui  procurer  le  talent  de  l'in^nention  i  c^ 
la  eA  vrai  à  quelques  égank»  mais  d'au 
autrt  côté  je  foutiens  que^a  même  eft 
très  eapable  de  le  borner  ^  parce  qu'ordi- 
liairemenr  on  Ss  irepoTe  Sx  tes  éc^ua(i«m^ 

Îréoédenteifaiis  pedfer  à  ee  qpe  Ton  vient 
e  faire  ,  &  L'on  ik*  voit  preCjue  jamak 
que  ce  qui  eft  ctevant  ibî*i  on  ajoute^  i» 
fetrançhe  y  mi  ttraBâHpofe'i.'  oot  {ablbtué^  ^m^ 
eiti|rModèsi:.cacineft>  otuil^e  ècsorâi» 
fùAfsmn^i  ikioprendu^fpÂMidlmviarbii. 
Iknirts^,  on.  «Aie  :;  oa  norsige^y^  btit  avance^; 
iè»  ^eoite'  >  mj  Ait  tui  '&[i£  pt» ,  on  ftt 
trompe  Jètm  les  iigne^>c oi^  i^bftiaeit 
(Àërcher  ic^^^lbil'iti&iibif^è^K  f  roni 
s*^â\ABl9(  dtt:^c^      wtfaBttoffimbts  y. 


.  dtoi  des  lotigjaeiics.9  &  des  obicurités  en« 
Buieufes  :  iouvent  Ton  &  retrouve  >  &tm 
:f  pen{èr  ,  au  mâme  endroit  d^oùl^on  étoift 
parti  f  QU  biea  à  |arcû  d'avoir  entafli: 
abfurdkés^  Qk  .  abHirctités  (  &  c'eQ:  à  quoi 
peut  conduire  une  iwip)e  iiK^vertsince.)^ 
i>n  vietic  enfin*  à  reoomioitre  qu'il  y  a  d^ 
Jia  (mépriie:.  de  plus»  ou  parvient  >  (î  l'os 
ficut  j^  à.  k  délivre^  (les  grandeurs  iacon*^ 
Ques^  &  àirecbire  teutes^  &s  équations  à 
une  feule  >*  qui  le  eoave)i^tit  enibrmule» 
^ont  rappjication  eft  des  plus  &ciles  i  ti 
4'y  a  qu'à  avoir,  un  peu  de  loifîr  pouc 
^eiichf$r,:des  exemples  ,  ^n  aura-  pour 
feçs  dequoi  Iç  iktis&ire.  Qtie  6/ l'od 
Touloiç  &  repréfenter .  c^une  m^mérje: 
Ibiç^diUin^^e  toi^tè  la  fiiite  des  opératioiMb 
qu'il  a  fallu,  faii^pour  ^^ivec  à^^cojticlut^ 
£on ,  cela  demanderoit  de»  e^^^  d'al^ 
'Mention'  trop  feutemis  &^nei«nie,ixicen-^ 
^yable4  naais  quand  il- ne  siagitr  que  .4^ 

Sff^r^  ]f^Jbtm^  d^^jùa.INbtinse  afin 
^iy^tî^t  éf»  îi9«bfe%m  :de8.qusin>K 
tiiiés  .^ei^qnéaié»  iw«.  e9$m$fi^s^'(ti§ratf 
%Sj  Içjcr^lûl  n^|sÛ^9  d^  p)usi9édîoeres*| 
Ce  ^ue  je  yietis  de  dire  au  fiijet  d&  I^A^ 
9%j[^  n'eflr.^ipptti;  j«idéœec  entiâfief 

•      •  ^„^ 


que  c'^S'^tftfl«p»tti^4coifi(id6i^     des  Ma-' 
Âémàtiques  &  même  dès-^us  utiles^  quané^ 
étl  fait  «n  bien  ufer  i  &  quei^ott-s?y  prend' 
éfvaiÇé  «lanière  cdn venÂte.   J[e  '^voudroîs 
^itmefît  conKèiller  aux  cùtrtrih^h^nti  de* 
éepôint  l'entf'ôprendre  fi^tôt,  parce  qù'èl* 
Wdénftnd^ufpefime  liélà  formé  à  Téviden-' 
4lf'&'*àl*ex»âlÊudé,  talent»  que  ron  ne 
ddit^  {)âs  fu{>pélèr  oonfidérables  dans  ceuz- 
qui 'travaillent  à  les  acquérir;» 
.  G*ëft«çar  la  ffienie  raifoft'que'  Je  paflfe 
•ticioi^  fiM9;  iSéii^>  l 'Aés  4dgaF]thi)Ées ,  le» 
4lailg@imem  d'ordre  >  les  c^dmbinaîfôns  &r«  • 
Oe  font <éeK5  (kofes  k  la  vérité  quMliie  faut 
abTolumeat  point  négliger  f  mais  J'éttens 
p0Mi0Ad,  y-^^  Yo^'  foyez  plds  àflférta? 
d»iîs1»'^fta|3tesMîue  )'aî  tâché  de  vous^ 
d«fl»iett^  tf^  que  j^iU  erû  le»  plus  efientieli^ 
pèufc  Wbut'ifoh  vôo^vous  p^o{)i^fts-. 
'  (Vûiik^ik^peaî^pdsiW  m(kuâi6if»,  <]uo^ 
)^évois»<réfi>]«i.^di0^^ véiM^  d<Mmer  à^  eé  fujet  t'  • 
mon  é^fh^ifirii^'lb^k^ôntiilijeryéofiîk 

gedmii  J6'vdd$  âi^âf^^e  ttikitiV^  qilii 
HSé!iaÉitndta('4fi!ÉéhriMc^rp^{{)aee>dâ  j^ubt. 

qncs  i»oisri1ia^iit^ânEfifT^]d<)«ai^ 

i^ops  ièront  pas  mutiles*  > 
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La  première  qui  le  prélèiite  le  plus  nai;* 
turellement  à  Pelprit  efl:  celle-ci ,  c'eft  que 
t^us  les  lu  jets  que  l'on  traite  (^&  'fàk  1er 
éire  fans  exception  )''fént'  de  nature  à  ne 
pouvoir  ètr'e  exempts  de  difikultés  dan#  > 
rétude  qu<Ef  les  hommes  en  font ,  il  ne  les 
çonnoiifent  jamais  dans  toutePétendué  ni  ^ 
avec,  toute  la  clarté*  quHis  le .  fbuhaitte^ 
l^oient.  Les  chofer  les  plus  évidentes,  cel- 
les qui  font  le  plus  fuiceptibles.  de  clarté 
&  de  démonftration^céâènt  de  l'ètreiquaind  ' 
on  veu(  trop  le^appcofondir^  &  les  envi« 
fager  aveo^tant  d'^ippUcation.  A  la  que& 
tion  qu^efi-ct  jpéeH  èa  à  la  queftion  il'oÀ- 
viinti  s'évanouïâbit  >  pour  ainû  direy  Té^  - 
elat  de  l'évidence  ^&  fa  lumière  reipeâa* 
Ible.  La  ci^rio&Lé  de  Thômme  n'a  point  à^: 
Cornes  i  &< Ion  (avoir  eft  extrêmement 
borné  t  d'ailleurs^ phis  porté  à^xer  fes  rei»  - 
gards  fur  ce  qui  lui  manfue  >  qiîè  -  fur  c^  ^ 
qu'il  poûede  eâfeâivement  ^il  fecrott  danr  ^^ 
l'indigence  >  l^ix9  it>èa^  >^ne  .tout  rempli^  - 
d'é^qdidon  9  il  afaittde^  progrès  furpce^- 
naats  &k  rapides,  dans  kiChenHa.dela  vi-  ^ 
l^te.  'j 

,    Mais-  revenons  à  nos  défauts:  y  il  eft 
Ibie^plyrS  important  de  4^. conn9fûre^;ar^  >^ 
rècp»s^noite:,ffljCpKÇiJ^nîpift|nC  foi?  nos  ' 
imperfedions:  qu^eff.ce  que  le  meuve-  - 
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œent  ?  en  quolconfifte  ia  quancttéi'  quelle 
•cft  la  commune  mefiire  ou  l'unité  à  la>^ 
guelfe  on  puifle  rapporter  divers  moure-^ 
ments?  qu^eft-ce^ue  la  durée?  qu'eft-ce 
i^ue  l'eipace  ?  plus  je  m'enfonce  dans  ces 
fertes  de  queftions,.  &  moins  j'ai  de  con« 
noiâance  du  fejet  qvA  les  a  liit  naître  t 
avant  cela,  )b  k  favois  bien>  j'en  avois  des 
jdées  daires  &  diftinâes  ^  mon  fyftëme  à 
ce  fujet  paroâToit  des  mieux  fondés  &  de» 
plus  iftteHigibtes :  mais  cesîdéeS'fifiiiifrfet 
en  apparf  ncci  dilparei0ent  tout  à  coup  Se 
fembleiit  rentrer  dans  le  (èin  de  l'obicuri» 
ié^  lorfijucpour  être  trop  curieux,  je  de» 
mande  inceâamment  fourquei  celaî!  &  qud-^ 
kenifi  heaufi?  de  même  «n  eft-il  fiir 
^objet  de  laicieiice  que  nous  venons  de 
-traiter.  Qu'eft*ce  qu'une  ehofe  finie  ?  que 
^reutent  dire  ^s  bornes  qui  4a  terminent  ? 
en  quoi  eonûfte  la  nature  de  la  grandeur 
en  générai  l  comment  le  lait  une  augmen- 
tation A  une  dsnfiuiution  fucceffi  ve,  com* 
«snt  peui^ette  atler  jii^ues  à  Pinfini  ? 
comment  «concevoir  une  pudeur  ^ui  V9 
toujours  en  décroiâant ,.  &  qui  conferve 
fouttaat4:ou jours  une  partie  de  ce  qu'elle 
étoic  auparavaittY"  enfin  qù'eft-ce  qu^u» 
fftwdice  ?  ^'eft*<«  ^  l'ànité  &  tette  lui^ 
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:  infinie,  d'aâçmblages  polltbles  &  ^ 
;>mbinaifbns  dont  ils  font  capables  ?  Iqs 
pmbres  ne  ibnt-îis  qus  des  idées  .^  ou  fi 
'çft  aatre  choie ,  n'y  çn  a  t-il  eu  qu^iprès 
i  création  i  exiftent-ils  d'une  manîéf e  i^ 
rariable  &  nécejQlàurefnent  ? 

Il  y  a  encore  un  grand  nombre  ,d'ai|« 

xes  gueftîoBS  pks  ^paUes  «iPembrouiller 

>;^nt  que  de  Téçlairck^  Se,  le  convaincra* . 

Mai^  detout  cela  )e  conclus  que  quand  on 

ft  trouvé  une  {>fopeft(tc#  qui  peut  ètrip 

déçionirée  &  nufe  dans.un  jour  convenaki 

ble>  par  k  moy^n  d'autres  pr.opf>6tianis  fur  * 

kfquelles  pn   ne  fie«t  raifonnablenaeniD 

douter  y  il  eft  fuperfiu  &  même  dangereux. 

de  cbei^herteuÎMlrsiine  plus,  graine  évi» 

deiv^. que.  celle  que  Ton  a  déjà  «  &  qui  i 

{uppofer  qu'elle  ne  fMt  pas  abfoïum^nt  ia»-' 

tisfaifante,  doit  pourtant  fi^sâ:  nos  dof)t^. 

à,  ce  fuji^t  pour  s'emparer  de  j^oiim  ailènti^ 

lisent  &  de  not^.  croyance*  ,  (Jn<&  trof ^ 

fcrupuleufè  exaî^tude  &ic  u»  txé^  gran4 

tort  à  l'elprit  f  ç^eÇt  une  reroai^ne  qu« 

liotts  avons,  déjà  €ii  occafîonde  finref 

fiiats  ceci  n'a  réea  qui  pu^aiitoiifèr  re& 

prit  de  crédulité  »  &  1q  manque  de  cirçon^' 

pe^otii  &  xoHà  pourquoi  h  faut  t  autant^ 

qu^'on  le  peut,  tenir  un  certain  équiUbre 

«ttr^latcopgRm^  (jatarftod^  &  Udé&ul: 

4ttl 


\ 
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^ui  lui  eft  oppbfée  ^  en  (brte  néanmoiift 
que  Ton  ut  en  quelque  manière  plus  db 
'di(pofitidn  à  ne  pas  croire  ane  proposition 
bien  prouvée,  que  de  donner  fon  aflcntf- 
tnent  iwne autre  qui  ne  Peft  pas,*  car  là 
première  extrèmitéeiV  çncoie  plus  dange- 
<*iife  que  l*niitrer 

'  Je  ]Beman|ue  en  feoond  tiéu  que  les  Mal^ 
thématiques  font  iMie  Science  vûfte  &  ex* 
"Sèment  étemh)e  j  elle  contient  on  fîgratkd 
nombre  de  pardes")  &  emfbrûifiS  tant  d'ôbt 
jets  dÉSérems-,  ^e-  ta  vie ^d^iin' homme  » 
quelque  longue  qd^ellé  'put  ètrey  ne  fetiroit 
&  mettre  l9n  état  y  Infia^ré^utfe^  génie  ft 
toute  ion  aâivitéyd'ètre;^  Mathtmaticieti 
parfait,  à^ie  prendre tfiièfî^  de  terme  que 
dans  un  fehs  impTOpf e^  Ces  Mathémati« 
qués  Ibm  eif  qu^ûd  façoh  un^  gi^ftfidèuF 
îquî  petit  aMèf  4  rîniftffV,&  ïès  rfduvellei 
découverte/kjue  Ton  y  fait  tous  les  jours  i 
ne  fembteni  atmoncer  autre  ohofe  )  fi  ce 
n'eft  qu'tt^^  t%)u}bursphàsdô  chemin  à 
Aire  qii*il  ne  |i>aroîffoft  aupai^vant;  Ceu^ 
Wèrne  ^iai  Ibnt  les  ptos  hai^ilês  &  fes  plo» 
con&nimes  dam  ciett^  SdetKé  font  mieux 
eônvaincùs  ^ue  les  autre»  de  cette  vérité , 
parce  que  ce  n'eft  qu'après  sy  être  engage 
b'ie'n  ayant  que  l^on^peut  appercevoir  cettt 
fn&e^  étendae  ^it  refi«^  encore  à-parceu^ 
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ftr.  Concluons  de  coac  cela ,  que  Pouvrs^ 
gène  nous  nfanquera  jamais^  tandis  que: 
nous  ne  manquerons  pas  àr  l'ouvrage  j  A; 
que  ce  fèul  objet  eft  capable  d'abforber 
tout  à  la  fois  l^efpm  entier  du  genre  hu« 
imain»  fut-rl  réuni  ^ns  une  feule  tëce^  & 
cela  pendant  la  dàrée  d^oné:  infinité  de 
fiécle%  car  cecî-ptîs  d'une  cer*taii3«:façori  ne 
donne  abfbltiment  point  dans  i'hyperbol^ 
bien  loin  de  là. .  C^a  écanr^nos  obUgâtioiie 
&  nos  travatiX  ne  nous. manqueront  ja^ 
mais ,  non  feulement  pour  fa  quantité  des 
cKofes  qui  nous  reftentà  connoitre;f»mai$ 
encore  Rl^enveut  n'acquérir  que  des  idées 
&res  &  évidentes ,  on  trouvera  dans  les^ 
Mathématiques  vn  trélbr,  &  un  fond  inc- 
'{Hii&ble  de  vérités  toujours  nouvelles^  qui 
^'attendent  que.  liotse  ^pHcatton  &w  nos 
recherches  pour  fe  donner  à*  nous?  avec-. 
lout  ce  qu'elles  ont  de  ciiarmes  &  4'at£r 
traits ,  quand  elles  trouvent  un  e^it  qui 
£iit  les  admirer,  &  en  faire  tout  le  cfas 
qu'elles  méritent^pav  le  caradère  augufie 
d'évidence  &  de  clarté  dont  elles  font  re.» 
vêtues.  3*^  Je  vous  at  <Iéja  averti  plusdlù-* 
ne  fois  que  rien  n'étpitrpius  hors  df iœuvto 
que  ces  infiniment  petks  que  les  Mathéma* 
ticiens  de  nos  jours  prodiguent  plus  que 
p^tnmÀ  Vimaginatioa  des  e%dcs  qui  mati« 

qjjent^: 
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quent  de  cîrconrpeâtoil  &  d'cxaâiC'  ê^m 
C'cft   un  guliinathias  kdont  oii  a  chargé 
xette  Science  »  &  qui  en  fak  autantlpartie 
^ae  le  traité  r  e  di^ejUs  ronuntorum  Peft  de 
h,  Fhyfkjue  où  de  la  Médecine.  On  diroit 
^ue  ces  Meilleurs  ont  épuifé  tout  le  fini  ^ 
&  qù%  n^ont  plus  à  faire  maintenant 
qu'à  i^rcoùrk  ces  régions  tmmeniès  qui 
n'dril  aucunes  horries:  &  ces  infinis  »  ils 
4>nc  voulu  mbàièy  en  quelque  forte ,  les  a£ 
fujettir  aux  loix  de  leur  calcul  ;  ^  mais  ce 
qu'il  y  a  defaiên  (ùr ,  c'eft  quik  dorment 
ce  nom  à  ce  qu^it  leur  plait  »  &  qu'its 
croyent  opérer  fur  Tinânî,  quand  au  fond 
ils  ne  rai&nnent  que  fur  de  (impies  granit 
4etirs«   Je  vous  «ànfeillt  émic  ée  ^iâer 
i'infini  en  repos  ^  &  d^  i^ous  eh  tenir 
avec  ce  qui  à»  au  m«ins>  qiieh)iie  rap* 
çorf^avcc  notre  intelttgence.  St  une  fois» 
wùxk%  pouvez  venir  à  bout  d^épuifèr  tout 
ce  qui  regarde  les  grandeurs,  nousprem 
dirons  pour  lois ,  ide  liôuydtès  niefiires»  & 
pbut>ëtrej  que  eonvaîncus  par  les  préten»' 
dues  démonftratk)ns  de  nos  Mathématt* 
^ens ,  nous  pourrions  bien  entreprendre 
quelque   jour   cet   important   ouvrage* 
Avant  que  céta  arrive ,  je  pourreis  auiS^ 
litre  de  retour  de  mon  voyager  ainfi  quàndi 
vJMsaurieSj  ecwme  )e  Tie^értt ,  zÈbs  de 
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confiance  mu  moi ,  poor  ne  pas  TeptriB- 
prendre  pendant  mon  abiènce  »  vous  n'a* 
vez  pas  dequoi  vous  impatienter  fur  cet 
article. 

Je  laiâê  ici  tinpii  pouf  mettre  fin  i 
notre  çonverlàtion  y  en  vous  confèiliant 
d'entreprendre  àulfitôt  que  vous  le  pour* 
rés ,  rétude  de  la  Géométrie  qui  fera  aflh*» 
tément  de  votre  goût  ^  dès  que  vous  vou- 
drés  bien  y  donner  vos  foins  &  votre  at* 
tention. 

N  £  A  K  D  £  R^  Ceft  bien  là  nlon  def- 
fein  f  après  que  j'aurai  achevé  &  repaâe 
afles  fouvent  mon  cours  d'algèbre  j  mais 
ce  ne  fera  jamais  que  par  vos  conlèils 
que  je  me  déterminerai ,  tant  que  vous 
aurés  la  bonté  de  me  diriger  dans  mes 
études. 

MATHESitJS.  Vous pottvés compter 
fur  moi ,  comme  fur  un  de  vos  meilleurs 
amis^  &  profiter  hardiment  des  petits  (e« 
cours  que  je  fuis  en  état  de  vous  procurer; 
fovez  par  confëquent  perfuadé  que  je  né 
négligerai  jamais  l'occafion  de  vous  le  té^ 
moigner  autrement  que  par  de  fimples  pa^ 
iroles  ,  fur  tout  connoiffant  fi  bien  vos 
bonnes  difpofitions  à  mon  égard.  Mais  il 
cfl:  temps  que  nous  nous  quittions  dès*à 
piéianti  &^comme  je  ne  pars  qu'après 

de- 
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demain ,  nous  a[vons  tout  le  ceins  néce& 
faire  de  nous  revoir  >  &  même  nous  pou^ 
"tons  nous  retrouver  déjà  fur  la  fin  du 
jour. 

N  £  A  N  o  E  R.  C'eft  une  hëu^e  que  .^'at- 
Jtens  avec  bien  de  l'impatience. 

I  I  K 
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DEfinittOff  L  iç 

Dentmdes  (ce  que  c'eft  que  les)  15, 
çxemple.  \6 

Demonflratiiym\  ce  £btit  les/meillcures  for- 
tes'de  preuves  13 
Il  en  faut  faire  foi- même  97.  faîtes  par 
calcul  littéral  ihid.  de  cette  propoûtion^ 
deux  &  deux  Ibnt  quatre.                 4  ^ 
Dhmhtrtr  ,  ce  que  c'eft  ç 
Difficulté  fur  la  multiplicàtioiT,            149 
Dividende  y  (le  quotient  multiplié  p^r  le 
divifeur  éft  égal  au)                     ^7 S 
Divtdewto.                                      .323 
Divijfurj  (ce  que  c'efï  qùie  le  plus  grand 
fommun)  IL  5^2.  on  letrouvepar  la 
Ibuftraâicim  Ç4.  .&c.  Méthode  par  la 
«Bvifioh  57 ,  avantagés  de  l^une  &  de 
Fautre     '                          '       •         Ç* 
JJfvi^ifyCe  que  c'^eft  L  I  tf 9. premières  idées 
-     deladivîfîon  t59,  170.  des  grandeurs 
complexes  &  iaeomplexes>  X77.  dh 

IL  1^  &S^ 
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fuppofè  les  railbns  3 14.  divifîcm  des: 
iiombres  exprimés  par  Ghifres  1 1.  147. 
pourquoi  elle  ne  fe  commence  pas  par 
la  droite,  comme  les  autres  opérations» 
IÇ7.  divifion  des  nombres  diinsla  pro- 
greiSîon  quintuple.  179.  comment  elle 
le  fait  par  ehifres  dans  les  grandeurs 
hétérogènes..  18^ 

EGàliti ,  ce  que  c'eft  T.  rjit 

EloqueMce  p^r  rapport  aux  Mathéma-^ 
tiques  TJ} 

tnfans  (  lés  Mathématiques,  font  utiles 
pour  les)  ua- 

Sttndue  d'éfprit ,  DIT  l^equiert  dans  les. 
Mathématiques  10:^: 

EtuJe  (  avis  touchant  l!')  ^^  ^f 

Bvi/ience-  (  ce  que  c'cft  que  P)  '9  î  il  ftut: 
toujours  régler  (es  jugemens'  fut  elle 
25.  il  ne^  £)ut  pas  en  chercher -une- 
plus'  grande  que  l'on  ^  ne  peut  âvofr 

'  40> 

^ Exemples ,  leur  force,  33; 

Ëcf/i^/f/fO//  particulière  dé  ce-queo'êft  qiie^ 

grandeurs.  'I2r 

ISxpqfarUs  dHine  raifbii  ^op^ue  c'cffr  29f 

IBsçtrmiS,  ZB*; 
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F. 

FABeuYs ,  la  valeur  d'un  produit  dé- 
pend de  l'un  &  de  ràutre.  I.  14?. 
leur  changement  d'ordre  ne.feît  rien 
à  la  valeur  du  produit  If  Y 

P/«i,  ce  que  c'eft,  objedlions  à  cefujet 

itfo&c.  - 
IVviSfioè/,  pourquoi  on  n*én  a  pas  parlé 
plutôt  356.  quand  elleis  ont  lieu  35g. 
fradions  décimales'  II.  1 87 

^. 

Grandeurs j  ce  que  c'èft  I.  il 9.  Ho- 
mogènes &  hétérogènes  ,  pôfltii 
ves  &  négatives  ig3.  Si  la  fôOftrac- 
'     tion  eft^  une  grandeur  négative  i  g  g. 
Manière  de  faire  Paddition'de  ces  for- 
*    tts  de   grandeurs  ^r$o.   Souftradîon^ 
.,  19a.    Multiplication    202.  .  DivîGoa^ 
314.    Grandeurs    (  les  )  multipliées 
par  une  troifiémfi.  font  enrr'elles ,  aw 
même  raîfon  qu\tiparavant;  312.  C8 
qu'il  feut  faire  en  général  pour  qu'et 
m  demeurent  dans  là  mètne  raifbn ,  - 
^iimnd  on  change'  leur  valeur.     3:13) 
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IDéc  moyenne  ^  de  quelle  manfére  oit 
»'eti  kvt.  I.  14.  intelleâuellesi  (  ufa- 
ge  continuel  des^  idées  )  droifiéme  avan* 
-  tage  des  Mathématiques».  6Z 

Infini  (  réflexions  fur  V)         itfa  IL  ^z 
hférét  Ctègk  d^)  ^  L  '347 

J^terfofititm .  d'une  grandeur  entre  plo* 
fleurs  autres.  il.  iS 

hvmçndo,y  Q^  Kffiz^^^QL^  L  31S 
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i^  *      L  az 

tenime'.  T9.    IL  70 

ÏÀvrey  sM!  fiut  le  îire  plufleurs  fois    L  24 

iogiqtie-,  on  en  Fait  un  ufage.  eontinaet 

daii&  les.  Mathématiques».  ^ 

M.. 

MA^imtictem  „  pourquoi  Us  (e  tron»>^ 
.    pent  fî'  fou  vent  dans,  er  qui<  h\t  ' 
Tobjefe  de  leu«  ftience-       .      .  1.  î$ 
JU^yétHotiqttes  Çks}  {bntrune  Science,  4«> 
iri^leâioai^  ticés^dacc  qii'elles  font  mip-  • 
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on  les  traite  analytîquement  &  fyothé^ 
tiquement  '  lliT 

Méthodes  (  deux  (brtes  die  )         ïo^  &ç,r 
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MultipliiUition  r  ce  que  ç'eft  t4i/c'eft  une* 
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NI    ■  . 

.  •        ■  '  .  _        ♦  ■ 

Hïif/'Cproprîété  du  nombre)   I L  i  6^ 
Nombrexy  et  que  c'eft  L  127*  leûraN 
premières  propriétés  127  &c.  Ce  font 
iiBs  produits  de  Tunité  par  eux-mêmes 
141'.  on  ne  lès  conçoit  pas  d'une  feule 
'    .YÛfii  dès  qp'ils  font  tant  (bit  peu  corn- 

IL    J  po*- 
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pofês  IL  107;  un  npmbre étatir propo^ 
fé,  l'exprimer  par  chifres^  ..1*^^ 
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O^jeSians  contre  les*  MatHématiques* 
L7T,72&c. 
éhjèt''j  û  l'on' peot  ^aâurer  qu^ils- exif- 
tenu  y 

Gr^At?  dans  les  Mathématiques^^  yj? 

F 

PAr(  nombre)  ce  qu<re'èff  E  270. 
additîon\Z75.  Multiplication  227:- 
&c.  des  nombres  pairs  &  impairs^ 
^Bénétfation ,  avantage  des^  Mathématiques»^ 

Venfity  ce  quex'èft',  6- 

'Sian  151.  divifé  par  l*un  dès  fréteurs ,  il* 

redonne  l'autre  faâeur  176.  ils,  font  les^ 

uns  aux  autres  en  railbn  compofêe  de:: 

celles  de  leurs  racines  TL  47^ 

mfitioft  (  Règle  dé  fiuffc  )  )  L  3  f' 

J?ri«cc|g«/V4  &  Prologomenes;  ^i 

Breuve'  de  9  comment  elle  ft  fait  TU  ts^r 

furquoi  die  eft' fondée  Itff.  en  qucU 

^    feny  on  peut  dire  qu'elle  ii*eft  pjiç  Aire-' 


DES    MATIEKESr.        ^ 

frohlèmes  19*-  înàéterminés  fur  lear  prcp* 

•  greffions  Arithmétiques  I.  2^4.  fur  les» 
progreffibns  Géonretriques  90.  91  &c;. 
Analytiques  &  algébriques  IL  p.  222- 

Produits.!.  14T.  Quand' ils  font  éjgaux. 
14Z.  Un  produit  ett  compoféitoujôurr 
d'autres  produits  partiaux  14^.  Ce  qu'il 
devient  quand  on  ajoute ,  ou  que  Vow 
ôte  Tutiité-  de  l'un  ou  dér  l'autre*  fac^ 
teun  147^ 

Vrogrejjions  ArîtïtmétîqUes  ce  que  c'eft  !.. 
237.  il  y  en  a  de  deux  fortes  &  l'on^ 
y  confidere  ç  choies  prineipalès  238.- 
Ge  qu'il  faut  pour  en  déterminer  unc^ 
240:  Ce  qu'éft  chaque  terrne  d'une 
'  Progreffion  à  la  refèrve  du  préiîiîer 
241.  divers  Problèmes  fur  les  Pro^^ 
greffions  243  &c.  fomme  des  extrê- 
mes à  quoi  elle  eft  égalé  245.  fommr  ^ 
de  la  Progreffion ,  comnïent  on  la  trou- 
ve 252-  Progreffions  qui  vont  en  di-* 

'  tîiinuant  254.  Pirogreffibh^  naturelle- 
26*3.  fes  propriétés  25^5. &c.  ProgreR- 

(îon  des  nombres  impait's:28V   ^^  P^^* 
prietés  286*  Géométriques ,  ce  qu'éllef^ 
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prîetés  ^4  &a   Ptogreffion-  décuple: 
-  r22;  principes  néceflairesppurfoniiî.^ 
lelligence;  •  '  i^î 


«4S  T  A  3  L  E 

frofcfifimt  quand  un  peut  â&montttt 
une  L  1 2»  évidentes  >  on  en  parle  (bu- 
vent  {ans  en  avoir  d'idées.  4Z 
,  froportbms  Arithmétiques  I.  231.  conti- 
nues ou  difcretes  234.1a  fommedes  ex* 
tremes  f  efl:  égale  à  celle  dos  moyens  ibid^ 
Géométriques  29^8  (c*  propriétés  327^. 

.  &c.  dire<3tes  &  înverfbs  ?37  ,  elles  ne: 
font    pas   eâ^tiellement   difiefente» 

34» 

ftUJfames  d^ine  gmnJeur  I.  if  F.  celles 

d'une  même  grandeur  font  en  progret 
fion.  1 1.  9^.  imparfaites ,  15^5.  ma^ 
niére  fde  lès  réduire  par  approxi- 
mation 2^15;.  leujT  extraâàoa  engéné* 

sal  214 

• 

CL 

•    /^  Ùantiié^  comment  on  h  définit  L 

^^  '  \4^uajaité  y  c^effi  un  terme  relatif        1.39^ 
.  '.Ji!&*^^^  I59-  .d'une  fradion    II.  17.  ib 
"^  '  \  £bqt  en  raiIbn<Ioub)ée  de  celles  de  leurs^ 
.  <'rài^Qes  49w  fe^prodi^it  dé  deux  quar- 
rés  jS^Oî  eft  liiis-mème  un.  i^Ç 

jQuntte  (deu2c&  deVix  (ont}  comment  ort- 
ie démontre         .  L- 41^ 
*  JS^0ion  la. plus  ilmple  de  touteS'         S 
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